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LA  VIE  ET  LES   OLVRiGES 

D'AUGUSTIN  DE  BARRUELy 

PAR  M.  DUSSAULT, 

AUTEUR   DES    ANNALES   LITTERAIRES  ,   ET 
BIBLIOTHÉCAIRE   DE    s"^^    GENEVIEVE. 


Parmi  les  adversaires  d'une  philosophie  souvent 
égarée  dans  ses  vues,  et  plua souvent  encore  per- 
nicieuse dans  ses  théories,  M.  l'abbé  de  Barruel 
se  place  au  premier  rang  de  ceux  qui  montrèrent 
le  plus  de  courage  et  de  persévéï-ance  :  son  zèle, 
qui  tenait  à  un  caractère  naturellement  vif,  ar- 
dent et  ferme,  éclata  de  bonne  heure  ,  et  ne  se 
démentit  jamais  dans  le  cours  d'une  longue  vie, 
qu'il  remplit  de  sa  chaleur,  et  qu'il  anima  de  son 
mouvement.  M.  de  Barrtiel,  toujours  sous  les 
armes,  saisit  avec  joie  toutes  les  occasions  d'atta- 
quer les  mauvaises  doctrines  ;  on  eût  dit  qu'il 
obéissait  à  une  inspiration  spéciale,  et  qu'il  s'ac- 
([uittait  d'une  mission  particulière.  Mais  son  in- 
fatigable activité  sembla  redoubler  à  cette  époque 
fatale  où  la  religion  n'était  plus  menacée  seule- 
ment par  des  livres  et  par  des  systèmes ,  mais  par 
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des  actes,   où  l'Eglise  de  Fiance  avait  à  luttCT 
contre  une  puissance  ennemie  qui ,  forte  de  tou- 
tes les  préoccupations  du  siècle ,   entourée  du 
prestige  d'une  régénération  mensongère,  et  s'ap- 
puyaiit  sur  les  lois  qu'elle  dictait  elle-même,  cher- 
chait toujours  à  la  compromettre,  quand  elle  dé- 
sespérait de  la  vaincre  :1e  nom  de  M.  de  Barruel, 
déià  célèbre  avant  ces  troubles  si  funestes,  devint 
alors  presque  populaire  ;  il  acquit  une  sorte  d'au- 
torité que  redoutaient  les  destructeurs  de  l'ordre, 
et  que  tous  les  amis  du  bien  accxieillaient  avec 
empressement.  En  un  mot ,  dans  ce  tableau  si 
divers  d'une  révolution  si  terrible  et  si  mêlée  , 
tandis  que  tant  de  figures  s'effacent  les  unes  les 
autres  ,  M.  l'abbé  de  Barruel  est  un  des  person- 
nages qui  présentent  une  physionomie  distincte 
et  caractérisée  :  cette  physionomie  pleine  de  relief 
sort ,  pour  ainsi  dire  ,  de  la  toile;  et  si  quelque- 
fois une  vivacité  trop  dominante,  une  entraînante 
imagination  conduisit  cet  homme  remarquable 
à  des  erreurs .  on  doit  avouer  qu'en  somme  il  a 
parfaitement  accompli ,  il  a  surpassé  même,  dan» 
des  temps  orageux  et  difliciles,  tout  ce  qu'avaient 
promis  son  zèle  et  son  dévouement  dans  des  cir- 
constances moinsmalheureuses  et  dans  desannée» 
plus  paisibles.  j 

La  révolution  naissante  trouva  M.  de  Barruel, 
en  1 789 ,  à  ce  point  de  Tàge  où  la  maturité  se  1 
•consomme,  et  où  l'expérience  jouit  pleinement  | 
/i'eUe-mémc  :  il  était  ué,  eu  174^  ?  ^  Villeneuve-  1 
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de-Berg ,  dans  le  diocèse  de  Viviers;  sa  famille 
était  ancienne  et  honorée  dans  le  pays  ;  son  père 
remplissoit  la  charge  de  lieutenant-géncral  dti 
bailliage  de  la  province.  La  première  éducation 
du  jeune  Augustin  ,  tel  était  le  nom  de  baptême 
de  M.  de  Barruel,  fut  dirigée,  dans  la  maison  pa- 
ternelle, par  ses  parens  eux-mêmes,  qui  craigni- 
rent prudemment  de  le  confier  trop  tôt  à  des  mains 
ëlrangères.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  son  père 
BC  tarda  pas  à  reconnaître  la  nécessité  de  l'en- 
voyer chez  les  jésuites  achever  et  perfectionner 
ses  études  :  il  s'attacha  fortement  à  ses  maîtres 
par  ses  succès  mômes ,  qui  ne  manquèrent  pas 
aussi  de  les  attacher  à  un  élève  si  distingué.  Cette 
réciprocité  naturelle  fit  naître ,  de  part  et  d'autre, 
le  désir  d'un  lien  plus  solide  et  plus  durable  qu'une 
simple  affection  de  collège  :  l'élève  crut  sentir 
une  vocation;  les  maîtres  ne  luttèrent  pas,  ou 
luttèrent  peu  contre  celte  conflance;  les  premiers 
gages  furent  donnés;  les  premières  épreuves  fu- 
rent subies.  Après  le  noviciat,  Augustin,  suivant 
la  coutume  ,  est  appelé  d'abord  à  l'enseigne- 
ment; on  l'envoie  à  Toulouse,  où  l'attend  une 
chaire  ;  il  professoit  avec  éclat  les  hunaanités 
dans  cette  ville  depuis  si  long-temps  célèbre  par 
son  goiit  éclairé  pour  les  lettres  et  pour  les  scien- 
ces, et  il  n'avait  que  vingt  et  un  ans  quand  la 
foudre ,  partie  du  sein  d'un  orage  qui  s'était  len- 
tement amassé  ,  vint  frapper  et  renverser  la  so- 
ciété chérie  à  laquelle  il  s'étaii  lié  par  toutes  les 
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vues  spontanées  de  son  esprit  et  par  tous  les  vœux 
libres  de  son  cœur. 

Le  parti  auqviel  le  fameux  évêque  d'Ypres  avait 
légué  son  nom  ,  avec  une  célébrité  qxx'il  n'avait 
pas  originairement  lui-même;  ce  parti  qu'illus- 
traient tant  de  réputations  brillantes  ,  que  sou- 
tenaient tant  d'imposantes  autorités  ,  avait  lancé 
jadis  l'accablant  génie  de  Pascal  contre  les  abus 
d'une  institution  née  ,  dans  le  seizième  siècle,  des 
besoins  mêmes  de  l'Eglise  ,  et  devenue  la  sen- 
tinelle vigilante  de  celte  unité  précieuse  déjà  si 
scandaleusement  violée.  Les  philosophes  ,  puis- 
sance nouvelle  qw'avait  fait  éclore  la  corruption 
de  la  régence,  se  liguèrent,  dans  la  suite,  avec 
des  gens  qu'ils  n'aimaient  pas ,  mais  qu'ils  crai- 
gnaient moins,  contre  des  gens  qu'ils  redoi\taient 
plus,  et  qu'ils  haïssaient  davantage.  Les  parle- 
mens  toujours  en  garde  contre  ce  qui  s'élevait , 
et,  pai'  conséquent,  toujours  plus  ou  moins  com- 
plices de  l'envie,  surveillans  dangereux  des  droits 
de  la  couronne,  et  censeurs  habituels  de  ceux  de 
la  tiare  ;  ces  parlemens  qui  ,  sous  un  gouverne- 
ment tout  royal  et  sans  constitution  écrite,  for- 
maient ce  genre  d'opposition  ,  contrepoids  natu- 
rel dans  les  gouvernemens  responsables ,  entrè- 
rent facilement  dans  la  ligue.  Il  fallait  quelque 
fait  marquant  qui  devînt  un  prétexte  et  une  oc- 
casion. La  rage  d'un  forcené  l'offrit  :  un  miséra- 
ble de  la  lie  du  peuple  osa  porter  sa  main  impie 
et  meurtrière  sur  la  personne  sacrée  du  roi  ;  aus-« 
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silôl  des  bruits  sourds  se  répandirent,  effrayèrent 
les  faibles,  et  persuadèrent  les  crédules;  la  ca- 
lomnie entretint  long-temps  ces  rumeurs,  qu'elU 
avait  semées;  les  trames  s'ourdirent  plus  étroite- 
ment; et  le  moKient  vint  de  recueillir  le  fniit  de 
tant  d'intrigues  :  cinq  ans  après  l'attentat,  la 
destruction  des  jésuites  est  prononcée;  il  ne  leur 
servit  de  rien  d'èlre  protégés  par  l'héritier  du  trô- 
ne, par  le  souvenir  des  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus, par  la  reconnaissance  d'une  foule  d'excellcns 
élèves  qu'ils  avaient  formés  ,  par  tant  de  renom- 
mées, qui  leur  appartenaient  en  propre.  La  ca- 
lomnie ne  cessa  de  les  poursuivre  au-delà  mèm« 
de  la  proscription;  et  celte  société,  dépositaire  et 
gardienne  du  cœur  de  Henri  IV,  se  vit  avec  une 
douleur  amère  enveloppée,  dans  sa  chute,  du 
soupçon  ténébreux  d'avoir  voulu  percer  le  cœur 
d'un  descendant  de  ce  grand  et  bon  roi. 

Le  jemiede  Barruel  voulut  partager  le  malheur 
et  l'exil  de  ceux  dont  il  ne  partageait  pas  encore 
les  engagemens  :  il  se  rendit  dans  les  Etats  de 
la  maison  d'Autriche,  l'attachement  à  son  ordre 
prévalant  sur  le  regret  de  la  patrie.  La  Moravie 
etia  Bohème  furent  successivement  et  long-temps 
son  séjour;  il  y  fit  ses  premiers  vœux,  et  continua 
d'y  exercer  les  fonctions  de  l'enseignement.  Ses 
talens  le  rendaient  digne  de  la  capitale  :  on  l'ap- 
pela à  Vienne;  le  collège  ïhérésien  le  compta 
parmi  ses  professeurs  les  plus  habiles.  Mais  bien- 
tôt une  maison  particulière  envia  ce  régent  ce- 
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lèbre  à  l'inslmction  publique  :  il  fut  chargé  de 
réxlucation  d'un  gra-ntl  seigneur;  il  conduisit  soa 
disciple  en  Italie .  voyage  qui  n'était  pas  moitts. 
profitable  au  maître  qu'à  l'élève  :  ils  visitèi^ut 
ensemble  ce  pays  si  riche  de  souvenirs  ^  Rome  ^ 
prodigiensementintéressantepour  tout  le  monde^ 
et  spécialement  pour  xm  jésuite .  fixa  surtout  leur 
attention.  Le  précepteur,  qui  savait  déjà  très- 
bien  l'allemand  .  apprit  encore  Titalten,  en  gui- 
dant son  pupille  dans  l'étude  de  cett«  langue. 
£ette  connaissance  des  idiomes  étrangers  ne  pou- 
vait qu'ttfc  infiniment  utile  à  un  honuue  qui  de- 
vait fovirnir  la  carrière  où^f.de  Barruel  se  sentait 
entraîner  :  ses  regards ,  après  douze  ou  quinze 
années  d'absence  .  se  reportaient  fréquemment- 
vers  la  France  ;  on  ne  sait  pas  exactement  à 
quelle  époque  il  y  revint  :  si  ce  fut  en  1774-  lors- 
que Louis  XVI  prit  le  sceptre,  ou  plus  tard  ea 
1777,  quand  ce  prince  ,  dont  les  premiers  mo- 
mens  furent  si  beaux ,  et  dont  la  fin  fut  si  cruelle, 
eut  rendu  son  édit  touchant  les  jésuites.  Ce  qui 
pourrait  faire  croire  que  son  retour  date  de  177 4' 
«'est  qu'on  a  de  lui  une  ode  .  publiée  dans  ce 
temps,  sur  (e  fitorieux  avtnement  de  Louis- 
éivgiisU  au  trône;  pièce  qui  n'e^t  pas  d'un  poëlc, 
mais  ouvrage  d'un  bon  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ainsi  (|ue  M.  de  Bar- 
ruel débuta  dans  la  littérature  :  il  fut  d'abord 
mnins  averti  par  l'instinct  de  son  talent,  que  sé- 
duit par  l'atlrojt  delà  poésie  ;  on  aimait  beaucoup; 
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les  vers  chez  les  jésuites;  cette  société,  qui  vouait- 
aux  lettres  une  sorte  de  culte ,  produisit  uu  grand 
iMjmbre  de  poëtes-,  dans  une  langue,  à  la  vé- 
rité, qui  n^est  pas  la  notre.  Parmi  ces  religieux  , 
aflorateurs  des  muses  anciennes,  que  le  génie  de 
Virgile  et  d'Horace  semblait  inspirer  ,  se  rang« 
avec  distinction  le  Père  Joseph-Pvoger  BoscoAvicli, 
i;rand  astronome,  auteur  du  poème  digne  de  Lu- 
crèce, intitulé  r  Les  Eclipses.  M.  de  Barruel  ne 
put  réwster  à  une  tentation  que  Piacine  et  Boi- 
leau  auraient  certainement  repouseée  :  il  essaya 
d'abord  de  mettre  en  vers  français  ce  chef-d'œu- 
vre ,  où  l'art  du  poëte  a  vaincu  d'une  manière  si 
étonnante  la  sécheresse  du  sujet  ;  puis  il  le  tra- 
duisit défmilivement  en  prose  ,  et  publia  sa  tra- 
duction en  1779.  Elle  eut  quelque  succès.  A  ces 
tentatives,  dans  lesquelles  il  méconnaissait  son 
génie,  suivant  l'expression  de  Despréaux,  et  s'i- 
gnorait lui-même,  il  joignit  des  travaux  plus  con- 
formes au  caractère  de  son  esprit,  et  plus  appro- 
priés à  la  nature  des  circonstances  :  le  zèle  qui 
l'avait  enflammé  dès  sa  première  jeunesse  lui  fit 
x-cchercher  avec  ardeur  et  recevoir  avec  allégresse 
une  part  de  coopération  dans  V  J iineeiittéraire, 
dernier  appui  du  goût  déclinant,  et  dernier  bou- 
levard des  saines  doctrines  dont  le  goiit  suit  là 
destinée.  C'est  là  3.  c'est  dans  cette  arène  si  conve- 
nable qu'il  se  préparait  à  des  combats  plus  di- 
rects ,  et  qu'il  préludait  à  des  luttes  plus  écla- 
tantes.. 
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II  n'est  rien  tVabsurde,  dil  Cicéron.  qui  n'ait 
été  avancé  par  quelque  philosophe.  Cette  asser- 
tion d'un  grand  homme  qui  parlait  en  connais- 
sance de  cause  n'empêche  pas  que  la  philosophie 
ne  soit  en  elle-même  très-respectable  :  elle  ho- 
nore la  raison  humaine;  elle  est  le  plus  bel  usage 
qtie  nous  puissions  faire  de  la  plus  sublime  de  nos 
facultés  ;  mais  l'esprit  philosophique  touche  à 
beaucoup  d'abus  :  il  peut  souvent  nous  égarer, 
soit  par  l'orgueilleuse  fierté  qui  d'ordinaire  l'ac- 
compagne, soit  par  les  fausses  directions  où  quel- 
quefois il  se  jette ,  soit  par  les  affections  passion- 
nées ,  et  les  partialités  dangereuses  dont  il  devient 
^'instrument.  Le  désir  de  se  distinguer  parla  non- 
veauté  des  découvertes,  par  la  hardiesse  des  opi- 
nions, parla  singularité  des  paradoxes  est  encore 
ime  des  sources  les  plus  fécondes,  comme  les  plus 
communes  ,  de  ses  erreurs  quelquefois  si  df'-plo^ 
râbles  t  dans  un  siècle  où  il  domine,  on  voit  s'al- 
lumer et  se  répandre  de  proche  en  proche,  com- 
me un  vaste  incendie  ,  une  fatale  émulation  de 
pensées  extraordinaires  et  de  conceptions  inouïes, 
qui  semblent  se  disputer  entre  elles  la  palme  du 
délire  et  le  prix  de  la  témérité;  la  vraie  philosophie 
s'en  indigne,  et  la  sagesse  mémo  la  plus  vulgaire  en 
rougit.  31ille  systèmes  plus  audacieux,  plus  ex- 
travagans  les  uns  que  les  autres,  sont  les  fruits 
empoisonnés  de  cette  rivalité  malheureuse ,  qui 
corrompt  même  des  cœurs  naturellement  hon- 
nêtes ,  et  qui  précipite  dans  de  honlçux  excès  des 
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esprits  destinés  aux  plus  nobles  rôles.  Ce  tableau 
n'est  qu'une  image  trop  fidèle  du  dix-huitième 
siècle  ;  mais ,  dans  les  temps  antérieurs ,  l'esprit 
philosophique  manquait,  pour  ainsi  dire,  d'u- 
nité: novis  l'avons  vu  dans  le  nôtre  porter  tous 
ses  efforts  et  diriger  tous  ses  traits  vers  un  même 
but  ;  nous  l'avons  vu  former  une  immense  cons- 
piration ,  dont  le  succès  pi'ogressivement  amené 
se  déclara  par  des  résultats  si  désastreux  et  par 
des  ex])losions  si  fulminantes ,  que  les  conspira- 
teurs eux-mêmes  en  furent  consternés,  La  phi- 
losophie du  siècle ,  dupe  de  ses  intentions  réfor- 
matrices ,  chercha  dans  ce  désordre  extrême  ses 
espérances  évanouies,  déplora  ses  illusions,  et  se 
repentit  de  ses  vœux. 

M.  l'abbé  de  Bari'uel  travailla  ,  pour  sa  parî. 
à  coniurer  de  tels  maux  :  il  tâcha  d'ouvrir  le» 
yeux  à  une  génération  séduite  et  avciiglée;  dans 
le  plus  important  et  le  mieux  fait  de  ses  ouvrages, 
les  Helviennefi y  ou  Lettres  Provinciaies  philo- 
sophiques j,  il  attaqua  par  le  ridicule  et  par  le  rai- 
sonnement des  théories  qui  n'avaient  d'autre  base 
que  l'imagination  échauffée  de  leurs  auteurs.  En 
résumant  ces  théories  avec  autant  d'adresse  que 
de  fidélité,  en  présentant  sous  un  même  point  de 
vue ,  et  dans  un  même  cadre ,  tous  ces  caprices 
d'une  philosophie  qui  semble  se  jouer  des  ques- 
tions les  plus  graves ,  plutôt  (jue  s'étudier  à  les  ré- 
soudre, il  les  mit,  pour  aiusi  dire,  aux  prises  les 
xins  avec  les  autres,  et  fit  isoir  que,  dans  ee  cLoc, 

a. 


^  NOTICE 

ils  se  renversent  et  se  détruisent  nnitueUement,  au- 
lieu  de  se  soutenir  entre  eux,  et  de  se  prêter  un  apr 
p\ii  réciproque.  Semblables,  en  effet,  aux  soldats 
de  Cadmus,  ces  systènigs  s'cutre-combatleiit  et 
s'entre-dévorent..  Chacun  d'eux,,  par  lui-mèuie , 
est  faible  ,  elle  devient  plus  encore  par  le  rappr.o-- 
cheraent  contradictoire  des  autres.  C'est  ce  qu'on 
peut  remarquer,  surtout  dans  ceux  dont  la  pby- 
aique  est  l'objet.  Le  premier  voUmie  desHetvieur 
nés  est  consacre  à  ces  derniers  ;  l'auteur  y  passe 
en  revue  Telliamcd  ,  La  Métrie,  Robinet,  Buf- 
fon,.  et  chacun  de  ces  écrivains  lui  fournit  les 
armes  avec  lesquelles  il  les  attaque  tous.  11  obser- 
ve l9-  même  méthode  dans  sou  second. et  son  Iruir 
siëiue  volume,  relativement. à  la  métaphysique ., 
dont  les  sophistes  modernes  ont  abusé  si  étran- 
gement,  et  à  Isi  morale  dont  Us  ont  obscurci 
toutes  les  évidences  et. renversé  tous  les  appuis. 
Le  quatrième  volume  achève  le  triomphe  de  la 
raison  sur  le  mauvais  sens,  et  de  la  bonne  cause 
»ur  l'iniquité  ,  par  une  argiuneiitation  serrée  et 
pressante,  dont  les  principaux  moyens  sont  puisés . 
dans  les  contradictions  mêmes  que  M.  de  BaiTueL 
a  relevées,  et  qu'il  groupe  ici  avec  plus  de  force 
ot  d'effet. 

Ce  plan  est  im  des  meilleurs  que  l'on  pût  sui- 
vre :  il  suppose  une  lecture  très-exacte  et  très- 
réfléchie  des  auteurs  réfutés  ,  nue  logique  fer- 
mp  et  sévère,,  des-  connaissances  variées  et  pro- 
fondes. La  forme  dont  il  est  revûlu  manque  uui 
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geu  tle  nouveauté  ;  mais  elle  est  une  de  celles 
qui  conservent  toujovu-s  quei(jiie  agrément  et  quel- 
que grâce.  Son  plus  sensible  inconvénient  est 
peut-être  de  rappeler  un  peu  trop  cet  inimitable 
et  désespérant  modèle  que  Pascal  a  donné  dans 
ses  Pravinciates.  Mais  la  gloire  de  l'imitateur  est 
de  n'être  pas  accaltlé  par  une  telle  comparaison  , 
qui  s'offre  d'elle-même  à  tous  les  esprits,  et  qu'il 
ne  paraît  pas ,  malgré  quelques  mots  de  ses  pré- 
faces ,  avoir  assez  redoutée  :  l'adversaire  des  phi- 
losophes ,  dans  tin  si  dangereux  voisinage  ,  se 
soutient  non  sans  quehfue  honneur  à  côté  del'ad- 
Viersaire  des  jésuites.  Si  l'ironie  de  l'un  n'est  pas 
toujours  ,  à  beaucoup  près  ,  aussi  vive,  aussi  lé- 
gère, aussi  piquante  que  celle  de  l'autre;  si  l'élo- 
culion  du  premier  n'a  pas  cette  rare  pureté,  cette 
précision  nerveuse,  et  cette  finesse  élégante  qu'on 
admire  dans  le  stylé  du  second;  si  le  défenseur  de 
Port-Royal,  dans  les  violenîes  diatribes  qu'il  faît- 
siiccéder  à  ses  ingénieuses  et  malignes  plaisante- 
rùes ,  monte  à  une  hauteur  d'éloquence  à  laquelle 
M.  l'abbé  de  Barruel  ne  saurait  aspirer,  et  qu'il 
n'essaie  pas  d'atteindre ,  celui-ci  n'en  a  pas  moiiis 
composé  un  très-bon  livre,  qui,  sous  le  rapport  de 
l'utililé,  ne  le  cède  à  aucun  autre,  et  qui,  marqué 
de  l'ùMiquesceavi  de  la  vérité,  ne  porte  aucune  des 
empreiiites  de  l'esprit  de  parti.  Les  Ueiviennes 
n'ontpas,ilestvrai,  préparé  comme  lesProt'mcta- 
(esla  ruineetlachutecomplète  de  ceux  dont  elles 
prouvaient,  encore  plus  qu'elles  ne  dénonçaient; 
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les  tristes  erreurs  :  les  sopîjîstes  ne  sont  tombés 
que  sous  leurs  propres  expériences;  ils  ont  été 
vaincus,  non  par  les  ouvrages  de  leurs  antagonis- 
tes, mais  par  les  essais  de  leurs  adeptes.  Le  seul 
succès  des  lettres  dont  nous  parlons  fut  d'obte- 
nir beaucoup  de  lecteurs  ,  et  beaucoup  d'appro- 
bateurs :  elles  ont  eu  jusqu'aujourd'hui  cinq  édi- 
tions, et  l'on  s'occupe  de  publlerla  sixième.  L'au- 
teur fit  paraître  d'abord  la  moitié  de  son  travail 
en  1784;  l'autre  moitié  parut  en  1788.  Il  donna  le 
noni  de  son  pays  à  ses  lettres,  et  les  appela  Hei- 
viennes,  du  mot  Hetvii ,  qui ,  du  temps  des 
Romains  ,  était  la  dénomination  des  peuples  du 
Vivarais.  Elles  établirent  invariablement  la  répu- 
tation de  M.  l'abbé  de  Barruel. 

La  publication  de  la  dernière  partie  de  ce  livre 
fut  voisine  de  la  révolution  :  déjà  se  faisaient  en- 
tendre les  murmures  précurseurs  de  la  tempête; 
déjà  s'approchait  le  moment  où  l'on  n'aurait  plus 
le  loisir  ni  de  faire  des  livres,  ni  même  d'en  lire, 
où  la  brièveté  des  brochui-es  et  la  rapidité  des 
journaux  conviendraient  mieux  au  mouvement 
des«sprits;  l'activité  toujours  éveillée  de  M .  l'abbé 
de  Barniel,  l'extrême  facilité  avec  laquelle  il  ma- 
niait la  plume,  s'accommodaient  aussi  très-bien 
de  la  rédaction  haletante  et  précipitée  d'un  ou- 
vrage périodique  :  il  se  chargea  de  celle  du  Jour- 
nal Ecclésiastique,  au  commencement  de  l'an- 
née 1788.  On  sait  combien  les  circonstances  de- 
vaient ajouter  d'intérêt  à  ce  journal.  Pendant  le» 
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quatre  ans  qu'il  fut  entre  les  mains  du  nouveau 
rédacteur,  il  eut  un  tj-ès-brillant  succès;   et  ce 
succès  alla  tous  les  jours  croissant  jusqu'au  mois 
d'août  1 792,  époque  d'horreur,  à  partir  de  laquelle 
rien  d'honnête  ne  put  désormais  ni  se  faire,  ni  se 
dire  sans  les  plus  grands  périls  (1).  Dans  un  temps 
de  troubles  et  de  ténèbres  ,   où  des  passions  tu- 
mulluexjses   et   des    sophismes  istércssés  chcr- 
«haient  à   towt  confondre   et  à   tout   obscurcir  , 
M.  l'abbé  de  Barruel  devint  le  guide  cl  la  lumière 
du  clergé  français.  Les  meilleiu-s  juges  e»  ces  ma- 
tières regardent  les  neuf  volumes  du  Jeurnal  Ec- 
eltsiastiquc,  qui  parurent  par  cahiers  détachés, 
depuis  1788  jusqxi'à  1792  ,  comme  une  collection 
infiniment  précieuse  :  là  se  trouvent,  en  effet, 
discutés,  approfondis,  décidés  avec  autant  de  clar- 
té que  de  chaleur,  les  points  les  plus  importans; 
là  sont  examinées  et  sondées  les  bases  de  cette 
constitution  civile  ,  ouvrage,  en  partie  ,  de  ceux 
qu'un  grand  publiciste  de  nos  jours  a  nommés 
si  énergiquement  ie  Cierge  des  Jacobins;  fatal 
instrument  de  discorde  au  moyen  duquel  les  en- 
nemis de  la  religion,  mettant  à  profit  les  diver- 
sités d'opinion  qui  ,   depuis  long-temps ,  parta- 

(i}  M.  l'al)be'  de  Barrupl  publia  aussi  ,  pendant  l'ann»  e 
ijgo,  une  dissertation  sur  les  vraies  causes  de  la  Bé'o- 
lulion  actuelle;  des  Lettres  sur  le  divorce  ;  un  oiirrage 
njant  pour  litre  :  Les  vrais  principes  sur  les  mariages  , 
opposés  au  rapport  de  Durand-Maillaue  ^  el/aisaiU  svile 
aux  Lettres  sur  le  di\'orce. 
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geaîent  déjà  l'ordre  ecclésiastique,  achevèrent  de 
le  diviser  pour  l'anéantir  plus  sûrement,  et  pour 
ensevelir  les  comtitutionnets  eux-mêmes  dans 
leur  propre  triomphe.  Tel  fut,  au  milieu  de  ces 
eonjonctures  pleines  d'un  si  terrible  avenir,  l'as- 
cendant de  M.  l'abbé  de  Barruel,  que,  s'il  était 
la  ressource,  l'appui  et  la  consolation  d'un  des 
deux  partis,  il  se  voyait  aussi  le  dépositaire  des 
projets  de  désavœu  qui  se  formaient  quelquefois 
dans  l'autre ,  et  le  confident  de  ces  repentirs  ti- 
mides qui  s'élevaient  par  intervalles  dans  quel- 
ques consciences ,  et  qu'étouffait  toujours  la  honte 
des  rétractations. 

Bientôt  tous-les  gens  de  bien  furent  obligés  de 
chercher  leur  salut  dans  l'obscurité  ou  dans  la 
fuite.  Après  s'être  caché  qv\eîque  temps,  M.  l'ab- 
bé de  Barruel  s'embarqua  poiu-  l'Angleterre,  et  se 
réfugia  dans  ce  pays  hospitalier,  dernier  conser- 
vateur de  nos  espérances,  où,  pendant  trente  an- 
nées, tous  les  adoucissemens  furent  ménagés  à 
toutes  les  douleurs,  tous  les  secours  offerts  à  tou- 
tes les  infortunes,  et  toutes  les  perspectives  ou- 
vertes aux  promesses  de  l'avenir.  Ce  nouvel  cxJl 
ne  désarma  point  son  courage  i  il  ne  quitta  point 
son  poste  en  quittant  «a  patrie;  toujours  la  plume 
à  la  main,  il  continua  de  servir,  avec  un  feu  sans 
cesse  renaissant .  la  caiise  sainte  à  laquelle  il  s'é- 
tait dévoué  :  dans  les  années  1794  et  179G,  le  pu- 
blîc  reçut  de  lui  deux  nouveaux  ouvrages ,  VHis- 
tsire  du  Clergé  de  France  pendant  ta  révoùr- 
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tion,  etlea  SIémoires  pour  servir  à  f  Histoire 
du  Jacobinisme,  dont  il  n'imprima  d'abord  que 
les  deux  premiers  volumes.  La  première  de  ces 
productions  ^  irréprochable  à  l'égard  des  princi- 
pes ,  encourut  quelques  reproches  assez  vifs  et 
assez  fondés  sous  le  rapport  des  faits,  et  tomba 
même  dans  une  espèce  de  décri.  La  seconde  est 
du  nombre  de  celles  où  l'imagination  peut  domi- 
ner beaucoup. 

Quand  on  est  soudainement  frappé  du  specta- 
cle d'un  grand  désordre  social,  on  se  sent  assez 
naturellement  disposé  à  rechercher  les  causes  de 
ce  phénomène  extraordinaire ,.  et  à  les  réduire  en 
système  :  la  tète  s'échauffe  par  l'importance  même 
de  l'objet  que  l'on  considère,  et  plus  il  est  ef- 
frayant, phis  d'ordinaire  on  l'environne  de  fan- 
tômes. On  creuse  à  une  grande  profondeur  pour 
trouver  ce  qu'où  a  quelquefois  sous  la  main;  on 
ne  veut  rien  de  vulgaire  et  de  simple  ;  on  court 
après  le  merveilleux;  il  fa^it  que  la  nuit  impo- 
santé  du  mystère  couvre  la  source  d'un  fait  sin- 
gulier ;  il  faut  que  ce  fait  se  soit  long-temps  mûrij 
dans  l'ombre  avant  de  se  produire  au  grand  jour 
avec  toutes  ses  épouvantables  circonstances.  Une 
faction  abominable  inonde  la  France  de  sang,  la 
remplit  de  cadavres  et  de  ruines,  et  règne  par  la 
terreur  quelle  inspire,  et  par  les  crimes  qu'elle 
commet;  aussitôt  ce  sont  les  templiers,  les  mem- 
bres àe%  sociétés  secrètes,  \e^  roses-croix,  lesiilu- 
vnnés ,  les  francs-maçons  qui,  sortis  du  fond  tic 
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leurs  sombres  retraites,  réalisent,  à  la  face  de  l'uni- 
vers, tous  les  forfaits  systématiques  qu'ils  ont  dès 
long-temps  conçus  et  médités  dans  le  secret  de 
leurs  mystérieux  conciliabules.  Où  sont  les  preu- 
res  de  cette  longue  et  ténébreuse  conjuration  ?  Où 
sont  les  documens  ?  n'est-il  pas  à  craindre  que  l'i- 
magination exallée  n'ait  fait,  elle  seule,  tous  les 
frais  de  ces  découvertes?  Lorsque  M.  l'abbé  de 
Barruel,  dans  la  première  division  de  son  plan, 
atlribue  en  partie  la  révolution  aux  écrits  et  aux 
intrigues  de  la  secte  philosophique  ,  il  ne  dit  rien 
qui  ne  soil  clair  et  pnlpahle;  chacun  peut  appré- 
cier ce  qu'il  avance  :  les  pièces  du  procès  sont  en- 
lie  les  mains  de  toitt  le  monde;  mais  quand  il  en 
vient  aux  francs-maçons  et  aux  Uiuinînts,  il  ne 
paraît  plus  consulter  que  son  désir  de  donner  à 
des  effets  terribles  des  causes  non  moins  effroya- 
bles :  il  suppose,  il  conjecture  ,  il  imagine  beau- 
coup plus  qu'il  ne  prouve;  il  a  l'air  de  composer 
le  roman  du  Jocoùinisme  beaucoup  plu  s  que  son 
histoire. 

Cet  ouvrage  excita  une  foule  de  réclamations 
auxquelles  rauteiu-  nevoulutpas,  ou  peut-être  ne 
put  pas  répondre  ;  le  célèbre  M.  Mounier.  de  V  As- 
semi)léc  consfituante.  en  fil  une  réfulation  dans 
lui  livre  ayant  pour  tilre  :  De  l'influence  ailri- 
ituée  aux  pliiiosophes  ,  anx  francs-maçons,  et 
aux  iUuniinés  sui'  in  rcvotulion  de  France.  Il 
est  des  hommes  en  qui  l'imagination  semble  croî- 
tre avec  les  années  .  et  s'allumer  plus  vivcnicut 
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SOUS  les  glaces  mêmes  de  l'âge  ;  peut-être  M.  l'ab- 
bé de  BaiTuel  était-il  de  ce  nombre.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  quelques-uns  des  événemens  dont  nous 
venons  d'être  lémoins  ,  et  cette  qualification 
nouvelle  qui  retentit  aujourd'hui  avec  tant  de 
fracas  dans  toute  l'Europe ,  paraissent  jusqu'à  un 
certain  point  absoudre  de  fiction  une  de  ses  idées 
favorites,  qui  plaçait  en  Italie  le  centre  et  le 
fo)^er  de  la  grande  conspiration ,  dont  il  croyait 
avoir  découvert  l'existence.  Mais  en  général ,  il 
fut  trop  séduit ,  ce  nous  semble  ,  par  l'attrait  de 
rallier  à  un  point  d'imité  une  multitude  de  faits 
divers  ;  et  beaucoup  de  choses  qu'il  regardait 
comme  certaines  ,  sont  maintenant  encore  au 
moins  problématiques^ 

L'anarchie,  fatiguée  plutôt  que  rassasiée  de 
meurtres  ,  de  pillages  et  de  bouleversemens,  fit 
place,  d'abord, eu  1795,  aune  ridicule  apparence 
de  gouvernement  constitutionnel,  et  ensuite,  en 
1799,  ^^"  despotisme  militaire,  qui  était  quel- 
que chose  de  plus  sérieux  :  sous  l'équivoque  , 
mais  tranquillisant  abri  de  celte  dernière  adminis- 
tration ,  la  religion  renaissante  redemandait  son 
culte,  et  l'Eglise  de  France  rappelait  ses  prê- 
tres exilés.  Alors  s'émurent  de  grandes  et  dé- 
licates questions.  M.  l'abbé  de  Barruel  fut  à  la 
tête  de  ceux  dont  l'avis  prévalut  auprès  des  ec- 
clésiastiques qui  sentaient,  avant  tout,  le  be- 
soin de  rendre  leur  ministère  à  leur  patrie.  Par 
deux  écrits  publiés,  à  peu  de  dislance  l'un  de 


Xvilj  NOTICE 

rautre,eîi  ï8oo,  il  rassura  leurs  conscieftces  et 
fixa  leurs  incertitudes.  11  intervint  également,  ea 
1801 ,  dans  l'épineuse  et  importante  affaire    du 
Concordat  ,  et  ,  rentrant  lui-même  en    France» 
dans  le  cours  de  Tannée  1802,  il  ajouta  le  poids 
de  son  exemple  à  celui  de  son  autorité.  Son  oii- 
vrage  sur  Les  Droits  des  Papes,   ptiblié  dans 
l'année  1800,  en  deux  volumes  in-8°,  ouvrit  une 
intarissable  source  de  contestations  et  de  dispu- 
tes, et  sembla  trop  préparer  l'étonnant  spectacle 
du  mois  de  décembre   1804.  Il  soutint  avec  vi- 
gueur tous  les  assauts  que  lui  livra  le  parti  con- 
traire :  la  force  de  sa  conviction  parut  l'animer 
dans  ces  débats  autant  qne  l'énergie  de  son  ca- 
ractère bouillant.   Les  vertus  étaient  partout  ;  de 
quel  côté  se  trouvait  la  véritable  doctrine  ?  C'est 
ce  que  les  bienséances  nous  défendraient  d'énon- 
cer formellement ,  quand  mùme  notre   insufli- 
sance   ne  nous   interdirait    pas   toute  décision  ; 
mais  il  faut  convenir  qu'il  y  a  une  puissance  bien 
entraînante  dans  la  conviction  d'un  homme  aussi 
pur  et  d'un  théologien  aussi  éclairé  que  M.  l'ab- 
bé de  Barruel. 

Jamais  axicune  vue  d'ambition,  ni  aucun  mo- 
tif d'inlérèt  n'influa  sur  sa  conduite  ,  et  ne  di- 
rigea sa  plume  ;  content  de  la  modique  fortune 
qu'il  avait  reçue  de  ses  pères,  et  de  l'honora- 
ble nom  qu'ils  lui  avaient  transmis,  il  ne  dé- 
sira ni  les  dignités,  ni  les  places  ;  il  n'eut  point 
lieu  de  prêter  serment  à  Buonapartc ,  auquel  il 
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îie  demanda  rien.  Il  fut  chanoine  honoraire  de 
Notre-Dame  ,  dans  ces  derniers  temps ,  comnie 
autrefois  il  avait  été  aumônier  titulaire  de  la  prin- 
cesse de  Couti  :  défendre  infatigablement  par  ses 
ouvrages  la  sainteté  de  la  religion  et  l'harmonie 
de  la  société,  fut  Tunique  prétention  de  son  cœur, 
et  l'unique  emploi  de  sa  vie  toute  militante.  On 
pourrait  lui  reprocher  peut-être  d'avoir  trop  écrit, 
si  ce  reproche  ne  venait  expirer  devant  son  zèle; 
il  s'occupait  encore  d'un  travail  très-considéra- 
ble sur  les  systèmes  de  Kent,  lorsqu'il  mourut,  le 
5  octobre  1820  ,  âgé  de  79  ans  accomplis  :  il  se 
proposait  d'analyser  et  de  réfuter  l'obscure  phi- 
losophie du  métaphj^sicien  allemand  ,  et  regretta 
beaucoup  que  les  infirmités  de  la  vieillesse  ne  lui 
eussent  pas  permis  d'achever  une  réfutation  qu'il 
ne  croyait  pas  moins  utile  aux  études  religieuses 
qu'aux  études  philosophiques.  On  peut  dire  qu'il 
est  mort  sur  la  brèche. 

Au  reste,  ses  "productions,  qui  se  multipliè- 
rent et  s'accumulèrent  sans  cesse  jusqu'à  son 
dernier  soupir  ,  ne  l'absorbaient  pas  tellement 
qu'il  ne  jouît  des  succès  que  pouvaient  obte- 
nir celles  d'autrui  :  il  était  particulièrement  sen- 
sible à  la  gloire  du  clergé.  Personne  ne  ren- 
dait plus  aisément  justice  aux  bea\ix  talons  dont 
s'honore  aujourd'hui  le  sacerdoce  :  il  applaudit , 
avec  transport ,  à  ces  confévences  si  éloquentes 
et  si  célèbres,  à  ces  catéchismes  sublimes,  où  la 
foi  s'éclairoit  de  toutes  les  lumières  de  la  philo- 
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Sophie,  et  qui  furent  d'importans  services,  parce 
qu'ils  répondaient  à  de   pressans  besoins.   Il  vit 
avec  bonheur  l'éclat  naissant  de  cette  réputation 
nouvelle  qui ,  dans  le  jeune  et  illustre  auteur  du 
livre  sur  VIndifférence  en  matière  de  religion^ 
montrait  à  la  France  et  à  l'Europe  un  des  écrivains 
les  plus  énergiques  de  notre  époque,  et  un  des 
penseurs  les  plus  profonds  de  tous  les  temps.  Ce 
fut,  sans  doute,  une  des  plus  douces  consolations 
de  ses  dernières  heures;  et  ses  yeux,   en  se  fer- 
mant, se  reposèrent  avec  confiance,  et  sans  en- 
vie ,  sur  de  telles  supériorités,  qui,  plus  éniinen- 
tes  par  le  génie,  n'en  devaient  que  plus  digne- 
ment recueillir  l'héritage  de  son  zèle,  de   son 
courage,  et  de  son  dévouement  inaltérable. 


LES  HELVIENNES, 

OU 

LES  PROVINCIALES. 

PHILOSOPHIQUES. 
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LETTRE  PREMIERE. 

De  M'"^  la  Baronne '^'^'^  au  Chevalier  ^^'^. 

vJuEL  zèle  est  donc  le  vôtre,  mon  cher  com- 
patriote! je  vous  demande  quelques  livres  phi- 
losopliiques  ,  et  vous  m'en  envoyez  de  quoi  foi'- 
mer  une  bibliollnque  ;  je  vous  les  demande 
pour  moi,  el  vous  en  envoyez  à  noire  libraire 
plus  que  la  province  n^ça  lira  jamais.  Il  est 
lemps,  diles-vousj  que  la  philosophie  clablisso 
.son  empire  dans  nos  champs  helvicns;  il  est 
temps  de  faire  connoître  la  lumière  à  vos  com- 
patriotes, et  rien  ne  vous  paroît  plus  propre  à 
dissiper  nos  piéjugés  que  ces  ouvrages  prc'cieux 
dont  vous  nous  recommandez  la  leciiue.  Je  le 
crois  connue  vous  ;  mais  il  falluitau  moins  nous 
prévenir ,  et  nous  avertir  des  précautions  que 
nous  avions  à  prendre.  Savez -vou;i  ce  que  sont 
devenus  tous  ces  livres?  Notre  vieux  bailli  en  a 
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fait  saisir  une  grande  parlic,  sous  prétexte  qu'ils 
avoieiit  été  condamnés  à  èlre  biûlés  au  pied  du 
grand  escalier.  Les  autres  ont  occisionné  des 
événemens  très-singuliers  ,  dont  je  crois  devoir 
vous  faii'e  pai-L ,  de  peur  que  votre  zèle  ne  vous 
flvsse  commettre  quelque  nouvelle  indiscrétion, 
^'ous  connoissez  le  jeune  d'Horson  ,  il  venoit 
de  se  faire  recevoir  avocat,  et  dcvoit  plaider  à 
l'audience;  malheureusement  il  avoit  sauvé  de 
la  confiscation  V Interprétation^ de  la  Nature  ^ 
par  M.  Diderot  :  il  s'est  avisé  d'en  appi-endre 
par  cœur  quelques  lambeaux  ;  il  s'est  efforcé 
d'en  imiter  le  style  dans  son  plaidoyer.  Nos 
magistrats  ont  cru  qu'il  pai'loiî  Lébi-eu  ,  et  que 
son  esprit  s'étoit  égaré  ;  ils  l'ont  condamné  à  se 
taire  à  l'audience,  jus(|u'à  ce  qu'il  eût  appris  le 
françois  ,  ou  repris  son  bon  sens  (i). 


(i)  Note  de  l'éi'iteur,  L'avcnti.TP  du  jeune  d'Horsr  n 
n'clonner;i  pas  ceux  à  qui  la  sublimile  de  M.  Diderot  est 
un  peu  connue.  Quand  cet  aulrui'  célèbre  appltcjue  l'eii- 
temlcinciiL  à  l' enieiidemeul  j  il  ti^esl  pus  donné  à  lout  le 
moudc  de  le  suu're  ,  et  fou  n'est  pas  sni-pi'is  qu'il  eijare 
un  peu  l'espfit  de  ses  lecteurs.  Il  ne  resseniJjle  point  à 
ces  philosophes  sfièotilallfs  t^tti  n'aperroiix'-t  la  véii  è 
(luc  par  lecàié  chauve^  tandis  (jue  la  main  du  philosophe 
tnaiHnts'i'ier  est  portée  par  hasard  sur  le  côté  (jui  a  des 
cheveux  ;  mais  pareil  à  ceéiii  <pii  regarde  du  haut  des 
moitiagnesj  dont  les  sommets  se  perdent  dans  les  nites^  les 
objets  de  la  plaine  disparoissent  devant  lui  ;  il  ne  lui 
reste  plus  tjue  le  spectacle  de  ses  pe/isées  et  la  conscience 
de  la  hauteur  â  lacjuelle  il  s'est  élevé.  (  V.  Int.  INat.  p.  43 

fl  .17-  ) 
Lorsqu'il   nous  demande,  par  exemple,  si   les  vioulcs 
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Vous  ne  saiiiiez  croire  combien  cinq  on  six 
autres  événeniens  pareils  oiit  décrédilé  la  phi- 
losophie dans  l'esprit  de  nos  provinciaux.  Je  me 
suis  bien  gardée  de  leui-  parler  des  vapeurs  que 
me  donnoit  la  lecture  des  Incas.  Trois  fois  j'ai 
essayé  de  lire  cet  ouvrage,  trois  fois  j'ai  senti 
ma  télé  s'.tppesantir,  et  mes  yeux  se  fermer 
comme  d'eux-mêmes.  J'étois  d'une  foiblesse  à 
ne  pouvoir  plus  me  soutenir  .  le  volume  m'é- 
chappoit  des  mains  ,  et  ,  au  bout  de  deux  heu- 
res,  j'étois  comme  une  persoune  qui  sort  d'un 
profond  assoupissement.  Il  n'en  éloit  pas  de 
même  quand  je  lisois  M.  de  Bufîbn.  Que  j'étois 
enchantée  de  ses  descriplions  !  avec  quel  plaisir 
je  revenois  à  celle  de  mon  serin  ,  de  mon  per- 
roquet,  de  mon  épagneul,  et  de  tant  d'autres 
jolis  animaux!  mais  peut-être  n'étoit-ce  pas  là 


sont  le  principe  des  forniesy  s'ils  sont  un  être  réel  et 
préexistant,  si  l'énergie  d' une  molécule  vi^'aiite  varie  par 
elle-même ,  ou  simplement  selon  la  c/uanlitéj  la  rjualiié  , 
les  formes  de  la  matière  morte  ou  viuante,  limita  déter- 
minées par  le  rapport  de  la  matière  en  tout  sens  ;  lors- 
que ,  pour  s'rlever  au  principe  des  cl. oses  ,  il  nous  fait  des 
questions  si  sublimes  (16id.  pag.  19-  et  199),  je  sens  ])ien 
qu'il  s'élève  au-di-ssus  des  esprits  vulgaires,  et  je  défie 
toute  récole  péripatéticienne  de  lui  répondre  ;  mais  M.  Di- 
derot descend  quelquefois  du  haut  des  nioniaqnes,  et  l'oa 
ne  pont  plus  lui  r''prorlier  alors  d'être  inintelligible.  Lors- 
q\i'il  dit ,  p;ir  exemple  ,  qu'e«/re  l'homme  l'erlueux  et  Va- 
nimal,  entre  lui  et  son  diien  ,  il  n'y  a  de  différence  que 
dans  Vhahit  (/'ie  de  Sénecpie^p.  3^7)^  on  s'apiMCoit  bien 
que  la  ronsiicnce  de  sa  hauteur  n  disparu  ;  il  n'est  pa«  jus- 
qu'au dernitr  provincial  qui  ne  le  comprenne  à  merveille. 
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ce  qu'on  appelle  de  la  pliilosophie.  Je  royois 
l'écjivain  tour  à  tour  élégant,  noble,  majes- 
tueux, sublime,  et  toujours  charmant  comme 
la  nature.  Seulement  il  me  sembloil  qu'il  nous 
dit  quelquefois  en  son  nom  des  choses  fort 
extraordinaires  5  sans  doute  je  ne  le  connoissois 
pas  encoi'e  assez  comme  physicien.  J'allois  me 
jje'nélrer  de  son  système  lorsqiic  le  plus  fâcheux 
accident  me  dépouilla  de  toute  ma  bibliothè- 
que. 

J'uvois  envoyé  quelques  livres  chez  mon  re- 
lieur, entre  autres ,  le  Système  de  la  Nature  , 
et  le  Bon  Sens  ;  j'avoLs  recommandé  qu'on  ne 
les  montrât  à  personne.  La  défense  pi(|ua  la  cu- 
riosité du  garçon  relieur;  il  passa  la  nuit  à  fem'I- 
leler  ces  livres,  et  prit  le  lentlemain  quelques 
libertés  avec  la  iille  de  son  maître.  La  pauvre 
enfant  avoit  sans  doute  peur  d'être  damnée,  car 
notre  galant  se  crut  obligé  de  lui  dire  qu'il  n'y 
avoit  point  d'enfer ,  et  qu'il  venoit  de  le  liie 
dans  un.  livre  de  madame  la  baronne.  On  ne 
répliqua  point,  et  la  jeune  Fanchon  donna, 
quelque  temps  après  ,  des  marques  assez  appa- 
rentes de  pliilosophie. 

Vous  savez  le  tapage  que  l'on  fait  chez  nous 
dans  ces  circonstances.  Notre  nouvel  apôtre  est 
conduit  chez  le  bailli,  et,  comme  stducteui" , 
condamné  aux  galères.  Le  terrible  homme  que 
ce  bailli  !  il  a  prétendu  que  nus  livres, ayant  oc- 
Ciisionné  le  crime  du  jeuue  homme,  dévoient 
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élre  punis  comme  lui.  Tout  mon  crédit  n'a  pu 
empêcher  une  descente  à  ma  bibliothèque;  on 
ne  m'a  laissé  que  mes  Heures  et  quelques  Ser- 
mons de  Bourdaloue. 

J'élois  d'une  colère  à  ne  pouvoir  plus  suppor- 
ter la  province:  je  délestois  un  séjour  où  la 
philosophie  est  si  indignement  persécutée.  Déjà 
je  parfois  pour  la  capitale,  et,  sous  les  auspices 
de  M.  T. ,  i'espérois  devenir  aussi  philosophe 
que  madame  GeofFrin.  Aussi  docile  qu'elle  aux 
leçons  de  nos  sages,  j'aurois  été  peut-être  plus 
généreuse  (i).  Hélas!  vingt  obstacles  ont  rompu 
ce  voyage.  Je  suis  condamnée  à  croupir  encore 
long-temps  dans  la  province;  mais  ne  pourrois- 
je  pas  espérer  de  vous  un  dédommagement? 
Ne  pourrois-je  pas  même  l'exiger  de  votre  re- 
connoissance  ?  Souvenez- vous  des  efForts  que  je 
fis  pour  persuader  à  vos  parens  qu'il  falloit 
éclaiier  votre  jeunesse  et  vous  envoyer  dans  la 
capitale.  Si  vous  avez  eu  le  bonheur  d'être  initié 
à  la  philosophie  par  M.  T. ,  pensez  que  sans  moi 
vous  n'auriez  peut-être  jamais  connu  ce  grand 
homme.  Que  vos  lettres  soient  donc  pour  moi 
ce  que  ses  leçons  ont  été  pour  vous,  ce  qu'au- 
rolent  été  ces  livres  précieux  dont  la  supersti- 
tion m'a  si  indignement  dépouillée  :  souvenez- 


(i)  On  sait  cependant  que  madame  Geoffrin  donnoit 
tous  les  ans  à  chaque  philosophe  au  moins  uae  paire  tk 
luut-de-chausses. 
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VOUS  surtout  que  j'aime  les  délaiL>  ,  et  ne  crai- 
gnez  de  ma  part  aucune  indiscrétion.  Je  recevrai 
vos  lettres  avec  empressement ,  je  les  baiseiai 
âvec  respect  ;  mais  je  me  garderai  bien  de  les 
montrer  indiscrèlemeut.  Si  j'ai  promis  à  nos 
amis  communs  de  les  faire  participer  à  vos  le- 
çons ,  c'est  qu'ils  m'ont  paru  dignes  de  cette 
confiance;  c'est  qu'un  jour  peut-être  ils  pour- 
ront répandre  sur  la  province  toutes  les  cou- 
noissances  que  nous  aurons  acquises  par  vous. 
Sans  quitter  la  capitale,  peut-être  aurez- vous  , 
par  ce  moyen  ,  la  gloire  d'établir  l'empire  de  la 
philosopbie  jusque  dans  nos  cantons;  mais, 
dussent  nos  compatriotes  continuer  à  chéiir 
leur  ignorance  et  leurs  préjugés ,  la  philosophie 
n'en  aura  pas  moins  d'attraits  pour  moi;  je  n'en 
serai  pas  moins  enchantée  d'être  appelée  un 
jour  la  baronne  philosophe.  Je  suis  trop  con- 
fuse de  ne  pouvoir  me  dire  encore  que  votre 
affectionnée  servante, 

Amélie  ,  Baronne  de  ^^^. 


PHILOSOPHIQUES. 


LETTRE   II. 

Réponse  de  ][I.  le  Chevalier  à  modame  la 
Barojine. 

Madame, 

Je  n'insisterai  point  sur  le  sort  révoltant  qne 
les  chefs-d'œuvre  philosophiques  ont  éprouvé 
dans  notre  patrie  ;  nous  sommes  accoutumés  à 
ces  proscriptions ,  et  le  premier  sénat  du  royaume 
n'en  a  que  trop  souvent  donné  l'exemple  à  vos 
baillis.  Quant  à  ces  petits  événemens  qui  vous 
semblent  avoir  décrédité  la  philosophie  dans  ces 
cantons  ,  ils  m'ont  plus  diverti  qu'ils  ne  m'ont 
étonné.  Qu'un  ouvrage  philosophique  exalte  la 
tAte  d'un  pi^oviucial  ,  qu'il  lui  occasionne  des 
frissons  ,  des  sueurs  h'oides  ,  ou  même  des  va- 
peurs ,  je  pourrois  vous  dire  que  tout  cela  pro- 
vient d'un  défaut  d'habitude  ,  et  que  la  lecture 
de  nos  productions  exige  souvent  une  certaine 
constance  à  laquelle  il  n'est  pas  nécessaire  de 
s'accoutumer  pour  lire  les  Bossuet ,  les  Fénélon , 
les  Boileau  et  tous  ces  auteurs  du  siècle  dernier, 
qui  sont  presque  les  seuls  connus  dans  vos  bi- 
bliothèques. Je  n'aurai  point  recours  à  ces  sortes 
d'excuses  :  je  ne  veux  justifier  nos  grands  hom- 
mes qu'en  me  conformant  à  vos  désirs,  qu'en 
TOUS  faisant  part  des  connoissances  qu  ils  ont 
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répandues  dans  la  capitale.  Le  tribut  que  vous 
imposez  à  ma  reconnoissance  est  d'ailleurs  aussi 
juste  qu'il  m'est  agréable;  je  vais  donc  m'oc- 
cuper  uniquemenl  du  soin  de  salisfaire  à  votre 
empressement  ;  je  n'épargnerai  rien  pour  vous 
mettre  au  fait  de  cette  science  sublime,  que  vous 
êtes  si  digne  de  c.onnoîlre;  je  ne  craindrai  point 
les  détails;  je  développerai  nos  systèmes  ;  j'ex- 
poserai nos  principes;  nos  mystères  même  vous 
seront  révélés. 

Nos  grands  hommes  ont  depuis  long-leraps 
secoué  le  joug  de  la  contrainte  ;  nos  sages  dé- 
daignent cet  esprit  méthodique  ,  toujours  at- 
tentif et  toujours  réglé  dans  sa  marche  :  content 
de  vous  exposer  fidèlement  leurs  découvertes, 
je  n'imiterai  point  leurs  écarts.  Un  reste  de 
génie  provincial  m'asservit  encore  à  ses  lois  : 
je  me  sens  contraint  de  tracer  un  plan  qui 
donne  à  mes  idées  cet  ordre ,  celte  suite  dont 
«os  compalrioles  sont  encore  si  jaloux  :  je  dis- 
tinguerai donc  les  différentes  sciences  que  la 
philosophie  moderne  a  su  embi-asser  ,  et  mes 
premières  lettres  seront  consacrées  à  vous  faire 
connoître  nos  philosophes  comme  physiciens. 
Vous  verrez  ces  hommes  si  profonds ,  conduits 
par  les  seules  lois  de  la  physique ,  ou  plutôt  lui 
donnant  eux-mêmes  de  nouvelles  lois ,  créer  , 
pour  ainsi  dire,  la  nature,  remonter  aux  prin- 
cipes et  à  l'origine  des  choses ,  braver  à  la  foi.>i 
tous  les  préjugés,  et  présider  seuls  à  la  forma- 
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tion  de  l'Univers.  Après  vous  les  avoir  montrés 
comme  physiciens ,  j'essuierai  de  les  faire  con- 
noîlre  successivement  comme  métaphysiciens  , 
moralistes ,  politiques ,  el  enfin  sons  tous  les  jours 
possibles. 

Puisse- je  vous  transmettre  dignement  toute  la 
lumièrequejeleurdois!  puissé-je,en  vousfaisant 
connaître  mon  zèle,  mon  eslime  et  mon  respect 
pour  ces  divins  génies,  vous  donner  en  même 
temps  une  preuve  de  lous  les  sentiraens  avec  les* 
queLs  j'ai  Thonneur  d'être, 

Madame  , 

Votre,  etc.  le  Chevalier  de^"^*. 


LETTRE    III. 

Vu  CJievalier  à  madame  la  Baronne, 

Madame, 

Hàle^-vous  d'appeler  ceux  de  nos  zélés  com- 
patriotes qui  ^doivent  partager  avec  vous  la 
lumière  philosophique ,  les  leçons  de  nos  sages. 
Que  leur  étonnement  va  vous  réjouir  ,  el  de 
quelle  admiration  vous  allez  être  saisie  vous- 
même  !  Les  premiers  principes  que  j'élablirai 
sont  les  vérités  fondan>enl.iles  du  système  le 
plus  ingénieux  que  la  philosophie  ait  encore 
pioduit  ;  c'est  sur  eux  qu'est  appuyée  toute  la 
1*  1. 
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physique  de  M.  de  Buffon ,  ce  célèbre  intei-prète 
de  la  nature.  Mais  afin  de  mieux  faire  sentir 
à  nos  provinciaux  de  quelles  ténèbres  ils  vont 
être  délivrés  ,  demandez-leur  d'abord,  je  vous 
prie,  ce  que  c'est  que  cette  terre  qu'ils  habitent, 
ce  que  sont  ces  monlagnes  qui  les  environnent, 
ces  plaines  qu'ils  cultivent  ;  quelle  est  la  nature 
du  globe,  quelle  fut  son  origine,  par  quels  états 
divers  il  a  passé ,  et  ce  qu'il  doit  enfin  devenir 
un  jour. 

Tout  ce  que  la  province  a  pu  leur  apprendre 
jusqu'ici,  c'est  que  les  montagnes  et  les  pierres 
sont  des  montagnes  et  des  pierres  j  c'est  que  notre 
globe  n'est  guère  aujourd'hui  que  ce  qu'il  fut 
toujours,  et  qu'il  restera  à  peu  près  dans  le 
même  état  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  celui  qui  le 
créa  de  l'anéantir.  Telle  sera  sans  doute  leur 
réponse;  et,  j'en  rougis  encore,  telle  fût  aussi 
celle  que  me  dicta  le  préjugé  lorsque  je  parus 
pour  la  première  fois  à  l'école  de  M.  T.  (i).  Mais 
quel  ne  fut  pas  mon  étonnemenl ,  quand  je  vis 
ce  grand  homme  s'approcher  d'un  brasier  ar- 
dent, et  s'entourer  d'un  tas  de  pierres,  de  moel- 
lons, de  roc,  de  granit  et  d'ossemens  divers! 


(i)  Quoî«ine  nos  provinciaux  ne  se  doulassont  pas  seu- 
lemcnl  dos  révolutions  clonniinles  drcriles  par  M.  de  Buf- 
fon, ils  n'ijjnoroicnt  pas  que  le  déluge,  les  volr.nns  ,  les 
trcniblemens  de  terre  ,  les  pluies,  et  bien  d'autres  eauses 
particulières,  ont  produit  des  ehangemens  très-ronsidera- 
blcs  sur  la  surlate  du  globe.  (  iVote  de  i éditeur.  ) 
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Exposez,  me  dit-il,  à  l'action  du  feu  une  partie 
de  ces  malièrcs  ,  et  vous  apprendrez  à  connoîlre 
la  nature  des  clioses.  J'atlendois  avec  impatience 
le  rësullat  d'une  pareille  leçon,  quand  enfin  la 
violence  du  feu  ayant  dissous  et  liquéfié  ces  di- 
verses matières,  je  les  vois  s'écouler  comme  une 
lave  briilanle  que  l'absence  du  feu  condense  de 
nouveau  ,  et  qui  n'offre  plus  à  mes  yeux  qu'une 
masse  de  verre.  . 

Celte  métamorphose  ne  me  parut  point  une 
chose  bien  difficile  à  expliquer  pour  un  physi- 
cien ordinaire;  mais  que  j'étois  bien  loin  de  soup- 
çonner le  grand  principe  que  la  philosophie  a  su 
en  déduire!  Toutes  ces  matières,  me  dit  M.  T., 
en  raisonnant  d'après  M.  de  Buflbn  ,  toutes  ces 
matières  ont  été  vitrifiées  par  le  feu;  toutes  celles 
qui  composent  le  globe  terrestre ,  exposées  à  la 
même  action ,  subissent  le  même  changement  : 
la  terre  ne  fut  donc  originairement  qu'un  globe 
de  verre  ,  qu'une  masse  énorme  d'un  cristal 
pur  et  transparent.  Tout  ce  que  vous  voyez  sur 
la  surface  terrestre,  la  pierre,  les  rochejs,  les 
montagnes,  les  arbres,  les  fleurs,  le  corps  hu- 
main lui-même,  tout  cela  est  donc  encore  du 
Terre,  ou  du  moins  tout  cela  en  conserve  encore 
la  nature  ,  car  tout  cela  peut  être  vitrifié  par 

le  feu Ah  I  monsieur  ,  m'écriai -je 

en  entendant  ces  dernières  conséquences,  je  ne 
suis  plus  surpris  que  mes  compatriotes  aient 
eu  jusqu'ici  tant  de  répugnance  pour  la  phi- 
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losophie.  Vous  ne  persuaderez  jamais  à  nos 
montagnards  que  leurs  rochers  ne  sont  que 
du  cristal  ,  et  qu'ils  ne  sont  eux-mêmes  que 
des  hommes  de  verre.  Je  sens  que  j'ai  aussi 
l)îen  qu'eux  quelque  répugnance  à  admettre 
celte  rérilé ,  et  je  vous  prie  de  me  dire  si  tout 
Ce  que  le  feu  noircit  ou  hianchit  tut  aussi 
nécessairement  noir  ou  blanc  dans  le  premier 
inslont  de  son  existence.  Cette  objection  peut- 
être  n'est  digne  que  d'un  provincial;  mais  en 
voici  une  que  je  tirerai  de  M.  de  Buffon  lui- 
même.  Je  ciois  avoir  ouï  dire  que  ,  selon  ce 
profond  naturaliste  ,  le  verre  se  change  en  ar- 
gile par  Faction  de  l'eau  j  ne  pourroit-on  pas  en 
conclure  avec  autant  de  droit  que  le  verre  lui- 
même  n'est  que  de  l'argile?  Gardez-vous  bien, 
reprend  à  l'instant  M.  T.  ,  de  faire  celte  objec- 
tion au  philosoj>he;  il  a  le  feu  pour  lui ,  et  l'eau 
seule  combaltroit  pour  vous.  Ne  senlez-vous  pas 
que  le  feu  doit  l'emporter  sur  l'eau?  Je  le  sentis 
enfin  ,  je  n'hésitai  plus ,  et  nos  compati  ioles 
admettront  aussi  bien  que  moi  ce  grand  principe 
de  M.  de  Buffon: 

Léa  terre  et  toutes  les  matières  qui  la  com- 
posent sont  en  général  de  la  nature  du  verre. 
(V.  Ep.  p.  6,  éd.  m-4".) 

Si  nos  provinciaux  hésitoient  encoie  sur  celte 
vérité,  M.  de  Buffon  leur  sut^gérera  un  moyen 
très-simple  pour  s'en  convaincre.  Qu'ils  essaient 
seulemeal  de  pénéli-er  dans  l'intérieur  du  globe, 
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qu'ils  creusent  dans  nos  plaines  jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  cinq  ou  six  cenls  lieues  ,  et  le  noyait 
terrestre  n'offrant  à  leurs  yeux  qu'une  masse  du 
verre  primitif  d'envii'on  deux  mille  lieues  de 
diamètre .  ils  ne  révoqueront  plus  en  doute  le 
grand  pi'incipe. 

11  ne  suffit  pas  au  sage  d'avoir  drcouverl  la 
nature  du  globe,  il  en  considère  la  forme  ;  et 
quelle  vérité  plus  étonnante  encore  ne  devoile- 
t-il  pas?  «  Le  globe  tenestre,  s'esl-il  dit  à  lui- 
«  même,  le  globe  terrestre  élevé  surl'équateur, 
«  aplati  sons  les  pôles,  a  précisément  la  même 
«  figure  que  prendroit  un  fluide  en  tournant  sur 
<v  lui -même  avec  la  vitesse  que  nous  connois- 
«  sons  à  la  terre.  La  première  conséquence  qui 
tt  sort  de  ce  fait  incontestable ,  c'est  que  la  ma— 
«  tière  dont  notre  terre  est  composée  étoit  dans 
«  un  état  de  fluidité  au  moment  qu'elle  a  pris 
K  sa  foime.  Il  est  nécessaire  que  cette  fluidité 
«  ait  été  une  liquéfaction  causée  par  le  feu.  No- 
«  tre  globe  étoit  donc  alors  un  petit  soleil,  qui 
«  ne  le  cédoit  au  grand  que  par  le  volume,  cl 
«  dont  la  lumière  et  la  chaleur  se  répandoient 
«  de  même  ( /^'  Ep.  p.  7  et  59).  >«  Tout  dé- 
montre donc  an  philosophe  cette  vérité  dont 
nous  allons  faire  un  second  principe. 

Celte  même  terre  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un 
globe  de  verre  obscur  et  compacte ,  a  commencé 
par  être  un  soleil  de  verre  fondu. 

Par  où  finira-t-€lle  ?  Ah  !  madame ,  il  faudroli 
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ici  vous  affliger;  il  faudroit  vous  nionli-er  dans 
M.  de  Bm'fbii  le  prophète  des  glaçons  et  des  fri- 
mas. Ne  prévenons  pas  des  temps  trop  naalliea- 
reux  ;  nos  amis  ne  sont  pas  encore  assez  philo- 
sophes pour  en  supporter  l'idée  :  exhorlons-les 
plutôt  à  considérer  encore  les  matières  diverses 
qne  Ja  terre  nous  ofFie  dans  son  elat  actuel  ;  des 
Térilés  moins  tristes  nous  ferons  découvrir  dans 
son  liistoire  un  nouveau  principe  très- impor- 
tant. 

Quoique  en  généi-al  toutes  ces  matières,  expo- 
sées à  l'ardeur  d'un  feu  violent ,  se  changent  en 
Terre,  il  en  est  qui  éprouvent  à  un  degré  bien 
inférieur  une  action  qui  les  réduit  en  chaux?  ce 
qui  nous  les  fuit  désigner  sous  le  nom  de  ma- 
tière calcaire.  Or,  savez-vous,  madame,  à  qui 
nous  devons  celte  seconde  espèce  de  matière? 
Savez-vous  à  qui  la  Champagne  pouilleuse  doit 
toute  sa  marne  et  toute  sa  craie  ?  à  qui  toute  la 
terre  doit  ses  pierres  de  taille  ,  ses  marbres  com- 
muns, et  le  tuf,  et  l'albâtre,  et  le  spath  ,  et  ces 
couches  calcaires  qui  ont  quelquefois  plus  de 
quarante  lieues  de  long ,  plusde  deux  cents  pieds 
de  profondeur;  ces  collines  même  et  ces  mon- 
tagnes du  second  ordre,  qui  sont  si  communes 
sur  le  globe?  Non,  jamais  les  hommes  n'eussent, 
sans  le  secours  de  la  philosophie  ,  découvert 
l'origine  dos  malières.  Quelle  prolondeur  de  rai- 
sonnement n'a-l-il  pas  fallu  à  M.  de  Buffon  pour 
la  démontrci  I  Toutes  ces  malières ,  s'est-il  dit 
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à  lui-même,  ne  furent  point  d'abord  dans  leur 
ttid  actuel  ;  il  faut  qu'elles-  aient  passé  par  des 
filières  (jui  les  ont  dénaturées  ;  il  faut  qu  elles 
aient  été  métamorphosées  par  le  mécanisme 
de  la  digestion  de  ces  animaux  aquatiques 
qui  seuls  savent  C07iuertir  le  liquide  en  solide, 
et  transformer  Veau  de  la  mer  en  pierre  :  ainsi 
que  la  soie  est  le  produit  du  païf  uchvme  des 
feuilles ,  combiné  avec  la  matière  animale  du  ver 
à  soie;  ainsi  les  collines  ,  le  marbre  ,  la  pierre  de 
taille  sont  le  pi-oduit  des  eaux  de  la  mer  et  des 
particules  de  la  terre,  combinées  avec  la  ma- 
tière xles  animaux  lestacées  par  le  mécanisme  de 
leur  digestion. 

Après  une  démonstration  si  claire  ,  si  évidente 
et  si  intelligible,  copiée  presque  mot  à  mot  (i)  de 
M.  de  Buiïon,  nous  n'hésiterons  pas  à  faire  de 


(i)  r,e  texte  de  M.  de  Buffon  exactement  ropié ,  sfroit 
celui-ci  :  Quoique  originairement  de  verre  cciriime  toutes 
les  autres,  ces  malier(^s  calcaires  ont  passe  par  des  filières 
qui  les  ont  dénaturées,  elles  ont  été  formées  dans  l'eau  : 
toutes  sont  entien  ment  composées  de  madrépores  ,  de  co- 
quilles et  de  détrimrns  des  dépouilles  de  «h  s  animaux  aqua- 
tiques, qui  seuls  savent  coiivrtir  le  liquide  en  solide,  et 
transformer  l'eau  de  la  mier  en  pierre.  Ce  texte  est  expli- 
qué dans  la  même  page  par  la  note  suivante  ;  L'eau  de  la 
rner  tient  en  dissolution  des  parlirules  de  terre  qui,  com- 
binées avec  la  matière  animale,  concouicot  à  former  les 
coquilles,  par  l<;  mécanisme  d«'  la  <li;jt'stion  de  ces  animaux 
testacéts,  comme  la  foie  est  le  produit  du  parenchvrniî  des 
feuilles,  combiné  a?ec  lA  matière  animale  du  ver  «  soie, 
(  Ep.  lom.  1 ,  in-^".  pag.  ï/i»  } 
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cette  vérité  un  troîsicrae  principe,  noHs  le  di- 
rons sans  crainte  : 

1  Tout  ce  qui  existe  sur  la  terre,  de  pierre  de 
taille  ,  de  marbre  commun ,  d'alb^Ure ,  de  craie, 
de  tuf,  de  spath  calcaire;  toutes  les  vastes  cou- 
ches ,  toutes  les  montagnes  calcaires,  tout  cela 
fut  jadis  poisson,  huître,  moule,  coquillage, 
animal  aquatique  et  testacée. 

Convaincue  des  effets  de  la  digestion  de  ces 
animaux,  vox7s  allez  en  tirer  un  nouveau  prin- 
cipe; vous  ne  douterez  pas  que  la  terre  n'ait  été 
long-temps,  et  tiès-long- temps  ensevelie  sous 
les  eaux.  Quelque  activité  que  Ton  puisse  sup- 
poser à  l'appétit  des  huîtres  ,  il  faut  bien  des 
années  pour  que  leur  digestion  produise  des 
montagnes.  Oui ,  madame,  il  faut  bien  des  an- 
nées; aussi  regardons -nous  comme  démontrée 
cette  vérité. 

La  teire,  après  avoir  été  un  soleil  de  verre 
fondu  ,  ne  fut  pendant  long-temps  qu'une  vaste 
irier.  {^V.  Ep.p.  gr) 

Chercher  à  vous  prouver  cette  vérité  par  les 
coquillages  sans  nombre  qu'on  trouve  sur  la 
terre,  par  la  disposition  des  diverses  couche» 
qui  forment  la  croûte  du  globe,  par  la  corres- 
pondance des  angles  saillans  el  rentrans  de  no» 
montagnes,  ce  sei'oit  recourir  à  des  armes  dé- 
sormais inutiles  ,  et  donner  lit  u  peut-être  à  de* 
observations  qui  diminueroient  la  force  de  no* 
preuves  ;  j'airae  mieux  lenninei*  celte  lettre  ptir 
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Une  réflexion  bien  glorieuse  pour  M.  de  BufFon. 

Q.Uv?l  saul  prodigieux  n'a  pas  fait  la  raison  de 
ce  philosophe  !  quelles  barrières  n'a-t-il  pas 
franchies  ,  lorsque  d'un  morceau  de  roche  vitri- 
fiée il  s'est  élevé  jusqu'il  la  découverte  de  la  ma- 
tière primitive  j  lorsqu'en  voj^ant  la  terie 
aplatie  soas  les  pôles,  il  a  prononcé  qu'elle  fut 
jadis  im  soleil  de  verre  fondu;  lorsqu'ayaut 
aperçu  dans  les  carrières  de  Sèvres  ou  de  Passy 
quelques  coquillages,  il  nous  démontra  que  les 
huîtres  avolent  digéré  les  lours  de  Notre-Dame  , 
le  Louvre,  le  Pont- Neuf  et  toute  la  ville  de 
Paris ,  et  que,  sans  les  effets  de  cette  digestion  , 
jamais  nos  architectes  n'auroient  pu  bâtir  à 
chaux  et  à  sable  ! 

Livrez- vous,  madame,  à  votre  admij-alion, 
et  que  nos  compatriotes  apprennent  enfin  à 
connoître  la  sublimité  du  génie  philosophique. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

OBSERVATIONS 
D'un  Proi>incial  sur  la  lettre  précédente. 

Ne  refusons  pas  à  M.  de  BufFon  les  éloges  qui 
lui  sont  dus;  ue  lui  disputons  pas  le  titre  d'in- 
terprète de  la  nature;  mais  donnons  à  cette  ex- 
pression sa  juste  valeur,  et  voyons  en  quel  sens 
elle  peut  lui  être  appliquée. 

L'intejprèle  des  rois  est  chargé  de  nous  ren- 
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dre  leurs  volonlés,  de  les  rendre  arec  fidélilé, 
avec  exactitude;  c'est  là  sou  devoir  et  l'essence 
•de  ses  fonctions.  Sa  gloire  est  de  les  rendi'e  avec 
celte  douceur  qui  les  fait  chérir,  quelquefois 
avec  cette  fierté  qui  les  fait  redouter,  toujours 
avec  cette  assurance,  cette  majesté  qui  les  fait 
respecter.  Quand  M.  de  Buffon  se  boi-ne  à  nous 
parler  de  ce  que  la  nature  elle-même  lui  a  ré- 
vélé, de  quels  sentimens  il  sait  me  pénétrer  pour 
sa  souveraine  I  quelle  est  belle  à  mes  yeux! 
quelle  est  puissante!  quelle  est  majestueuse!  je 
la  chéris,  je  la  respecta,  je  l'admire  :  elle  doit 
bien  me  pardonner  si  celui  qui  m'inspire  ces 
sentimens  les  partage  avec  elle. 

Mais  lorsqu'un  interprète  s'écarte  des  lois  qui 
lui  sont  prescrites;  lorsqu'au  Heu  de  me  dire  ce 
qu'il  est  chargé  de  m'annoucer,  il  ne  m'entre- 
tient plus  que  de  ce  qu'il  a  cherché  à  deviner,  et 
que  l'on  s'obstine  à  lui  tenir  caché,  il  perd  son 
caractère  auguste,  il  ne  me  parle  plus  au  nom 
du  prince ,  et  je  sens  que  sa  voix  ne  m'en  impose 
plus;  toute  l'éloquence  de  se^  discours  ne  sert 
qu'à  me  les  rendre  suspects. 

Pourquoi  M.  de  BuflTon  a-t-il  renoncé  à  ses 
nobles  fonctions?  Peu  satisfait  de  ce  que  la  na- 
ture se  plaît  à  lui  révéler,  oubl^nt  quelquefois 
les  secrets  qu'elle  lui  découvi'e  ,  pour  suppléer  à 
ceux  qu'il  ne  peut  lui  arrachei^^  pourquoi  s*est-il 
rangé  dans  la  foule  d'iiommcs  à  système?  Je 
lepiends  malgré  moi  de6  droits  que  je  perdois 


PHILOSOPHIQUES,  19 

si  volontiers  auprès  de  lui;  à  l'intei'prète  de  la 
nature  j'oppose  la  nature  elle-même,  et  j'ai  tout 
l'avantage  de  celui  qui  s'en  tient  à  ses  lois. 

Mais ,  lors  même  que  j'ose  opposer  ces  lois  à 
M.  de  BufFon  .  mon  intention  n'est  pas  que  mes 
compatriotes  cessent  de  lui  rendre,  avec  l'Eu- 
rope, un  juste  tribut  de  respect  et  d'estime.  Je 
ne  veux  que  leur  dire  :  Etudiez  la  nature,  mais 
abandonnez  les  systèmes,  ils  seront  toujours 
faux,  ils  sont  presque  toujours  dangereux.  Ad- 
mirez les  ouvrages  du  Créateur,  sans  lui  deman- 
der commentilles  a  faits  :  il  s'est  tu  pour  ÎVl.  de 
BulFon  ,  quelle  réponse  en  pouirez-vous  atten- 
dre? 

Malheureusement  ce  génie  célèbre  s'obstine  à 
suppléer  au  silence  de  la  nature  ;  il  cheiche  à  di- 
riger l'Etre  suprême  dans  la  formation  de  l'uni- 
vers :  que  ses  premiei's  écaiis  sont  humilians 
pour  la  raison  humaine  I 

Il  n'est  rien  de  plus  simple  que  l'explication 
du  changement  des  pierres  et  de  diverses  autres 
matières  en  verre,  par  l'action  du  feu;  et  rien 
assurément  n'est  plus  extraordinaire ,  rien  n'est 
moins  conséquent  que  les  raisonnemens  de  M.  de 
BufFon  sur  cette  opération  chimique. 

L'action  du  feu  sur  la  matière  se  réduit  à  la 
dilater,  à  détruire  la  cohésion  des  partie^ ,  à  les 
diviser  par  les  mouvemens  opposés  qu'il  leur 
irapi'ime.  Tous  les  corps  ainsi  divisés,  et  pres- 
que réduits  à  la  petitesse  de  leurs  élémeus  phy- 
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siques ,  forment  nécessairement  un  flnide  dont 
les  différentes  parties  peuvent  être  regardées 
comme  de  très-petits  globules  qui  se  volatilisent , 
ou  que  leur  attraction  muluelleTeunit  dés  que  la 
chaleur  cesse  de  les  agi  1er.  Si  l'action  du  feu  a 
été  assez  violente  pour  dissiper  les  matières  trop 
héléiogènes,  pareils  à  des  boules  d'ivoire  dispo- 
sées en  colonnes,  ces  petits  globules  laissent 
entre  eux  des  vides  ou  des  pores  plus  ou  moins 
réguliers,  que  les  rayons  traversent,  et  nous 
a^ons  ce  corps  transparent  qu'on  appelle  du 
verre  ;  car  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
glace  et  le  verre  vient  de  ce  que  les  éléiuens 
de  l'eau  étant  plus  petits  ou  plus  arrondis,  un 
moindre  mouvement  de  chaleur  suffit  pour  les 
désunir  et  les  liquéfier  de  nouveau.  Le  change- 
ment des  solides  en  verre  n'est  donc  qu'une 
nouvelle  disposition  de  leurs  molécules ,  qu'une 
combinaison  dont  ils  sont  susceptibles ,  sans 
qu'on  puisse  eu  rien  conclure  pour  leur  état 
primitif. 

Mais  cette  explication  est  trop  naturelle  pour 
l'esprit  à  système.  Le  verre ,  nous  dit-on,  est 
le  dernier  terme  auquel  le  feu  peut  réduire  les 
corps  :  donc  ils  fui  ent  tous  du  verre  dans  leur 
origine.  J'avoue  (pie  je  n'ai  jamais  conçu  la  lo- 
gique de  ce  raisonnement  :  ou  je  me  trompe, 
ou  autant  vaudroil-il  nous  dire  que  ,  pour  rap- 
peler tous  les  corps  à  leur  é^at  primitif,  il  faut 
les  brûler  et  les  détruire,  autant  qu'il  est  pos- 


PHILOSOPHIQUES.  21 

sible  f  par  l'action  du  feu.  Je  doute  que  nos  lec- 
teurs soient  de  cet  avis.  Quel  ]-apport  y  a-t-il 
donc  entre  les  derniers  efforts  de  cet  élément 
destructeur  et  Tétat  primitif  de  la  matière? 
Qu'on  l'assigne,  ou  qu'on  cesse  d'établir  des 
systèmes  sur  un  principe  aussi  ruineux.  Si  le 
dernier  terme  des  agens  natuiels  doit  rappeler 
les  corps  à  leur  premier  état ,  consultez  la  chi- 
mie ,  elle  agit  sur  la  verre  lui-même,  elle  est 
venue  à  bout  de  le  détruire  en  le  décomposant , 
et  il  n^eti  reste  pins  que  des  substances  len-euses 
ou  salines,  des  substances  enfin  qui  ne  sont  plus 
du  verre;  nous  serions  donc  autorisés,  par  vos 
propres  raisonnemens ,  à  vouloir  que  la  destruc- 
tion du  verre,  plutôt  que  sa  formation  ,  rappe- 
lai les  corps  à  leurpieraier  état;  mais  la  véiilé 
est  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  assez  de  rapport 
avec  cet  état  pour  autoriser  la  moindre  con- 
jecture. 

Accordons  cependant  que  l'action  du  feu 
peut  nous  faire  connoîlre  l'étal  primitif  des  ma- 
tières lerreslies,  les  principes  de  M.  de  Buffon 
n'en  seront  pas  plus  satisfiisans.  Il  ne  voit  sur 
la  terre  que  deux  sortes  de  corps ,  les  uns  vi- 
trifiables  ,  les  autres  calcaires.  Au  lieu  de  ces 
deux  classes ,  l'action  seule  du  feu  en  indique 
quatre  d'une  nature  bien  difl'érenle.  Je  metirois 
dans  la  première  ces  grès  j  ces  cailloux  ,  ce 
quartz  et  ces  sables  ,  que  le  feu  ne  peut  ni  fondre 
ni  vitrifiej:  sans  le  secours  de  quelque  mélange 
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qui  serve  de  fondant.  La  seconde  seroit  celle  de 
tous  les  corps  qui  se  cliangent  en  verre  par  la 
seule  action  du  feu  ,  comme  difïérens  spaths  ,  le 
mica,  le  talc,  etc.  La  troisième  seroit  celle  des 
matières  calcaires  .  qui  ne  coule  jamais  au  feu; 
elle  contiendroit  la  cliaux  ordinaire,  la  ci-aie  ,  et 
peut-être  une  seule  espèce  de  spath  calcaire. 
Ou  pourroit  placer  dans  la  quatrième  classe 
toutes  les  matières  qu'un  feu  modéré  calcine , 
mais  qu'un  feu  plus  violent  réduit  aussi  en 
verre.  Telles  sont  presque  toutes  les  mat  ères 
calcaires. 

Le  diamant,  qui  se  volatilise  ,  le  lubiset  la  to- 
pase  orientale,  qui  ne  souffrent  aucune  altération 
de  la  part  du  feu,  ni  dans  leur  couleur,  ni  dans 
leur  éclat,  ni  dans  leur  dureté,  ne  formeroient- 
ils  pas  une   cinquième  et  une  sixième  classe  , 
bien  confirmée  par  les  Mémoires  de  M.    d'Ar-  i 
cet  (i) ,  dont  nous  avons  aussi  tiré  les  autres  , 
et  qui  peut-être  encore  en  fourniroient  de  nou- 
velles? Si  nous  devons  juger  de  ces  matières  par  ; 
l'action  du  feu  ,  ne  devroit-on  pas  nous  assigiKU' 
pourquoi  cette  action  indique  tant   de  variété  ■ 
dans  leur  substance  (2)  ?  D'où   vient  encore  la 


(1)  Cet  liabile  c'.iiiiiistP  ne  <Taint  point  de  dire  que  ses 
connaissances  font  presque  mis  en  état  d'assurer  t/ue 
t'ily  a  une  terre  primitive  daiis  lu  valure,  ce  dot'-  et  re 
ne  peut  être  que  la  terre  calcaire  (Z'.  Mèni.  pag,  i6i  }. 
Crovez  après  cela  anx  montai^nes  de  v«  rre. 

(a)  Ceux  qui  n'oiit  point  recours  à  la  digestion  dss  liai- 
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différence  que  j'aperçois  dans  un  bloc  de  granit? 
Il  est  composé  de  mica  ,  de  spatli ,  de  talc  ,  de 
quartz.  Ce  quartz  n'est  point  fusible  sans  addition; 
le  spath ,  le  mica  et  le  talc  le  sont.  Le  quartz, 
me  dit  ici  un  nouveau  disciple  de  M.  de  BufFon, 
n^est  encore  que  le  'verre  primitif.  Je  le  veux  ; 
mais  le  grès  est-il  aussi  le  verre  primitif?  Il 
semble  qu'il  en  diffère  assez.  Le  feu  n'a  cepen- 
dant pas  plus  d'action  sur  lui  que  sur  le  quartz. 
N'insistons  pas  davantage  sur  ce  soleil  de  verre; 
deux  mots  sur  la  figiu'e  de  la  terre  suffii'ontpour 
en  donner  l'explication,  sans  recourir  encore  à 
sa  piétendue  liquéfaction. 

La  masse  du  globe  n'est  pas  tellement  com- 
pacte qu'elle  ne  pût  encore  être  comprimée  ,  si 
elle  étoit  beaucoup  plus  pressée  vers  les  pûles 
que  sous  féquateur:  or,  en  la  supposant  par- 
faitement ronde,  les  parties  polaij-es  ,  moins-  agi- 
tées pai-  le  mouvement  diurne  ,  pèseroient  sur 
le  centi-e  avec  plus  de  force  que  celle  de  l'équa- 
teur.  Il  devi'oil  donc  se  faire  une  compensation 
qui,  en  reliancliant  aux  deux  extrémités,  for- 
tifiât le  nombre  des  parties  moins  pesantes; 
compensation   qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par 


1res,  mais  qui  veulent  pourtant  que  toute  montai^nc  rii]- 
taire  ait  éle  un  tond  ,  iino  vase  de  TOn'an  ,  ne  seront  pas 
moiMS  eniI)aiTussés  qu"^  M.  de  Buftbn.  Il  l'audra  toujours 
qu'ils  nous  disent  pourquoi  la  même  ^a^^e  auroil  prtiduit 
des  corps  fusil)les  el  vitrifiables  par  f  ux-nu''riies ,  <  t  d  au- 
Ircs  que  le  Icu  ne  sauroil  liquéfier  <  t  thafljji  r  eu  v.  ne. 
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l'ajDlalisseraent  des  pôles  et  le  renflement  de 
l'équateur.  Cequiarriveroil  encore aujouid'hui, 
si  la  tei-re  étoit  ronde,  aura  sans  doute  pu  ar- 
river dès  les  pi'cmiers  jours  de  son  existence. 
Disons  mieux  :  le  Dieu  qui  la  créa  put  bien  lui 
donner  la  figure  la  plus  convenable  aux  lois  qu'il 
élablissoit ,  et  au  mouvement  de  rotation. 

Je  renvoie  les  observations  que  j'aurois  à 
faire  sur  le  vaste  Owan  qui  a  couvert  la  terre  , 
à  celle  que  nous  fournira  le  système  de  Tel- 
liamed. 


LETTRE    IV. 

De  ]M.  le  CkeuaUer  à  tnadarjie  la  Baronne. 

Madame, 

Parmi  les  principes  établis  dans  ma  première 
If'Itre,  distinguons  ci-lui  dont  la  démonstralioti 
nous  apprend  cjue  la  terre  a  commencé  par  être 
un  soleil  de  verre  fondu  ,  et  remarquons  surtout 
que  ton  les  les  planètes,  ayant  la  même  forme  qu( 
luMicglobp,  oui  dii  commencer  de  la  même  ma^ 
iiière.Vous  a\oir  démontré  ce  grand  principe 
c'est  vous avoii'déjà révélé Toiigine, la  formation 
la  théorie,  les  révolutions  passées  ,  présentes  et  ; 
venir  do  la  terre,  des  planètes,  de  la  lune,  c 
de   tous  les  salellitcs;  car  voici,  madame,  ui 
raisonnement  bien  simple  que  Je  lire  du  Livr 
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des  Epoques.  «  Nous  ne  connoissons  clans  Ja  na- 
(4  ture  aucune  cause  de  chaleur,  aucun  feu  que 
«  celui  du  soleil,  qui  ail  pu  fondre  ou  tenir  en 
«  liquéfaction  la  matière  de  la  terre  ou  des  pla- 
«  nètes  ;  elles  sont  donc  toutes  sorties  de  cet 
«  aslre;  elles  ont  autrefois  appartenu  au  corps 
<(  même  du  soleil.  {Ep.  pag.  42  ).  »  Telle  e^t 
notre  origine  :  nous  fîmes  autrefois  partie  du 
grand  soleil,  nous  avons  été  détachés  de  cet 
astre,  et  nous  en  ferions  encore  partie  sans 
une  révolution  dont  la  philosophie  seule  pou- 
voii  nous  instruire.  Comment  s'opéra- 1- elle 
cette  révolution  ?  Comment  notre  globe ,  et 
celui  de  la  lune,  et  celui  de  toutes  les  pla- 
nètes, furent-ils  détachés  du  gi'and  soleil?  Rien 
n'est  plus  simple  encore  _,  rien  n'est  plus  facile 
à  concevoir  que  la  cause  de  ce  grand  évé- 
nement :  quatre  ou  cinq  petites  suppositions 
vont  mettre  nos  compatriotes  à  portée  de  la  bien 
saisir. 

Supposons  d'abord  qu'il  a  existé  ou  qu'il  existe 
encore  une  comète  tdngt-hult  mille  fois  plus 
dense ,  plus  compacte  que  la  terre  ,  cent  douze 
mille  fois  plus  dense  que  le  soleil  (T.  I ,  p.  5;-)  ; 
c'est  beaucoup,  mais  Qu'importe!  Supposons 
en  revanche  que  cette  comète  est  cent  fois  plus 
petite  que  la  terre  ,  elle  ne  contiendra  sous  ce 
volume  que  la  cent  neuvième  partie  du  soleil; 
elle  sera  exactement  un  boulet  de  canon  cent 
millions  de  fois  plus  petit  que  cet  astre.  Suppo- 
1.  2 
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sons  encore  que  cette  comète  tombe  sur  le  soleil 
avec  une  direction  fort  oblique,  et  considérons  ce 
qui  doit  arriver.  La  comète  rasera  la  surface 
de  V astre  ^  et  la  sillonnera  à  une  petite  pro- 
fondeur ;  elle  en  détachera  une  certaine  quan- 
tité  Supposons  que  cette  quantité  ne  soit 

que  la  neuf-centième  ou  la  six-centième  partie 
,du soleil;  c'est  très-peu  de  chose  que  la  six-cen- 
tième partie  du  soleil ,  à  peine  y  en  a-t-il  assez 
pour  former  la  terre,  la  lune,  les  planètes  et 

tous  les  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne... 

Supposons  enfin  que,  dans  le  choc  descoi-ps, 
la  foice  d'impulsion  se  communique  en  raison 
des  surfaces.  Je  in 'explique  :  supposez  deux 
pelotons  de  laine  également  pesans ,  mais  dont 
l'un  étant  beaucoup  plus  serré  que  l'auta'e,  ail 
deux  fois  moins  de  surface  ;  supposez  qu'en 
frappant  nos  deux  pelotons  avec  la  même  force, 
et  dans  le  même  choc,  et  sous  une  dfrection 
également  oblique,  vous  donnez  à  celui  qui  a 
deux  fois  plus  de  suiface,  deux  fois  plus  de  mou- 
vement qu'à  l'autre.  Je  ne  vous  dirai  pas , 
faites-eh  l'expérience ,  car  elle  pourroit  ne  pas 
s'accorde)"  avec  nos  principes;  mais  supposez 
qu'elle  s'accorde  avec  celte  loi  de  l'impulsion 
ignorée  jusqu'ici  de  tous  les  physiciens,  et  tout  II 
nouvellement  découverte  par  M.  de  Buffon, 
vous  concevrez  sans  peine  les  grandes  consé- 
quences qui  en  résultent. 

Les  parties  que  la  comète  détache  du  sole: 
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formeront  des  globes  par  leur  attraction  mu-  ■ 
tuelle  ;  en  second  lieu  ,  ces  globes  se  ti'onverout 
à  des  distances  différentes,  suivant  la  dilléiente 
densité  des  matières  {Ep.  p.  ji).  Les  plus  lourds 
formeront  les  planètes  inférieures;  les  plus  lé- 
gers seront  des  planètes  supérieures.  Admirez , 
madame,  admirez  ici  le  génie  de  M.  de  Buffon. 
11  découvre  d'abord  sur  le  soleil  une  matière 
plus  lourde  que  l'étain  {Ep.  p.  520 );  il  voit 
cette  n;iatière  soutenue  par  un  liquide  quatre  fois 
au  moins  plus  léger  que  l'eau  :  c'est  précisément 
comme  si  l'on  voyoit  un  rocher  de  plomb  flot- 
ter sur  rOcëan.  Ce  prodige  étonnant  sur  notre 
globe  n'a  pour  M.  de  Buffon  rien  que  d'ordi- 
naire sur  le  aoleil.  La  comète  balaye  la  matière 
plus  lourde  que  l'élain ,  et  la  chasse  à  onze  mil- 
lions de  lieues;  c'est  la  plauète  la  moins  éloignée 
du  soleil;  c'est  iMercuie. 

La  surface  de  l'astre  du  jour  étoit  en  même 
temps  chargée  d'une  malière  un  peu  moins 
lourde,  mais  bien  plus  pri'cieuse,  d'une  vaste 
minière  d'émeri.  Au  choc  de  la  comète,  l'émeri 
s'envole  à  vingt  et  un  millions  de  lieues,  se  fixe  , 
et  devient  la  charmante  \  énus,  l'étoile  du  Ber- 
ger. Jamais  la  physique  avoil-elle  invenlé,  pour 
l'éclat ,  la  beauté  de  cette  planète ,  une  raison 
plus  ingénieuse. 

Vous  vous  attendez  bien  à  voir  la  comète 
trouver  sur  le  soleil  une  mine  de  verre  fondu , 
et  la  chasser  à  trente- trois  miUions  de  lieues; 


28  LLS     PROVINCIALES 

c'est  précisément  de  celte  raine  que  s'est  formée 
ja  terre.  Le  marbre  solaire ,  un  peu  plus  léger 
sans  doute  que  notre  verre ,  vole  à  quarante-six 
raillions  de  lieues,  et  nous  avons  l'étoile  du  fé- 
roce Mars ,  du  Dieu  au  cœur  de  marbre.  L'astie 
de  Jupiter  n'est  qu'un  astre  de  craie ,  et  plus  lé- 
ger encore,  aussi  est-il  ^orté  quatre  ou  cinq 
fois  plus  loin  que  la  terre.  La  pieri'e-ponce  vole 
en  même  temps  à  deux  cent  quatre-vingt-dix 
millions  de  lieues  loin  du  grand  soleil  ;  elle  s'ar- 
rête enfin,  se  fixe,  et  nous  donne  l'astre  lan- 
guissant de  Saturne;  astre  qu'embellit  et  décore 
nue  vaste  couronne j  mais,  dans  le  fond,  astre 
de  pierie-ponce  (x). 


(i)  Note  du  chevalier.  Comme  nos  provinciaux  se  per- 
suaderont cliflieileujenl  que  M.  de  BulVon  ait  délerniine  si 
exaclcmenl  la  matière  dunt  chaque  planète  est  composée, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  citer  les  paroles  mêmes  de 
<-et  illustre  physicien  :  «  Ces  conjectures  raisonnables  me 
K  paroissent ,  dit-il  {Ep.p,  Sao  ) ,  être  devenues  des  in- 
«  duclittns  Irès-plausibles,  descjuelles  il  résulte  que  le  globe 
«  de  la  terre  est  principalement  composé,  depuis  la  sur- 
<t  lace  jus<ju'au  centre  ,  d'une  matière  un  peu  plus  dense 
B  que  le  verre  (en  cent  autres  endioils  il  le  dit  exactement 
c  de  verre);  la  lune,  d'une  matière  aussi  dense  que  la 
«  pierre  calcaire;  Mars,  d'une  matière  à  peu  près  aussi 
«  dense  que  celle  du  marbre  ;  'S'énus,  d'une  matière  un  peu 
et  plus  dense  que  Ttînaeri;  Mercure  ,  d'une  matière  un  peu 
«  plus  dense  (jue  l'elain  ;,  Jupiter  ,  d'une  matière  moiiis 
Œ  dense  (juc  la  cfaie;  et  Saturne,  d'une,  matière  presque 
■  aussi  légère  que  la  pierre-ponce.  » 

On  voit  bien  que  je  n'ai  laisse  les  un  peu  plus  ,  un  peu 
moins  y  (;ue  pour  abréger. 
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Il  ne  nous  reste  plus  à  former  que  la  lune  et 
les  satellites  :  d'où  voulez -vous,  madame,  que 
nous  les  fassions  partir  ?  du  gi-and  soleil ,  ou 
bien  des  petits  soleils  de  verre ,  de  craie  et  de 
pferre-ponce?  Nous  avons  à  choisir,  et  vous 
pourrez  choisir  vous-même  celle  des  explica- 
tions de  M.  de  BufFon  qui  vous  plaira  le  plus. 
Voulez-vous  les  faire  partir  du  grand  soleil  , 
par  le  même  choc  et  dans  le  même  temps  que  la 
terre  et  les  planètes  ?  Nous  dirons  seulement  que 
ces  grandes  masses  d'étain ,  d'émeri  et  de  pierre- 
ponce  n'ont  pu  être  chassées  sans  qu'il  y  ait 
eu  (juelques  éclaboussures  :  ainsi  l'avoit  pensé , 
ainsi  Tavoit  écrit  M.  de  BufFon  dans  son  premier 
volume.  Les  satellites  alors  ne  dévoient  être  que 
des  éclaboussures  du  soleil ,  forcées  de  tourner 
autour  de  la  terre,  de  Jupiter  et  de  Saturne.  î\Tais 
aimez-vous  mieux  que  la  lune  soit  une  produc- 
tion de  la  terre,  et  que  les  satellites  soient  sortis 
chacun  de  leur  planète?  Rien  n'est  plus  ingénieux 
que  leur  nouvelle  création,  telle  que  les  Epoques 
nous  l'ont  décrite. 

Vous  avez  vu  sans  doute  des  feux  d'artifice  ; 
vous  avez  vu  ces  roues  qui  tournent  sur  leur 
centre  en  vomissant  du  feu  dans  tout  leur 
contour;  je  crois  qu'on  les  nomme  des  soleils 
artificiels.  Supposez  que  les  matières  enflam- 
mées qui  sortent  de  la  roue  vont  se  réunir 
à  une  certaine  distance  ,  et  tournent  ensuite 
autour  de  la  roue  elle-même.   «  C'est  ainsi  que 
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«  la  terre  ,  dûni  la  vitesse  de  rotation  est  d'en- 
«  viron  neuf  raille  lieues  par  jour,  a,  dans  ses 
«  premiers  temps  ,  projeté  hors  d'elle  les  par- 
«  lies  les  moins  denses  de  son  équateur,  les- 
«  quelles  se  sont  rassemblées,  par  leur  atlraclioii 
«  mutuelle,  à  quatre-vingt-cinq  mille  lieues 
«  de  distance,  où  elles  ont  formé  le  globe  de  la 
«  lune  {Ep.  pog.  60  )  ))  ;  c'est  ainsi  qu'ont  été 
formés  l'anneau  de  Saturne,  ses  satellites,  et  ceux 
de  Jupiter. 

De  peur  que  nos  compatiiotes  ne  tous  fassent 
ici  quelques  objections  trop  bien  fondées  sur  la 
physique  moderne,  il  faut  vous  prévenir  que, 
dans  les  premiers  temps ,  les  parties  les  moins 
denses  qui  circuloient  avec  la  terre  n'étoient 
pas  cet  air,  celte  eau,  et  tant  d'autres  matières 
fort  légères  que  nous  connoissons  aujourd'hui. 
Alois  la  pierre  calcaire ,  ou  la  pierre  de  taille  et 
le  marbre,  éloient  beaucoup  plus  légers  que 
l'air  et  l'eau,  ou  ,  si  vous  l'aimez  mieux,  l'air 
n'exi.sloit  pas,  car,  dans  notre  système,  il  sem- 
bleroil  d(  voir  s'êtie  échappé  le  premier  pour 
former  une  lune. 

Je  vous  préviens  encore  que  la  terre  et  la 
lune  tournèient  d'abord  dans  le  même  plan 
et  avec  la  même  vitesse  ;  mais  ,  depuis  ce 
temps-là,  les  choses  ont  im  peu  changé;  l'or- 
bite de  la  lune  s'est  inclinée  ,  et  sa  vitesse  est 
devenue  à  peu  près  double  de  celle  avec  la- 
quelle notre  globe  tourne  sur  lui  même.  Quand 
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M.  de  BiifFon  nous  aura  appris  la  raison  de  ces 
chaiigemens,  la  lune  formée  par  le  feu  d'ar- 
tifice nous  paroîlra  une  explication  aussi  natu- 
relle que  celle  des  éclaboussures ;  mais,  en  at- 
tendant ,  je  conseillerois  à  nos  compatriotes  de 
s'en  tenir  à  celle-ci.  Peut-être  feroient-ils  encore 
mieux  d'admetti'e  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre, 
suivant  les  circonstances.  Ce  ne  seroit  point  là 
ce  qu'on  appelle  une  contradiction  ,  mais  une 
véritable  variation,  c'est-à-dire  une  preuve 
de  ce  génie  fécond  et  surabondant  qui  nous 
fiut  expli(juer  la  même  chose  par  des  causes  assez 
différentes  pour  être  incompatibles.  J'espère 
vous  prouver  dans  la  suite  que  M.  de  Buffun 
nous  donne  souvent  à  choisir  dans  le  même 
goût;  mais  j'ai  créé  la  terre  ,  Jupiter  ,  Saturne, 
Mars ,  Mercure ,  Vénus ,  la  I.une ,  et  tous  les 
satellites  ;  au  prochain  courrier  ,  nous  n'aurons 
à  créer  qu'environ  quatre  ou  cinq  cents  comètes, 
et  la  génération  de  l' Univers  ne  sera  plus  un  mys- 
tère pour  nous. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 


OBSERVATIONS 

D^un  Provincial  sur  la  lettre  précédente. 

Le  génie  de  la  philosophie  a  donc  ses  écarts 
comme  celui  du  poêle  I  Le  physicien  se  livre 
aux  prestiges  de  l'imagination;  et  c'est  en  vio- 
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laut  loiites  les  lois  de  la  nature  qu'il  prélend 
T10U3  dévoiler  sa  marche  !  et  c'est  dans  un  temps 
où  la  physique  s'applaudit  de  ses  progrès  que 
l'on  veut  nous  repaître  de  suppositions  dignes 
tout  au  plus  du  dixième  siècle!  Non,  jamais  les 
lois  de  rimpulsion  et  de  l'attraction  ne  furent 
plus  évidemment  contredites  que  dans  le  système 
deM.  deBuffon. 

Fut-il  d'abord  jamais  une  supposition  plus 
chimérique  et  plus  contraire  aux  observations 
que  celle  d'une  comète  cent  douze  raille  fois 
plus  dense  que  le  soleil  ,  vingt-huit  mille  fois 
plus  dense  que  la  terre?  «  Toutes  les  conules 
M  que  j'ai  vues ,  nous  dit  M.  de  la  Lande , 
«  éfoient  d'une  lumière  si  foible ,  si  pâle  ,  si 
«  éteinte  ,  qu'if  y  a  lieu  de  croire  que  leur 
<(  substance  a  peu  de  densité ,  et  qu'elles  ont 
«  très -peu  de  masse  j  ainsi  les  dérangemens 
«  que  peut  causer  leur  attraction  sont  peu 
<(  considérables.  »  Celui  que  nous  observons 
dans  leurs  orbites  ,  lorsqu'elles  s'approchent  de 
nos  planètes  ,  est  au  contraire  si  considérable  y 
que  la  période  de  la  comète  de  1769  avoit  été 
alongée  d'enviion  cent  jours  par  l'attraction 
de  Salurne ,  et  d'environ  cinq  cents  par  celle 
de  Jupiter ,  selon  les  calculs  de  ce  même  as- 
tronome et  de  M.  Clairaut.  Jupiter  et  même 
Saturne,  ces  astres  de  craie  et  de  pierre-ponce, 
ont  donc  assez  de  force  pour  troubler  la  marche 
deô  comètes  :  celles  -  ci  n'ont  donc  pas  celte 
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densilé  que  M.  de  BuflPon  leur  suppose.  Il  n'e^t 
pas  de  médiocre  physicien  qui  ne  sente  la  vé- 
jité  de  cette  conséquence.  Dix  ou  douze  comètes 
pareilles  à  celles  de  M.  de  BufFon  ,  supposées 
seulement  aussi  grandes  que  la  terre  ,  sufTi- 
roient  pour  déranger  tout  le  système  plané- 
taire. Où  placerions -nous  le  centre  commun 
de  la  gravitation ,  si  elles  venoient  à  se  trouver 
du  même  côté  ?  Elles  contiendroient  plus  de 
matières  que  le  soleil  lui-même;  elles  auroient 
par  conséquent  une  force  attractive  plus  gi-ande; 
une  seule  suffiroit  pour  emporter  et  la  terre 
et  la  lune  ,  si  elle  s'approchoit  tant  soit  peu  de 
l'une  ou  de  l'autre  ;  elle  n'entreroil  point  dans 
notre  système  sans  jeter  la  plus  grande  confu- 
sion dans  le  cours  des  plus  grosses  planètes. 
L'astronomie  n'observa  jamais  rien  d'appro- 
chant. Un.  physicien  ne  sauroit  donc  admellre 
la  supposition  d'une  comète  de  cette  espèce'; 
et  l'on  se  dispo.se  à  nous  en  donner  jusqu'à  cinq 
cents  ! 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  singulier  ,  c'est  que 
plus  M.  de  Buffon  augmente  la  densité  de  sa 
comète  ,  plus  il  diminue  l'effet  qu'elle  pourroit 
produire  en  sillonnant  le  globe  du  soleil  ;  il 
la  resserre  et  la  comprime  tellement  ,  que  , 
relativement  à  l'immense  étendue  de  cet  asli"e  , 
elle  ne  seroit  que  ce  qu'est  un  boulet  de  canon 
de  cinq  ou  six  pouces  par  rapport  à  la  terre  : 
or,  concevez,  s'il  est  possible,  un  boulet  de 
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canon  qui,  rasant  la  surface  de  la  terre,  em- 
porte à  la  fois  la  Sicile  et  des  provinces  en- 
tières de  la  France  ,  autant  de  la  Hollande  , 
autant  du  Danemarck ,  de  la  Suède,  enfin  la 
six- centième  partie  du  globe:  encore  seroit-il 
bien  plus  facile  au  boulet  de  canon  d'emporter 
ces  provinces  qu'il  ne  le  seroit  à  la  comète 
d'entraîner  une  partie  du  soleil.  Pour  une  co- 
mète A  ingt-huit  mille  fois  plus  dense  que  la 
terre ,  le  soleil  ne  seroit  plus  qu'un  air  ex- 
trêmement subtil  ,  une  vapeur  légère  qui  se 
comprime,  cède,  s'échappe  à  droite  et  à  gau- 
che 5  à  peine  le  corps  qui  la  traverse  est  -  il 
passé  _,  elle  se  rétablit  dans  sa  première  place. 
Un  boulet  de  canon  sortant  de  l'atmosphère 
n'entraîneroit  pas  un  pouce  d'air  ;  la  comète 
sortant  d'un  astre  cent  vingt  huit  mille  fois  moins 
dense  qu'elle  n'en  entraîneroit  ou  n'en  chasseroit 
pas  davantage. 

Un  physicien  pourroit  tout  au  plus  dire 
qu'elle  produiroit  un  effet  pareil  à  celui  d'un 
boulet  qui  sillonne  la  surface  de  l'Océan.  De 
côté  et  d'autre  il  verroit  des  éclaboussures  s'é- 
lever et  retomber  sur  la  mer.  En  supposant 
même  que  ces  éclaboussures  puissent  être  chas- 
sées très-loin  ,  elles  s'élèveront  avec  des  direc- 
tions aussi  opposées  entre  elles  que  le  sont  les 
rayons  d'une  roue ,  et  les  angles  sous  lesquels 
elles  sont  frappées.  Celles  que  la  comète  fait 
élever  à  gauche  ne  pourront  pas  avoii'  la  direc- 
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lion  de  celles  qui  sont  chassées  à  droite.  .  .  . 
L'iraagincroil-on?c'est  parce  que  les  planètes  ont 
une  direclion  commune  d'Occident  en  Orient , 
que  M.  de  Buffbn  veut  les  faire  chasser  par  sa 
comète  d'un  soleil  liquide.  Il  faut  une  distraction 
bien  longue  pour  confondre  aussi  long -temps 
qu'il  Ta  fait  l'action  des  corps  liquides  et  celle 
des  solides,  pour  violer  également  les  lois  des 
uns  et  des  autres. 

Il  falloit  peut-être  quelque  chose  de  plus  pour 
s'obstiner  à  soutenir  que  «  la  force  del'impulsioa 
«  se  communiquant  par  les  surfaces  ,  le  même 
«  coup  aura  fait  mouvoir  les  planètes  ou  les  par- 
«  lies  les  plus  grosses  et  les  plus  légères  de  la 
«  matière  d  u  soleil  avec  plus  de  vitesse  que  les 
«  parties  les  plus  petites  et  les  plus  massives.  » 
(T.I,p.  i44.) 

Pour  s'obstiner,  dis -je,  à  soutenir  une  pa- 
reille proposition  ,  il  falloit  ignoi'er  les  pre- 
mières lois  du  mouvement,  ou  les  contredire 
sciemment  et  de  plein  gré  ;  il  falloit  ignorer 
que  le  mouvement  se  partage  toujours  dans 
l'impulsion  ,  en  raison  des  masses  ,  et  nulle- 
ment en  raison  des  surfaces  j  qu'il  se  trouve 
toujours,  après  l'impulsion ,  divisé  de  manière 
que  le  corps  frappant  et  celui  qui  est  frappé 
aient ,  après  le  choc ,  le  même  degré  de  vitesse ^ 
quelle  que  soit  la  surface  de  l'un  Ou  de  l'autre  5 
il  falloit  ignorer  que,  dans  le  même  choc,  il  n'y 
a  que  le  plus  ou  le  moins  d'obliquité  et  de  maàse 


o6  LES   PROVINCIALES 

qui  fasse  varier  les  vélocités  communique'es  , 
abslraclion  faite  de  l'élasticité.  Il  falloit  ignorer 
qu'avec  la  même  force  nous  communiquons  plus 
de  vitesse  et  moins  de  mouvement  à  un  globe 
de  fer  d'une  livre  qu'à  un  ballot  de  laine  de 
dix  livres  ;  qu'il  y  a  d'ailleurs  entre  la  vitesse 
et  la  force,  ou  la  quantité  de  mouvement,  une 
très-grande  différence,  et  que  Jupiter  et  Satuine, 
étant  beaucoup  plus  grands  que  la  terre,  pour- 
roient  avoir  reçu  beaucoup  plus  de  force  et  de 
mouvement ,  sans  avoir  reçu  autant  de  vitesse. 
Que  M.  de  Buffon  doit  savoir  mauvais  gré  à 
l'instituteur  qui  lui  laissa  ignorer  ces  premiers 
élëraens  de  la  physique  ,  ou  qui  lui  suggéra  des 
idées  contraires  à  ses  lois?  11  ne  savoit  pas,  cet 
instituteur  ,  qu'il  présidoit  à  l'éducation  d'un 
génie,  et  que  les  premiè)'es  erreurs  d'un  génie 
l'égarent  et  l'enti'aînent  dans  la  suite  bien  plus 
loin  du  vrai ,  que  les  esprits  communs. 

]\I.  de  Buffon  aime  la  vérité,  puisqu'il  a  ré- 
ti-aclë,  au  moins  tacitement ,  sa  première  expli- 
cation de  l'origine  des  satellites.  II  a  compris, 
sans  doute,  que  la  lune,  legardée  comme  une 
éclaboussure  ,  aui'oit  été  frappée  plus  oblique- 
ment, et  tourneroit  par  conséquent  sur  elle- 
même  plus  vite  que  la  terre  ;  mais  est-il  plus 
heureux  dans  la  seconde  explication  qu'il  nous 
a  donnée?  Jamais  on  ne  concevra  comment  ces 
parlies  de  la  terre,  lancées  autour  d'elle  à  la 
hauteur  de  qualie-viugt-cinq  mille  lieues  ,  for- 
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niant  par  conséquent  une  sphère  de  plus  de  cinq 
cent  mille  lieues  de  circonférence,  se  sont  réu- 
nies pour  former  le  globe  de  la  lune.  Les  parties 
orientales  de  cette  sphère  étoient  la  moitié  plus 
près  de  la  terre  que  des  parties  occidentales; 
elles  ne  pouvoient  pas  les  atteindre,  puisqu'elles 
n'avoient  que  la  même  vitesse;  comment  sont- 
elles  allées  s'y  réunir  plutôt  qu'à  la  terre  ?  Ne 
Taudroit-il  pas  autant  nous  dire  que  les  rayons 
.  lancés  en  tous  sens  par  Féquateur  du  soleil 
vont  tous  se  réunir  à  un  certain  point  pour  for- 
mer une  lune? Quelle  physique  encore  î 

C'est  le  même  mouvement  qui  a  produit  tous 
les  satellites  de  la  même  planète ,  et  ils  ont  cha- 
cun une  vitesse  différente,  aucun  n'a  celle  de  sa 
planète  !  c'est  par  un  mouvement  concentrique 
à  l'équateur  qu'ils  ont  été  lancés,  et  toutes 
leurs  orbites  sont  fort  inégalement  inclinées  sur 
réquateur  de  leurs  planètes  I  ce  sont  les  parties 
les  moins  denses  qui  ont  été  projetées  pour  for- 
mer la  lune,  et  il  nous  reste  une  goutte  d'eau, 
un  pouce  d'au-  !  Brûlez  Newton,  brûlez  Des- 
cartes ,  brûlez  tous  les  traités  de  physique  ,  ou 
cessez  de  nous  repaître  de  ces  chimères. 
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L  E  T  T  R  E  V. 

Du  Chevalier  à  ?jiadame  la  Baronne. 
Madame, 

Au  commencement  tout  étoil  soleil ,  il  n'y 
avoit  ni  terre  ,  ni  lune,  ni  planètes ,  ni  comèles  ; 
celles-ci  parurent  les  premières^  puisque  vous 
avez  vu  qu'elles  nous  donnèrent  les  planètes  , 
et  voici  le  terrible  événement  qui  leur  donna 
naissance. 

Un  de  ces  soleils  que  nous  appelons  étoiles , 
voisin  de  notre  soleil  (  Ep.  p.  45  )  ,  agité  fort 
long-temps  et  tourmenté  par  ses  propres  feux  ,  , 
cède  à  leur  violence  :  il  souffre  une  explosion, 
mais  une  explosion,  ô  cieuxl  de  quelle  force! 
C'est  une  bombe  immense,  une  bombe  de  plus 
de  cent  mille  lieues  de  diamètre ,  qui  éclate  avec 
un  fracas  horrible ,  épouvantable  :  ses  éclats  se 
sont  tous  dispersés  dans  les  airs.  Le  grand  soleil 
n'est  plus;  mais  cinq  cents  petits  soleils  vingt- 
huit  mille  fois  plus  denses  que  la  terre  se  sont 
foi'niés  de  ses  débris;  ils  errent  dans  le  vide 
éthéré,  sans  foyer,  sans  pivot,  sans  centre 
commun  ,  jusqu'à  ce  (ju'enfia  ils  so}it  forcés 
d'obéir  à  la  force  attracfiç'e  de  notre  soleil ,  qui 
devient  leur  pivot,  leur  foyer,  leur  centre.  Nos 
cinq  cents    soleils   s'éteignent ,   leur  ancienne  1 
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splendeur  a  disparu;  de  toute  leur  gloire,  de 
tout  leur  éclat,  il  ne  leur  reste  plus  qu'une 
chevelure  étincelante,  une  barbe  touffue,  une 
queue  menaçante.  Au  lieu  du  grand  soleil  et  des 
cinq  cents  petits  qui  s'élolent  formés  de  ses  dé- 
bris ,  l'Univers  n'a  plus  que  cinq  cents  comètes. 
Il  n'en  reste  même  aujourd'hui  que  (jualre  cent 
quatre-vingt-dix-neuf,  car  celle  cjui  tomba  sur 
notre  soleil  s'est  fondue  et  s'est  liquéfiée  ;  sa 
matière  s'est  confondue  avec  celle  des  planètes. 
Je  crois  voir  ici  nos  compalriotes  effrayés,  se 
regai'der  mutuellement,  et  se  dire  les  uns  aux 
autres  :  Notre  soleil ,  un  jour,  pourra  donc  avoir 
le  même  sort  que  cet  astre,  le  père  de  cinq  cents 
comètes I  II  peut,  à  chaque  moment,  souffrir 
tme  explosion;  il  peut  se  dissoudre,  éclater  et 
se  disperser.  Quel  désastre  affreux  nous  annon- 
cez-vous I  lès  cinq  cents  comètes  vont  encore 
perdre  leur  foyer,  leur  pivot  ;  il  va  s'en  former 
deux  ou  trois  cents  nouvelles  des  débi-is  du  so- 
leil que  vous  nous  arrachez.  La  Terre,  Jupiter 
et' toutes  nos  planètes  vont  errera  Fabandon. 
Quel  astre  bien  fusant  nous  rappellera  dans  sa 
sphèi'e  ?  O  Sirius  I  c'est  toi  qui  fixes  de  nouveau 
nos  révolutions  ,  c'est  autour  de  ton  centre  que 
nous  tournerons  désormais  :  toi  seul  peux  ré- 
parer la  perte  et  l'extinction  de  notre  soleil  ; 
mais  où  irons- nous  si  ton  orbe  doit  aussi  souffrir 
son  explosion  ,  si  des  nouvelles  comètes  se  for- 
ment de  tes  débris? 
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Telles  sont  vos  ciaiiiles ,  madame  ,  et  j'avoue 
que  jefus  saisi  de  la  même  frayeur  quand  M.  T. 
me  fit  voir  dans  M.  de  Buffon  l'origine  des  co- 
mètes :  mais  rassurez-vous ,  me  dit  ce  grand 
homme ,  le  soleil  a  rendu  un  grand  service  aux 
comètes  en  les  recevant  dans  sa  sphère  :  celles- 
ci  lui  en  rendent  un  autre  aussi  important.  «  S'il 
«  est  le  pivot  de  la  roue  ,  elles  en  sont  les  jantes 
«  mobiles  ;  les  rayons  de  leur  force  attractive 
«  en  forment  les  raies;  et  dè^s-lors  quel  volume 
a  immense  de  matière  1  quel  chai-ge  énorme  sur 
«  le  corps  de  cet  astre  !  quelle  pression,  c'est-à- 
«  dire  quel  frottement  intérieur  dans  toutes  les 
«  pai'ties  de  sa  masse  !  {^V .  Ep.p.  47  et  5o.  ) 
M-  de  Buffon  se  contente  ,  il  est  vrai,  d'ajouter 
que  les  comètes  ne  peuvent  ainsi  attirer,  presser 
et  frotter  le  soleil  sans  augmenter  ses  feux,  sans 
rendre  sa  lumière  éteinelle  ;  mais  il  nous  indi- 
que un  autre  service  non  moins  essentiel  qu'elles 
rendront  toujours  à  cet  astre.  Toujours  elles  le 
presseront  et  le  chaigeront  d'an  poids  énorme  : 
l'effet  naturel  de  la  pression  est  de  resserrer  jMe 
comprimer  les  parties  du  corps  qui  la  supporte; 
ainsi  notre  soleil ,  grâce  aux  comètes ,  au  lieu 
d'éclater  et  de  se  diviser,  sera  toujours  plus 
comprimé  ,  plus  resserré.  11  pourra  devenir  plus 
petit  en  se  comprimant;  mais  il  ne  pourra  ja- 
mais se  dilater  et  se  disperser,  parce  qu'il  ne 
sauroit  vaincre  et  soulever  le  poids  énorme  dont 
il  est  chargé  par  les  cinq  cents  comètes,  par  la 
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teinte,  la  lune  et  toutes  les  planètes  et  tous  les 
satellites  qui  le  pressent  et  le  frottent  aussi  de 
leur  coté. 

Cessez  donc ,  madame  ,  de  redouter  pour  no- 
tre soleil  le  destin  de  l'étoile  mère  des  comètes. 
Je  vous  ai  démontré  leur  origine ,  j'en  ai  pré- 
venu les  inconvéuiens  ;  il  me  reste  encore  à  fixer 
répoque  de  leur  naissance. 

Lorsque  noire  globe  partit  du  soleil ,  les  co- 
inètes  étoient  tres-solides  ,  très-dures  et  ti'ès- 
condensées,  c'est-à-dire  très-refroidies  (T.  I, 
p.  117).  Si  nous  connoissions  exactement  la 
grandeur  d'une  s#ule,  et  son  degré  de  refroi- 
dissement, nous  vous  dirions  sans  peine  de 
quelle  annce  elles  datent  toutes;  conlentons- 
nous  de  faire  la  supposition  la  moins  favorable  à 
leur  ancienneté,  et  calculons  d'après  la  méthode 
de  M.  de  Buiibn. 

S'il  en  est  des  comètes  comme  des  planètes  y 
si  les  plus  grosses  sont  les  plus  éloignées,  nous 
pouvons  bien  en  supposer  une  qui ,  tout  com- 
pensé ,  ait  au  moins  la  grosseur  de  la  terre ,  et 
la  densité  de  celle  qui  tomba  sur  le  soleil.  Or, 
une  pareille  comète ,  pour  se  refroidir  au  point 
auquel  la  terre  est  refroidie  aujourd'hui ,  de- 
vroit  être  exactement  vingt-huit  mille  fois  plus 
ancienne  que  la  terre  ^  puisqu'elle  seroit  vingt- 
huit  mille  fois  plus  dense.  Nous  vous  appren- 
di'ons  un  jour  que  notre  globe  est ,  à  vue  d'oeil^ 
âgé  d'environ  soixante-quinze  mille  ans  :  il  y  a 
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donc  au  moins  deux  milliards  cent  millions 
d'anne'es  que  les  cinq  cents  comètes  existent. 
Nous  pourrions  les  faire  dater  d'un  peu  plus 
loin,  en  les  supposant  plus  froides  que  la  terre, 
dans  le  temps  où  la  comète  génératrice  tomba 
sur  le  soleil  ;  mais  respectons  le  préjugé ,  et  pré- 
Tenons  même  l'esprit  élroit  et  resserré  de  nos 
provinciaux,  (|ui  se  pièteroient  trop  difficile- 
ment à  cette  idée.  Demandons-leur_,  avec  M.  de 
Buïïon  ,  pourquoi  cent  mille  ans  seroient  plus 
difficiles  à  compter  que  cent  tnille  livres  de 
monnoie?  ils  n'auront  assurément  rien  à  ré- 
pondre. Quel  inconvénient  peuvent-ils  donc 
trouver  dans  l'antiquité  des  comHes?  L'esprit 
du  philosophe  embrasse  l'éternité  même;  et 
qu'est-ce  que  deux  milliards  cent  millions  d'an- 
nées, comparés  à  l'éternité?  Ajoutez  à  ce  nom- 
bre celles  que  les  comètes  ont  acquises  depuis 
l'existence  de  la  terre,  et  vous  aurez  l'époque 
précise  de  leur  naissance. . 

J'ai  l'honneur  d'êlre,  etc. 

u4  Paris ,  ce  \S  avril  de  Vère  vulgaire  1779. 

Depuis  que  les  débris  d'un  grand  soleil  pro- 
duisirent les  cinq  cents  comètes  qui  circulent 
autour  du  nôtre ,  2,100,760,002  anSj  6  jnois 
et  i  5  Jours. 
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OBSERVATIONS 

D'un  P rovincial  sur  la  lettre  précédente. 

Quelle  imagination  qne  celle  d'un  homme 
qui  a  pu  se  prêter  à  l'idée  de  cinq  cents  comètes 
pjoduiles  par  l'explosion  d'une  étoile!  et  quelle 
physique  que  celle  d'un  homme  qui ,  supposant 
les  étoiles  liquides  comme  le  soleil,  parce  qu'elles 
sont  également  lumineuses,  les  voit  cependant 
se  dissoudre  par  une  explosion  si  terrible  I  La 
chaleur  peut  faite  bouillonner  les  liquides  et 
produire  des  exhalaisons;  mais  des  explosions 
effjoyables  dans  un  coi'ps  dont  la  matière  est 
toute  eu  fusion;  j'avois  toujours  cru  qu'elles 
(?toient  la  suite  d'une  force  qui  triomphe  des 
plus  givinds  obstacles  ,  et  de  la  résistance  qu'op- 
pose Ja  compression  aux  évaporations  momen- 
tanées ou  successives  r  j'avoue  que  j'ai  bien  de 
la  peine  à  concevoir  ces  grands  obstacles  dans  un 
astre  brillant  et  liquide.  On  pourroil  nous  dire 
que  ce  grand  soleil  s'éfoil  déjà  refroidi  et  con- 
solidé ;  mais  alors  que  de  milliards  d'années  ne 
faudroit-il  pas  compter  pour  remonter  au  temps 
de  sa  première  inflammation  !  Laissons  là  ces 
calculs ,  et  convenons  que  M.  de  BufTon  ne  parle 
de  cette  terrible  explosion  que  pour  satsfaire 
très-imparfaitement  la  curiosité  de  l'esprit.  Peut- 
être  auroit-il  dû  faire  attention  que  si  la  curio- 
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site  de  certains  hommes  est  facile  à  satisfaire,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  réfléchissent. 
Il  ne  faut  aux  uns  que  de  l'invraisemblance ,  de 
l'extraordinaire;  les  autres  exigent  des  causes 
qui  diminuent  au  moins  l'invraisemblance  :  les 
physiciens  en  demandent  surtout ,  et  c'est  pour 
eux  sans  doute  que  M.  de  Buffon  vouloit  écrire. 
Peu  satisfaits  de  l'origine  de  nos  comètes ,  ne 
verront-ils  pas  les  erreurs  et  les  contradictions 
les  plus  sensibles  dans  la  manière  dont  notre  au- 
teur fait  disparc-ître  celle  qui  tomba  sur  le  soleil? 

La  matière  de  cette  comète  se  liquéfie  par  les 
feux  du  soleil  :  il  ne  falloit  doKc  pas  nous  dire 
{Ep.  p.  45  )  que  le  mouvement  des  comètes  ,  à 
leur  périhélie ,  étant  très-rapide ,  le  feu  du  so- 
leil, en  brûlant  leur  surface,  n'a  pas  le  temps 
de  pénétrer  la  mas^e  de  celles  qui  s'en  appro- 
chent le  plus;  que,  pour  les  échauffer,  il  faudroit 
au  mqins  la  quinzième  partie  du  temps  qu'il 
faut  pour  les  refi'oidir.  Il  ne  falloit  pas  nous  in- 
viter (T.  I,  p.  lo^')  à  faire  attention  à  la  den- 
sité, la  fixité,  la  solidité  delà  matière  dont  elles 
doivent  être  composées,  pour  soufîrir  sans  être 
altérées  la  chaleur  inconcevable  qu'elles  éprou- 
vent auprès  du  soleil. 

Si  la  comète  a  dû  se  confondre  avec  nos  pla- 
nètes, elle  a  considérablement  ajouté  à  leur 
matière;  dès-lors  celles-ci  formerout  un  tout 
bien  plus  grand  que  vous  ne  l'aviez  d'abord 
annoncé. 
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Si  elle  a  pu  se  liquéfier,  elle  n'aura  point  con- 
servé la  solidité  nécessaire  pour  chasser  du  soleil 
la  terre.  Jupiter^  Saturne,  etc.  Elle  ne  s'est 
point  liquéfiée  sans  se  dilater  et  s'évaporer  en 
très-grande  partie;  elle  n'étoit  donc  plus  vingt- 
huit  mille  fois  plus  dense  que  la  terre.  Dites- 
nous,  je  TOUS  prie,  dans  quelle  planHe  existe 
aujourd'hui  celte  matière  cent  douze  raille  fois 
plus  dense  que  le  soleil?  car  il  faut,  selon  vous, 
qu'elle  soit  dans  nos  planètes,  et  qu'elles  fassent 
'même  une  bonne  partie  de  leurs  globes.  Quant 
j  son  atmosphère,  madame  la  baronne  en  a  dis- 
iposé ,  et  ses  vues  nous  paroissent  aussi  bien  fon- 
dées que  les  vôtres  sur  la  véritable  physique. 

Le  service  que  les  comètes  et  les  planâtes  ren- 
ient au  soleil  est  au  moins  assez  singulièi-ement 
maginé.  La  terre,  les  comètes  et  toutes  les  pla- 
lètes ,  pressent ,  frottent ,  c'est-à-dire  attirent  le 
joleil.  Voilà  Une  attraction  d'une   espèce  tout-à- 
,  l'ait  nouvelle  :  c'est  la  même  corde  qui  élevé  en 
,  jiaut  et  qui  pousse  en  bas  le  même  poids  dans 
je  même  instant.  Cette  attraction  qui  presse  et 
ijini  frotte  le  soleil  entretient  sa  chaleui-;  mais 
.il  attire,  il  presse,  il  frotte  notre  terre  un  mil- 
lion de  fois  plus  fortement  qu'elle  ne  le  frotte. 
u^es  comètes  et  les  planètes  frottent  aussi  notre 
lobe  ;   elles  se  frottent  toutes  ,  et  sont  toutes 
foltées  par  le  soleil;  la  lune  surtout  nous  fj'otte. 
]  !e  très-près;  mais  nous  la  frottons  encore  plus, 
/omment  s'est-il  fait,  malgré  ces  frotlemens, 
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que  la  lune,  la  terre,  les  comptes  et  les  planHesj 
aieal  perdu  tous  leurs  feux?  comment  ont-elles j 
cessé  d'être  soleils  ? 

Apprenons  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
n'auroient  pas  étudié  la  physique  un  ou  deux 
mois,  que  rallraclion,  quelque  nom  qu'on  lui 
donne,  ne  pourra  jamais  être  comparée  au  frot 
tement.  Quelle  que  soit  la  cause  intrinsèque  de 
la  chalein-,au  moins  son  effut  naturel,  lors(|irelle 
est  portée  au  degré  dincandescence  et  d'ébulli- 
tion,  est-il  d'exciter  les  mouvemens  les  plu* 
opposés    dans   les    divei'ses    parties    du    mênic 
coips  ,  de  les  dissoudi  e  et  de  les  séj;arer  les  une; 
des  autics.  L'attraction,  au  contraiie,  ne  sau- 
roil  pro<luiie  qu'un  mouvement  comnr.n.  Toui 
ce  qu'il  y  a  d'opposé  dans  la  direction  des  force.' 
attractives    se    détruit  mutuellement ,  et  rest* 
sajis  effet,  comme  un  corps  également  tiré  di 
deux  cùlés  opposés  reste  sans  mouvement.  Li 
reste  des  forces  concourt  à  donner  à  toutes  le 
parties  du  coips  attiré  la  même  direction.  C*e> 
l'ellet  nitmel  de  la  décomposition  du  mouve 
ment  :  ainsi  les  planètes  et  les  comètes  ont  beai 
attirer  le  soleil  dans  des  opposés,  ni  leur  aclioi 
générale,  ni  leur  action  particulière  ne  produir 
jamais  les  effets  du  frottement.  Quand  on  a  pou 
M.  de  Buffon  autant  d'e.itinie  et  de  lespect  qu 
nous  en  avons  pour  lui  ,  on  est  sincoiement  at 
fligé  de  voir  sou  imagination  le  dominer,,  Técar 
ter  à  chaque  instant  des  vérités  l'éelles  et  pliy 
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siques,  le  séduire  également  dans  lea  causes  et 
les  effets  qu'elle  lui  piésente. 

L'ai  traction  des  corps,  loin  d'être  une  pres- 
sion réelle  de  la  part  des  coni*"  tes  ,  est  précisé- 
ment c.  (ju'il  Y  a  de  plus  opposé  à  la  pression; 
en  attirant  chacune  le  soleil  dans  des  sens  oppo- 
sés, elles  devroient  plutôt  le  diviser,  ou  élever 
au  moins  sa  surface  ,  comme  la  lune  élève  celle 
de  rOcéan ,  si  ses  propres  forces  u'étoient  supé- 
rieures à  l'effort  de  tous  les  autres  qui  l'environ- 
nent :  mais  celle  pression,  fût- elle  bien  réelle, 
comment  nous  faire  croire  qu'elle  ex.cile  et  re- 
double les  feux  du  soleil?  Plus  vous  vous  écriez: 
Iquel   volume  immense  !    quelle  charge  sur  le 
i  corps  de  cet  astre  !   plus  nous  voyons  d'obstacles 
iau  mouvement  que  produit  la  chaleur,  et  plu.s^ 
evous  nous  donnez  le  droit  de  répoudre  que  cette 
e  charge    énorme  devroit    élouffer  ,    éteindre  le 
flfeu  du  soleil,  car  tel  est  l'effet  naturel   de  la 
impression. 

■I  Quant  à  l'antiquité  des  comètes ,  nous  con- 
e- viendrons  qu'elle  est  assez  bien  calculée  par 
m  notre  correspondant,  suivant  la  méthode  de 
mM.  de  Buffon;  mais  nous  diiTjus  un  jouj-ce  que 
ifinous  pensons  de  cette  méthode.  Observons  seu- 
«ilement  par  avance  combien  les  résultats  qu'elle 
ii)i:lomie  sont  peu  conformes  à  un  yntre  principe 
at  de  M.  de  Buffon.  Suivant  "ce  principe,  il  ne  faut 
iT'îux  corps,  pour  se  refroidir,  que'^uinze  fois 
\)-.e  lempsqic'il  a  fallu  pour  les  échauffer;  très- 
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certaineinenl  il  ne  fallut  pas  un  an  à  la  coraèle 
pour  se  fondre j  puisque  son  passage  près  du 
soleil  fui  très-rapide  ;  son  refroidissement  prou- 
veroit  donc  au  plus  qu'elle  datoit  d'environ 
quinze  ans  j  ce  qui  n'approche  guère  d'un  mil- 
liard et  cent  millions  d'années;  mais  je  ne  crois 
point  du  tout  à  ce  principe.  Le  temps  dans  le- 
quel un  corps  parvient  à  un  certain  degré  de 
chaleur  peut  varier  à  l'infini,  suivant  que  le 
feu  qui  l'échauffé  est  plus  ou  moins  vif.  Un 
brasier  très-ardent  lougit  en  ti'ès-peu  d'instans 
un  morceau  de  fer  ;  il  fiul  beaucoup  de  temps 
pour  qu'il  acquière  ce  degié  de'chaleur  par  l'ac- 
tion d'un  feu  beaucoup  moins  ardent;  mais  une 
fois  rougi  au  même  point ,  peu  importe  qu'il  ait 
été  un  quart  d'heure  ou  trois  minutes  à  s'é- 
chauffer, il  n'en  mettra  ni  plus  ni  moins  de 
temps  à  se  refroidir. 

Je  finis  :  il  etit  trop  dé^agiéable  de  ti'ouver 
tant  d'erreurs  dans  les  mêmes  objets. 

LETTRE   VL 

Du  Chev>alier  à  madame  la  Baronjie. 

Madame, 

C'est  ])eu  d'avoir  créé  la  terre  ,  les  planètes, 
les  satellites  et  les  comètes,  il  faut  que  le  génie 
règle  leur  mouvement ,  qu'il  assigne  des  causef 
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suffisantes  à  leurs  ^évolutions;  cj^ie  faciles  à  con- 
cevoir ,  et  conformes  aux  lois  de  la  nature  ,  ces 
causes  nous  présentent  un  caractère  de  vérité  , 
de  clarté  ^  d'évidence ,  auquel  le  philosophe  ne 
sauroit  refuser  son  consentement.  Revenons  à 
la  clmte  de  cette  comète,  et  toutes  ces  causes  se 
présenteront  d'elles-mèraes  à  notre  esprit. 
M.  de  BufFon   nous  la  montre  heurtant  le 

'soleil  avec  une  direction  oblique  :  l'effet  néces- 
saire d'une  impulsion  oblique  est  de  communi- 
quer à  la  masse  qui  la  reçoit  un  mouvement  d-; 
rotation  ;  toutes  les  matières  détachées  pai'  la 
comète,  tous  ces  globes  de  Terre  fondu,  de 
plomb,  d'émeri,  de  pierre-ponce ^  de  craie,  ou 
de  marbre  liquéfié  ,  obliquement  choqués  jjar 
Tin  astre  fondu  et  liquéfié  lui-même,  auront 
donc  commencé  à  tourner  sur  leur  centre,  eu 
s'éloiguant  du  soleil.  Telle  est  l'origine  du  mou- 
vement diurne,  de  ce  mouvement  qui,  faisant 
tourner  la  terre  sur  elle-même»,  dans  le  court 
espace  de  vhigt-quatre  heures  partage  Tempire 

.  des  jours  et  des  nuits. 

Lorsque  nos  physiciens  vous  diront  que  ce 
mouvement  est  assez  impétueux  pour  faire  par- 
courir à  chaque  partie  de  notre  équateur  six 
lieues  et  un  quart  par  minute,  vous  n'en  serez 
pins  étonnée  ;  tous  direz  seulement  que  la 
comète  a  lieurlé  le  globe  de  verre  tr>s-oblicjue- 
ment,  mais  très- fortement.  S'ils  vous  disent 
encore  que- Jupiter  tourne  sur  lui-même  vingt- 
1.  3 
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quatre  fois  plus  vite  que  la  ierre  ,  car  il  ne  fait 
pas  moins  de  cent  soixante- cinq  lieues  par 
minute,  vous  pourrez  répondre  qu'il  a  clé  frappé 
vingt-qualre  fois  plus  obliquement,  mais  en 
même  temps  bien  plus  forlenient;  car  il  a  été 
lancé  cinq  fois  plus  loin  ,  quoiqu'il  Soit  immen- 
sément plus  gros.  Je  sais  bien  qu'on  vous  objec- 
tera que  plus  il  y  a  d'obliquité  dans  le  cboc , 
moins  son  action  est  forte  :  mais  si  cela  est  vrai 
sur  la  terre,  il  nen  éloit  pas  de  même  sur  le 
soleil  ;  au  moins  pouvons-nous  bien  le  supposer 
en  faveur  de  cette  beureuse  explication. 

Le  mouvement  annuel  de  nos  planètes,  leurs 
révolutions  périodiques  autour  du  soleil,  sont 
encore  plus  faciles  à  déduire  du  cboc  de  la  co- 
mète. Que  faut-il,  en  effet  pour  la  faire  circuler 
éternellement  autour  de  cet  astre?  Ce  qu'il 
faut  à  la  pierre  pour  tourner  avec  la  fronde 
autour  de  la  main  ,  c'est-à-dire  une  force  ou  un 
obstacle  qui  les  empôcbe  de  s'éloigner ,  en  les 
repoussant  toujours  vers  le  même  centre ,  et 
une  force  d'impulsion  qui  tende  au  conti'aire  à 
les  en  écarter  par  la  tangente.  Les  planètes  chas- 
sées par  la  comète  auront  également  celte  double 
force.  Le  soleil  les  rappelle  sans  cesse  autour  de 
lui  par  son  attraction  5  la  force  communiquée 
par  la  comète  devroit  les  en  éloigner  :  il  est 
naturel  que,  prenant  une  direction  moyenne, 
elles  tournent  conliuuellement  autour  du  même 
centre. 
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Dans  cela,  rien  de  neuf  jjour  nos  provin- 
ciaux ;  mais  un  corps  agité  par  ces  deux  forces 
doil  repasser,  à  chaque  révolution  ,  par  le  même 
point  dont  il  est  parti:  la  chose  est  mathémati- 
quement démontrée,  M.  de  BuiTon  en  convient. 
11  a  donc  fallu  remédicT  à  cet  inconvénient,  en 
empêchant  la  terre  de  se  rapprocher  du  soleil, 
et  de  nous  exposer  une  fois  par  an  à  sentir  de 
trop  près  l'ardeur  de  ses  feux.  C'est  ici_,  ma- 
dame ,  que  vous  allez  voir  l'homme  de  génie  : 
c'est  ici  que  M.  de  BufFon  nous  fait  connoître  la 
fécondité  de  ses  ressources. 

«  Supposons,  nous  dit-il,  qu'on  tirât  du 
«  haut  d'une  montagne  une  balle  de  mousquet , 
«  et  que  la  force  delà  poudre  fût  assez  grande 
«  pour  la  repousser  au-delà  du  demi-diamètre 
«  de  la  terre,  ou  de  quinze  cents  lieues,  il  est 
«  certain  que  cette  balle  tourneroit  autour  du 
«  globe ,  et  reviendroit  à  chaque  révolution  pas- 
«  ser  au  point  d'où  elle  a  été  tirée.  Mais  si,  au 
«  heu  d'une  balle.de  mousquet ,  nous  supposons 
«  qu'on  ait  tiré  une  fusée  volante  ^  ou  l'action 
«  du  feu  seroit  durable  et  accéléreroit  beaucoup 
«  le  mouvement  d'impulsion ,  cette  fusée ,  ou 
«  plutôt  la  cartouche  qui  la  contient,  ne  revien- 
«  viendroit  pas  au  même  point  comme  la  balle 
«  de  mousquet,  mais  décriroit  un  ordre  dont  le 
«  périgée  seroit  d'autant  plus  éloigné  de  la  terre 
«  que  la  force  d'accélératioA  auroit  élé  plus 
«  grande  (T.  1;  p.  i4o).  »  Or  voilà  exactement 
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ce  qui  est  arrivé.  La  len-e ,  parlant  du  soleil, 
n'est  point  celte  balle  qui  part  d'un  mousquet; 
elle  n'est  pas  même  la    fusée  volante ,  elle   est 
seulement  la  cartouclie.   Le  soleil  a  beau  lui  op- 
poser la  force  de  so.n  attraction,  elle  monte  eu 
s'élo:gnant  de  cet   astre,  comme  la  balle  des- 
cend en  se  rapprochant  de  la  terre  j  sa  vitesse 
augmente  et  s'accélère  ;  elle  arrive  enfin  à  la  dis- 
^tance  de  trente-trois  millions  de  lieues.  C'est  là 
qu'elle  se  fixe  ,  c'est  là  qu'elle  commence  à  par- 
courir  ime  orbite   régulière,  et  nous  n'avons 
plus  à  craindre  d'aller  nous  griller  une  fois  par 
an  sur  ce  même  soleil  d'où  la  comète  nous  a  fait 
partir. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  nos  compatriotes 
penseront  de  cette  physique  absolument  nou- 
velle, d'un  mouvement  qui  accélère,  où  New- 
ton lui-même  n'auroit  vu  qu'un  mouvement 
retardé  j  mais  quand  je  réfléchis  sur  les  combi- 
naisons de  ISl.  de  Buffon;  quand  je  vois  ce  pro- 
fond physicien  régler  le  cours  des  astres ,  nous 
indiauer  avec  exactitude  la  cause  pz'emière  de 
leurs  révolutions  ,  et  surtout  quand  je  rois  cette 
cartouche  fournir  à  son  génie  de  quoi  faire  sor- 
tir du  soleil  seize  nouveaux  soleils,  ou  plutôt 
de  quoi  les  empêcher  d'y  retomber,  je  voudrois 
que  la  langue  française  eût  déjà  rendu  à  ce  grand 
liumme  les  honneurs  qu'il  mérite.  Dès  que  nous 
disons  le  système  des  tourbillons  ,  c'est  une  chose 
royue  parmi  nous,  chacun  entend  par  là  le  sys- 
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tt-iue  de  Descaites  :  le  seul  mot  d'atiraclion  nous 
rappelle  celui  de  Newton.  Pour  désigner  celui  de 
M.  de  Buffon ,  je  youdrois  qu'on  dît  seulement 
le  système  de  la  fusëe  volante ,  ou  plutôt  de  la  car- 
louche,  à  moins  qu'on  n'aimât  mieux  dire  le 
système  de  verre  et  des  éclaboussures.  Ces  mots 
annonceroient  la  petitesse  des  moyens  ,  el  la 
petitesse  d«s  moyens  annonceroit  la  gloire  du 
philosophe  qui  en  a  su  tirer  un  si  grand  parti, 
j'ai  riiouneur  d'être,  etc. 


OBSERVATIONS 

D'un  proulncidl  sur  la  lettre  précédente. 

Admettre  pour  la  terre  et  les  planètes  li- 
quides un  principe  de  rotation  aussi  singulier 
que  le  choc  d'une  comète,  c'est  dire  qu'un  vais- 
seau ne  peut  sillonner  la  surface  des  mers  sans 
faire  tourner  tout  l'Océan ,  ou  bien  que  je  ne 
peux  frapper  obliquement  l'extrémité  d'un  ca- 
nal sans  communiquer  un  mouvement  con- 
traire à  rextrémilé  opposée  ,  comme  en  poussant 
à  gauche  le  bout  d'un  bàlon,  je  fais  tourner  à 
droite  l'autre  bout;  n'est-ce  pas  réfléchir  que, 
dans  tous  les  corps  où  il  n'y  a  point  de  cohésion  , 
la  partie  qui  reçoit  l'impulsion  oblique  ou  directe 
se  séparera  facilement  des  autres  y  sans  les  forcer 
à  prendre  une  direclion  opposée,  ou  la  même? 
Ajouter  à  cela  que  la  comète  a  fait  tourner  Ju- 
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jjlter  beaucoup  plus  vite  que  la  terre,  parce 
qu'elle  Fa  frappé  plus  oLliquement  _,  et  que  ce- 
pendant il  a  été  chassé  cinq  fois  plus  loiu  par  le 
même  choc ,  quoiqu'il  ait  beaucoup  plus  de  ma- 
tière; supposer  une  action  et  plus  oblique  et  plus 
directe  en  même  temps ,  ce  seroit ,  de  la  part 
d'un  auteur  commun  ,  se  jouer  du  public  et  in- 
sulter à  ses  lecteurs,  en  s'imaginant  qu'ils  n'a- 
percevront pas  les  contradictions  les  plus  pal- 
pables, ou  s'exposer  soi-même  à  leur  risée  ,  en 
feignant  de  ne  pas  apercevoir  ces  contradictions. 
Mais  ,  nous  l'avons  dit ,  le  génie  a  ses  écarts ,  et 
ceux-ci  lui  ressemblent.  Dans  M.  de  Buffon ,  ils 
dévoient  avoir  quelque  chose  de  plus  frappant 
que  ceux  du  vulgaire  :  ils  se  sentent  du  feu  qui 
le  transpoite;  et  la  vérité^  malheureusement, 
n'est  guère  que  le  fruit  du  sang- froid. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  léfléchi  dans  la 
manière  dont  cet  auteur  célèbre  voudioit  dé- 
montrer que  la  terre ,  chassée  du  soleil  par  la 
compte,  ne  devroit  pas  s'en  rapprocher  une  fois 
par  an ,  et  ses  preuves  soutiennent  au  moins  lui 
certain  examen.  Nous  conviendrons  d'abord 
qu'elle  ne  devroit  pas  repasser,  à  chaque  révolu- 
tion, par  ce  môme  point  d'où  elle  est  partie,  si 
elle  avoit  pu  s'éloigner  du  soleil  par  un  mouve- 
]ncnt  accéléré  ;  'mais  rien  ne  ressemble  moins  au 
départ  dune  fusée  que  celui  des  planètes.  La 
j)Oudio  contenue  dans  la  cartouche  n''exerce 
qu'une  action  successive;  la  force  que  le  fefl  lui 
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cloune  au  second  instant  conspire  avec  celle  qui 
avoit  d'abord  élevé  la  cartouche;  ces  deux  forces 
s'unissent  et  augmentent  la  vitesse.  Il  en  est  de 
même  des  volcans  sur  lesquels  M.  de  BufFun 
veut  également  établir  son  mouvement  accéléré. 
La  seconde  et  la  troisième  explosion  peuvent 
être  plus  fortes  que  la  première;  la  flamme  s'ac- 
croît dans  l'intérieur  de  la  montagne,  l'air  de- 
vient plus  élastique  et  s'échappe  en  plus  grande 
quantité  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  les  premières 
matières  soient  laacées  avec  moins  de  force  que 
celles  qui  les  suivent.  Dans  la  comète  et  les  pla- 
nètes qui  partent  du  soleil,  tout  concourt  au 
contraire  à  retarder  leur  mouvement.  Celui  de 
la  comète  est  très- certainement  retardé  durant 
îe  choc,  et  par  la  quantité  qu'elle  en  comlT^'U.- 
nique,  et  par  la  résistance  du  milieu  qu'elle  tra- 
verse. Dès   qu'elle  commence  à  s'éloigner  du 
centre  du  soleil,  cet  astre  lui  oppose  toute  la 
force  de  son  attraction  ;  il  l'oppose  également  à 
toute  la  matière  qu'elle  est  supposée  entraîner 
ou   chasser.   A-t-on  jamais  vu  des  corps  s'é- 
loigner du  centre  de  gravitation  par  un  mouve- 
ment accéléré  ? 

Supposons  cependant  cette  accélération  dans 
la  fuite  des  planètes^  aura-t-elle  aussi  lieu  quand 
la  lune  s'échappe  de  la  terre?  Il  n'y  a  ici  ni  tor- 
rent, ni  cartouche,  ni  fusée;  c'est  tout  au  plus 
la  balle  du  mousquet;  c'est  la  lune  lancée  au- 
delà  du  demi-diamètre  de  la  terre  par  le  mou- 
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vement  diurne,  et  le  mouvement  diurne  ne 
s'accélère  pas  :  il  n'a  pas  pu  donner  à  la  lune 
une  vitesse  accélérée;  pourquoi  ne  fait-elle  pas 
ce  que  feroit  la  balle  du  mousquet  ?  pourquoi 
ne  vient-elle  pas  nous  rendre  visite  une  fois  par 
mois,  en  repassant  au  point  d'où  elle  est  pai-tie  ? 
Notre  correspondant  s'extasie  quand  il  voit 
le  soleil  et  quand  il  voit  la  lune  ,  quand  il  voit  la 
comète  produire  si  naturellement  les  révolu- 
tions de  nos  planètes.  En  bon  provincial ,  je 
dirai  simplement  :  Je  voudi-ois  que  l'élude  de 
la  physique  fût  moins  négligée  dans  l'éducation 
de  la  jeimesse;  on  seroit  un  peu  moins  facile  à 
se  laisser  séduire;  les  premiers  principes,  mé- 
thodiquement indiqués,  nous  mettroient  à  l'abri 
<ie  Terreui'. 


LETTRE   YII. 

Réponse  de  madame  la  Baronne  au  Chevalier. 

Il  est  temps,  mon  cher  compaliiote ,  que  je 
vous  fasse  part  de  l'impression  que  vos  pre- 
mières lettres  ont  faite  sur  vos  amis.  Ils  ne  sont 
pas  tous  également  prévenus  en  faveur  de  Alt  de 
Bulfon;  mais  j'ai  observé  que  les  moins  favora- 
blesuu  système  delà  cartouche  ou  de  la  fuséesont 
ceux  qui  ont  pris  dans  les  collèges  des  principes 
un  peu  trop  éloignés  des  vôtres.  11  n'est  pas 
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étonnanl  que  le  préjugé  soit  plus  fort  cliez  eux  j 
ils  préleiident  avoir  fait  des  expériences,  obser- 
Te  les  forces  de  l'attraction  et  de  l'irapul^ion , 
calculé  les  effets  d'après  les^  lois  constantes ,  et 
prévu  des  résultats  bien  diiïévens  des  vôtres.  Il 
Ciut  leur  pardonner;  en  nous  exposant  ce  qui 
vous  reste  à  nous  dire  sur  le  système  de  IVf.  de 
BufFon ,  vous  viendrez  à  bout  de  les  réconcili-^r 
avec  ce  grand  homme. 

Quant  à  moi,  je  suià  émerveillée,  je  suis  en- 
chantée de  la  comète^.  J'aime  à  la  fureur  laA^nus 
d'émeri;  j'aui'ois  voulu  la  terre  de  ciistal  de 
roche.  Le  feu  d'artifice  qu'a  produit  la  lune  me 
pQroit  beaucoup  mieux  inventé  que  les  c'cla- 
boussures.  Nos  physiciens  provinciaux  ont  beau 
me  soutenir  que,  si  elle  est  partie  de  la  terre,  elle 
devroit  au  moins  nous  rendre  visile  une  fois  par 
mois. Quel  mal  y  avoit-il  donc  qu'elle  repassât  par 
l'enJroit  d'où  elle  est  pai'tie  comme  la  balle  du 
mousquet?  Vraiment  ce  seroit  une  chose  char- 
mante ;  nous  n'aurions  pas  besoin  de  voler  au  si 
haut  qu'Astolphe  pour  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  la  lune  j  nous  n'aurions  qu'un  petit  saut 
à  faire  pour  nous  trouver  sur  son  globe.  Ses  Iia- 
bitans  pourroient  également  sauter  siu*  la  terre; 
nous  resterions  chez  eux,  ils  resleroient  c';cz 
nous  un  mois  entier;  et,  pour  que  chacun  se 
trouvât  thez  soi^  on  n'auroit  qu'iÀ  atlendje  une 
nouvelle  conjonction,  comme  on  attend  à  Mon- 
lereau  le  retour  du  coche  pov;r  se  rendre  à  Paris  : 

3. 


* 

JE' 
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chacun ,  dans  ce  voyfige ,  cherclierolt  ce  qui 
pique  le  plus  sa  curiosité.  Je  serois  suiioul  bien 
empressée  de  savoir  les  lionneurs  que  l'on  rend 
dans  la  lune  aux  philosophes  qui  ont  eu  la  gloire 
de  faire  des  systèmes  et  de  créer  le  monde;  car 
je  ne  doute  pas  que  leurs  fioles  ne  soieut  placées 
dans  un  lieu  distingué. 

Nous  apprendrions  aux  habitans  de  la  lune 
que  leurs  montagnes  sont  de  pierre  ,  au  lieu  que 
]es  noti-e.'j  sont  de  verre,  parce  que  les  leurs  sont 
bien  plus  légères.  Nous  lem.'  dii'ions  qu'ils  fai- 
soient  autrefois  partie  du  grand  soleil ,  lorsque 
notre  lerre  les  lança  à  quatre-vingt-cinq  mille 
lieues.  Ces  vérités,  peut-être,  ne  seroient  pas 
nouvelles  pour  euxj  ils  /lous  montroienl  une 
fiole  qui  rend  des  oracles  ,  et  qui  doit  les  avoir 
instruits  de  leur  origine  ,  comme  nous  l'avons 
clé  par  M.  de  BufFou.  Avec  quel  respect  je  con- 
«ulterois  cet  oracle  !  Je  lui  demanderois  pour- 
quoi les  planètes  s'éloignent  du  soleil  par  un 
mouvement    accéléré,   tandis    qu'aujourd'hui 
leur  vitesse  se  ralentit  dès  qu'elles  s'en  écartent  ; 
je  voudrois  savoir  si  les  poissons  de  la  lune  di- 
gèrent des  montagnes  aussi- bien  que  nos  huî- 
tres j  si  les  lois  du  mouvement,  de  la  digestion 
tt  de  rallraclion   éloient ,   il  y   a  soixante  ou 
.soixante-quinze  mille  ans,  les    mêmes   qu'au- 
jourd'liui  ;  si  on   ne  trouveroit  pas  afl  .moins 
dans  la  lune  des  archives  (jui  d.it;.sscnt  de  cinq 
ou  six  cents  siècles.  Enfin  je  voudiois  faire  à  l'o- 
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racle  ■aulant  de  questions  que  nos  provinciaux 
en  feroient  à  M.  de  Buffon.  Mais  eu  ^oici  une 
que   je  vous  prie  de  résoudre  vous-même. 

On  m'a  dit  que  la  comète  de  i63o  avoitpres- 
que  rasé  la  surface  du  soleil ,  et  que,  selon  M.  de 
Buffon,  elle  pourroit  bien  y  retourner  oblique- 
ment dans  quatre   cent  soixante  -  quinze   ans. 
Je  trouvère  terme  un  peu  trop  éloigné,  et  d'ail- 
leurs  on   m'assure  que  cette  comète  ne  seroit 
point  comme  celle  qui  a  chassé  la  terre,  parce 
que  l'atmosphèie  du  soleil  suffit  pour  retarder 
•son  mouvement.  (  K,  T.  /,  p.  i55.)  N'en  con- 
11  oî triez-vous  pas  une  autre  dont  le  cours  nous 
annonce  qu'elle  viendra  an  moins  dans  deux 
ou  trois  ans  sillonner  le  soleil,  et  ,par  un  mou- 
vement accéléré,   nops    donner   de    nouvelles 
planètes-soleils  ,  wn^  nouvelle  lune  et  de  nou- 
veaux .'^alellites ?  Quel  plaisir  si  M.  de  Buffon  eu 
pouvoit  désigner  une  seule  parmi  les  cinq  cents 
qu'il  a  formées  des  débris  de  la  grande  étoile ,  si 
vous  m'assuriez  que  nous  allions  la  voir  tomber 
obliquement  sur  celte  astre!  Quel  spectacle  char- 
mant de  voir  tout  à  coup  luie  douzaine  de  nou- 
veaux soleils  tourner  comme  nous  autour  de  l'an- 
cien! alors  il  n'y  auroil  sans  doute  plus  de  nuit, 
et  de  long-temps  l'Iiiver-ne  se  raon[rei'oit.  Quand 
un  petit  soleil s'éloigneroit,  nous  eji  verrions  un 
autre  s'approcher;  quand  quelques-uns  iroient 
éclairer  l'Amérique,  d'autres  revicndroient  briller 
sur  l'Europe.  Demandez ,  je  vous  prie,  donan- 
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dez  à  M.  de  BufFou  si  nous  jouirons  bientôt  de 
ce  spectacle.  Je  vous  promets  qu'alors  la  philo- 
sophie ne  trouvera  plus  d'obstacle  chez  nous, 
nos  physiciens  alors  n'auront  plus  besoin  de  re- 
courir à  ce  Moïse,  que  je  trouve  d'une  simpli- 
cité étonnante.  Chez  lui,  Dieu  n'a  qu'à  dire',  et 
tout  est  fait;  chez  M.  de  Buffon,  c'est  bien  autre 
chose!  Il  n'a  que  des  soleils  sans  nombre;  et 
avec  un  seul  de*  ces  soleils  il  a  fait  cinq  cents  co- 
mètes; avec  une  comète  il  a  ftrit  la  terre  et  les 
planètes  ;  avec  la  terre  il  a  fait  là  lune  ;  avec 
Jupiter  et  Sa l urne  il  a  fait  les  satellites.  V^oilà  ce 
qu'on  appelle  une  généalogie  qui  remonte  aux 
principes.  Encore  un  pas  seulement ,  et  nous 
aurions  su  d'où  viennent  le  soleil  et  les  étoiles. 

Mais  à  propos,  savez-vous  l)ien  que  je  me  suis 
avisée  de  créer  une  partie  de  la  terre,  que  M.  de 
Buffon  me  semble  avoir  oubliée?  Nos  provinciaux 
se  demandèrent  les  uns  aux  autres  pourquoi  les 
planètes  et  la  lune  n'ont  point  une  atmosphère 
semblable  à  la  nôtre.  Si  elles  sont  toutes  parties 
du  soleil,  disoient-ils ,  elles  ont  toutes  dû  em- 
porter une  partie  de  son  atmosphère,  ou  plutôt 
il  semble  que  Saturne  seul  devroit  en  avoir  une , 
parce  que  notre  air,  plus  léger  que  la  pierre- 
]<once  ,  devoit  au  moirfte  la  suivre.  Vous  vous 
trompez,  messieurs,  leur  ai-je  dit.  Notre  air  ne  . 
faisoit  pas  partie  du  soleil  :  ne  voyez-vous  pas 
combien  il  ressemble  à  celui  des  comètes?  11  nous 
Côl  donc  venu  de  celle  qui .  oprès  sa  chute,  cou- 
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fondit  sa  matière  avec  nos  planètes.  La  comèîe 
nous  donna  alors  ce  qui  pouvoit  le  mieux  nous 
convenir.  Qu'aurions-nous  fait  du  reste  de  sa 
masse,  vingt  mille  fois  plus  dense  que  la  terre? 
elle  nous  a  donnésa  chevelure ,  sa  queue ,  sa  barbe , 
euiin  son  atmosphère;  et  c'est  pour  cela  que  nous 
sommes  entourés  d'un  air  que  n'ont  point  les 
autres  planètes. 

A  qui  donnez-vous  donc  ,  me  disoient  nOs 
physiciens,  le  reste  de  la  comète?  A  telle  autre 
planète  que  bon  vous  semblera ,  leur  ai-je  ré- 
pondu. Tous  ce  que  je  sais,-  c'est  que  la  chevelure 
et  la  barbe  de  la  comète  nous  convenoient  très- 
bien  ,  qu'elles  se  retrouvent  dans  cet  air  dont 
nous  avons  besoin  pour  respirer;  au  lieu  qu'une 
matière  vingt-huit  mille  fois  \Aus  dense  que  la 
I    terre  est  un  peu  difficile  à  trouver;  je  doute 
I    même  que  les  autres  planètes  aient  pu  s'en  ac- 
[    commoder,  à  moins  qu'on  ne  nous  dise  qu'elle 
!    est  devenue  légère  comme  la  ci-aie  pour  Jupiter, 
î    et  comme  la  pierre-ponce  pour  Saturne ,  encore 
en  sera-t-  on  toujours  embarrassé  ;  car  si  cette 
masse  s'est  confondue  avec  les  planètes,  elle  a 
de  beaucoup  augmenté  la  quantité  de  leur  ma- 
tière ,  et  il  ne  sera  plus  vrai  de  dire  que  nos 
planètes  ne  sont  que  la  neuf-centième  partie  du 
soleil. 

Si  M.  de  Buiïbn  m'en  croyoit  ,  il  anéantiroit 
celte  comète  dès  l'instant  qu'elle  a  créé  la  terre; 
il  n'en  conscrveroil  que  lu  barbe  ou  la  chevelure^ 
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doiit  vous  Toyez  qu'on  peut  tirer  un  assez  bon 
parti. 

Au  moins  semble-l-il  que,  dans  mon. système, 
l'atmosphère  terrestre  auroit  une  origine  ti  ès- 
physique.  Je  suis  impatiente  de  savoir  ce  que 
vous  en  pensez.  Je  médite  encore  quelques 
petits  changemens  à  fciire  dans  la  théorie  de 
M.  de  BufFon.  Je  pourrai  un  jour  vous  en 
fjire  j)art  ;  mais  un  philosophe  ne  précipite 
rien. 

Recevez  mes  remercîmens  et  ceux  de  nos 
amis  pour  les  premières  leçons  que  nous  avons 
j'eçues  de  vous;  sans  élre  également  pei'suadés , 
nous  sommes  au  moins  tous  reconnoissans. 
Cioyez-moi  surtout  pénétrée  de  ce  se^itiment. 
Votre  affectionnée,  etc. 

Baronne  de"^*^. 


LETTRE    VIII. 

De  M.  le  Clieçalier  à  madame  la  Baronne. 

Madame , 

"Cl  oircz  vous  que  M.  T.  a  été  frap])é  de  vos 
réflexions  sur  l'almosplière?  il  veut  en  faire  parf, 
ïn'a-l-ildit,  à  M.  deBulIbn;  c'est  une  vai-iation 
(le  plus  dont  on  ponri-a  vous  Htire  honneur  dans 
la  première  édition  ,  ou  dans  les  supplémens  aw 
.n'slème  de  la  comète,  Ncua  amions  été  bien' 
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cnclianlés  de  vous  annoncer  la   cliule  prochaine 
d'une  nouvelle  conièLe  sur  le  soleil  ;  nous  vou- 
drions bien   pouvoir  vous  prédire  que  vous  la 
vej-rez  vous-même  engendrer  une  nouvelle  terre, 
une  douzaine  de  planètes  et  de   satellites.  Mais 
il  y  a  toute  apparence  que  ce  spectacle  est  ré- 
servé à  nos  neveux;  ils  ne  pourront  même  abso- 
lument en  jouir  que  dans  quatre  ou  cinq  ans. 
Les  grands  événemens  sont  rares,  il  y  a  au  moiiis 
soixante-quinze  mille   ans  que  celui-ci  ne  s'est 
pas  renouvelé  dans  riiistoire  des  cieux.  La  terre 
a  ,  depuis  cette  grande  époque,  essuyé  bien  des 
révolutions;  les  soleils  sont  devenus  des  lunes, 
les  lunes  sont  devenues  des  mei's  ,  les  mers  sont 
devenues  des  montagnes  et  des  plaines  fertiles , 
les  plaines  et  les  montagnes  ne  seront  pas  tou- 
jours  ce  qu'elles  sont.    C'est   au  philosophe  à 
suivre  ces  divers  changemens ,  à  fixer  les  épo- 
ques, à  calculer  les  temps  passés,    présens  et 
à  venir.  Grâces  à^M.  de  BulFon  ,  il  n'est  rien  de 
«lus  facile  aujourd'hui ,    il  n'est  rien  de  plus 
simple  que  la  méthode  par  laquelle  nous  pou- 
vons fixer  la  durée  et  l'époque  des  grandes  révo- 
lu lions  que  la  terre  a  subies. 

Première  époque. 

L'état  dans  lequel  se  tronyoit  notre  globe 
après  la  chute  de  la  comète  fut  évidemment 
celui  d'un  petit  soleil  qui  ne  différoil  du  grand 
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que  par  le  volume.  Voulez-vous  savoir  coœLIen 
de  temps  elle  conserva  ses  premiers  feux,  sa 
première  splcncleui-?  Exposez  diverses  malières  à 
toute  la  chaleur  du  feu,  jusqu'à  ce  qu'étant  de- 
venues du  verre  fondu ,  elles  ressemblent  par- 
faitement à  ce  qu'fctoit  la  terre  sortant  du  soleil. 
Comjjarez  ensuite  les  temps  du  refroidissement, 
oLservez-en  bien  les  degrés ,  vous  verrez  que  les 
corps  les  plus  denses  et  les  plus  gros  conservent 
aussi  plus  long-temps  leur  première  effervescen- 
ce, et  chaque  degré  de  chaleur.  Etablissez  en- 
suite une  juste  proportion  entre  le  refroidisse- 
ment de  ces  corps  et  celui  de  la  terre ,  vous  ver- 
rez que  le  globe  terrestre  a  dû  conserver  sa  pre- 
mière chaleur,  son  état  de  liquéfaction,  de  verre 
fondu  ,  de  soleil ,  exactement  deux  mille  neuf 
cent  soixante-trois  ans.  C'est  une  alfaire  de  cal- 
cul. Nos  provinciaux  n'auront  pas  besoin  que 
j'entre  là-dessus  dans  un  plus  grand  détail,  ta 
même  opération  fixera  la  durée  de  cet  état  pobr 
chaque  planète  en  particulier  ,  et  ce  temps  de 
la  terre  en  fusion  vous  donnera  une  preiuicre 
époque  très-remarquable. 

Dans  CCS  premiers  temps  où  toutes  les  planètes 
brilloieutde  leurs  propres  feux,  oii  elles  étoient 
autant  de  petits  soleils  (  V'.  Ep.  p.  58  ) ,  leurs 
pôles  s'aplatirent.  Les  matières  les  plus  lég-^i'es 
iuyoient  vers  l'équaleur ,  et  la  force  centrifuge 
exccdant  Ja  foice  centripète,  il  se  fit  aux  dé-' 
pens  de  ces  peîils  soleils  de  nouveaux  soleils  plus 
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'aetits  encore ,  c'est-à-dire  des  lunes.  Celles  de 
fupiter  et  de  Saturne  alloieut  se  fonuer  à  trois 

i)U  quatre  cent  mille  lieues  de  distance  les  unes 
jes  autl'es.  Heureusement  la  noire  ne  s'éloigna 
Tuère  que  d'environ  quatre-vingt-cinq  mille 

lieues  ;  et  comme  elle  est  bien  plus  petite  que  la 

'erre ,  elle  ne  fut  soleil  que  pendant  six  cent 
juarante-quatre  ans. 

Seconde  Epoque. 

Une  seconde  époque  succède  naturellement 
là  celle-là.  Notre  terre,  en  cessant  d'être  so- 
leil ,  s'est  consolidée  jusqu'au  centre  ,  et  ne 
ressemble  plus  qu'à  une  gi'ande  masse  toute 
rouge  de  feu.  Vous  savez,  madame  ,  les  divers 
clîangemens  qu'éprouve  un  corps  dans  cet  état. 
A  mesure  qu'il  perd  son  incalescence  ,  il  se 
forme  à  la  surface  des  trous  ,  des  ondes ,  des 
aspérités  j  au-dessous  ,  des  vides  ,  des  cavités  , 
des  boursoufïlures.  {Ep.  p.  71.)  Le  premier 
degré  de  chaleur  avoit  produit  la  lune  ;  le  se- 
cond nous  donne  les  montagnes  primitives  ^ 
les  cavernes  et  les  principales  inégalités  du 
globe.  Aussi  ces  montagnes  sont-elles  compo- 
sées ,  dans  leur  intérieur  et  jusqu'à  leur  som- 
met ,  de  la  même  matière  que  la  roche  inté- 
rieure du  globe  {Ep.  p.  74);  aussi  sont-elles 
toutes  de  verre. 

11  est  vrai  que  M.  de  Buffon  avoit  démon- 
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tré,  dans  ses  premiers  volumes,  que  nos  mon- 
tagnes primitives  et  les  principales  inégalités 
du  globe  sont  l'ouvrage  des  eaux  ;  mais  un 
excès  de  complaisance  pour  certains  cti tiques 
lui  fait  dire  aujourd'hui  qu'elles  sont  l'ouvrage, 
du  feu.  Dans  le  fond,  cela  revient  au  même  ; 
la  terre  n'en  a  pas  moins  ses  montagnes  et  ses 
inégalités.  Vous  pouiTez  choisir  entre  l'eau  et 
le  feu  ,  comme  iious  avons  eu  à  choisir  entre 
les  éclaboussures  et  le  feu  d'artifice  pour  la  for- 
mation de  la  lune.  Quelque  parti  que  vous  pre- 
niez, la  terre,  à  la  fin  de  celte  seconde  époque, 
ne  doit  avoir  encore  que  trente  ou  trente-cinq 
mille  ans. 

Troisième  époque* 

La  teiTe  n'éloit  pas  encore ,  à  cette  date  ,  assez 
refroidie  pour  être  touchée  au  doigt;  mais  les 
eaux  n'étoient  plus  poussées  avec  la  mêmeforcCj 
et  le  globe  en  fut  bientôt  couvert  jusqu'à  la  hau- 
teur de  vingt  deux  mille  toises  au  moins.  Oh  ! 
combien  de  choses  admirables  nous  offriroit  celle 
«'poque ,  s'il  m'étoit  possible  de  vous  les  exposer 
toutes  ! 

D'abord  l'action  de  l'eau  réduit  en  poudre 
les  scoiies  du  verre  primitif,  et  nous  avons  du 
sable  ;  bientôt  le  sable  et  le  verre  ne  sont  plus 
que  de  l'argile  (  J^,  Ep.  p.  i  ô  )  ;  celle-ci  se  des-  i 
séchera  un  jour,  et  nous  aurons  des  schistes, 
des  ardoises.   Les  sables  vitrescibles  recevront 
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une  forme  concrète ,  et  au  lieu  du  verre  primi- 
tif, nous  aurons  du  roc  vif,  du  grès  et  du  granit. 
L'eau  saisit  enfin  toutes  les  matières  quelle 
peiet  délayer  (p.  97  )  J  elle  se  combine  auec 
l'air,  la  terre,  le  feu ,  pour  former  les  acides , 
les  sels  ,•  et  FOcéan  se  trouve  salé. 

Cette  vaste  mer  est  encore  bouillante;  elle 
conserve  encore  celte  chaleur  qui  ne  perraet- 
troit  pas  de  la  toucher  sans  être  vivement  of- 
fensé (pag.  168  ).  Mais  déjà  il  existe  des  pois- 
sons ,  et  la  nature  ne  fait  que  travailler  la 
matière  organique  avec  plus  de  force.  Les  ani- 
maux marins  n'en  sont  que  plus  grands  ;  les 
huîtres ,  les  polypes ,  les  coraux  ,  les  madré- 
pores ,  les  astroïtes  n'en  digèrent  qu'avec  plus 
d'activité  ;  et  les  eaux ,  transportant  de  côfë  et 
d'autre  le  fruit  de  leur  digestion  ,  en  forment 
les  collines  ,  la  pierre  de  taille  et  les  montagnes 
calcaires. 

Dans  ce  même  temps ,  le  mouvement  des 
rav-irées  et  les  vents  réglés  commencent  à  former 
les  couches  horizontales  de  la  surface  terrestre, 
par  le  sédiment  et  le  dépôt  des  eaux  ;  ensuite 
les  courans  donnent  à  toutes  les  montagnes  de 
médiocre  hauteur  des  directions  correspon- 
daates ,  en  sorte  que  leurs  angles  saillans  sont 
toujours  opposés  à  des  angles  .rentrans.  C'est 
peu  de  façonner  ainsi  les  montagnes,  les  cou- 
rans de  la  mer  creusent  avec  art  les  sources  et 
le  réservoir  des  fontaines ,  les  lits  des  rivières  et 
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des  fleuves  ,  qui  rendront  un  jour  à  l'Océan  ]es 
eaux  qu'il  perdra  par  l'évaporation.  Ces  effets 
prodigieux  nous  autoriseroient  à  donner  à  celte 
époque  la  durée  de  quai'ante  à  cinquante  mille  £ms. 
Nous  saurons  nous  restreindre;  nous  ne  deman- 
derons pour  la  durée  du  grand  déluge  qu'environ 
vingt  mille  ans. 

Quatrième  Epoquci 

Les  eaux  se  retirent  enfin;  la  centième  partie 
de  la  terre  est  déjà  couverte  de  -ses  premières 
productions.  Observez,  je  vous  prie,  cette  qua- 
trième époque  :  c'est  celle  des  volcans.  Les 
grands  ai-bres  et  les  végétaux,  que  la  terre  a 
produits  dans  les  premières  années  de  sa  fer-  \ 
tilité  ,  se  métamorphoseront  bientôt  en  mines 
de  charbon,  de  sel  et  de  pyrites.  Ils  ne  crois- 
soienl  d'abord  que  sur  les  hauteurs  et  sur  les 
montagnes  :  mais  les  eaux  ont  su  les  déposer 
sous  ces  mêmes  montagnes  :  en  les  transportant 
dans  les  fentes  de  la  roche  du  globe ,  elles  vont 
en  faire  le  premier  fonds  de  l'aliment  des  vol- 
cayis  {Ep.  p.  loi,) 

J'indique  des  causes  tiès- physiques,  très-ua- 
lurelles,  très-simples  ,  comme  vous  le  voyez.  Je 
voudrois  détailler  des  effets  qui  fourniroient  les 
descriptions  les  plus  éloquentes;  mais  nos  com- 
,patrioles  n'ont  qu'à  s'imaginer  la  quantité  im- 
mense de   grands   arbres  et  de  végétaux  qui 
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furent  tiansportés  à  travers  les  fentes  des  ro- 
chers, pour  être  changés  en  mines  dé  charbon, 
en  matières  inflammables,  ils  en  verront  sortir 
des  volcans  sans  nombre.    «  Partout  des  tour- 
«  billons  épais  d'une   noire   fumée  ou   d'une 
(^  flamme  lugubre,  des  nuages  massifs  de  cen- 
((  dres  et  de  pierres,  des  torrens  boulllonnans 
«  de  laves  en  fusion  ,  roulant  au  loin  leurs  flots 
«  bmlans  et  destructeurs,  manifestent  les  raou- 
«  vemens  convulsifs  des  entrailles  de  la  terre.  ^> 
Celte  métamorphose  de  forêts   changées  en 
mines  de  charbon  dans  les  creux  des  montagnes 
vous  donnera   encore  l'explication   des    eaux 
chaudes   et  minérales  qui   les   traversent.   Les 
flottes  englouties  dans  la  mer,  et  changées  en 
mines  de  charbon  sous  le  mont  Vésuve ,  vous 
fourniront  même  une  raison  plausible  et  très- 
physique  de  ses  fréquentes  éruptions;  mais  vous 
aurez  soin  de  confondre  l'époque  des  volcans 
avec  les  derniers  temps  de  la  retraite  des  eaux; 
car ,  malgré  l'attention  que  nous  avons  d'abréger 
nos  époques,  la  terre,  à  la  fin  de  celle-ci,  doit 
au  moins  se  trouver  âgée  de  cinquante-sept  mille 
ans  ,  et  je  crois  entendre  une  objection  grave 
qui  pourrait  dégénérer  en  imputation. 

«  Comment  accordez -vous,  dira-t-on,  cette 
«  haute  ancienneté  que  vous  donnez  à  la  ma- 
«  tière ,  avec  les  traditions  sacrées  qui  ne  don- 
«  nent  au  monde  que  sept  à  huit  mille  ans?  Con- 
%  Iredire  les  faits  rapportés  par  Moïse ,  n'est-ce 
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«  pas  manquer  à  Dieu  ,  qui  a  eu  la  bonté  de  nous  j 
«  les  révéler  ? 

«  u:4h  1  madame ,  y'e  suis  ciffligé  toutes  les 
«  fols  que  Tou  abuse  de  ce  grand ,  de  ce  saint 
«  nom  de  Dieu  ;  je  suis  blessé  toutes  les  fois  que 
«  l'homme  le  profane,  et  qu'il  prostitue  l'idée 
«  du  premier  Etre  à  celle  du  fantôme  de  ses 
«  opinions.  »  {Ep. p.  29.)  Je  suis  indigné  que 
ce  Dieu  nous  disant  lui-même  :  J'ai  fliit  dans  six 
jours  le  ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  qu'ils  con- 
tiennent ;  je  me  suis  reposé  le  septième  jour  , 
et  c'est  pour  cela  que  j'ai  sanctifié  le  jour  du 
sabbat  [Exod.  c.  20).  Oui ^  je  suis  indigné  que 
ce  grand  ,  ce  saint  Dieu  s'exprimant  d'une  ma- 
nière si  intelligible,  de  simples  mortels  osent 
soutenir  que  les  six  jours  de  la  création  ne  sont 
pas  des  époques  de  vingt,  de  quinze,  de  trente 
mille  ans.  Ecoutons  attentivement  la  parole  de 
l'interprète  divin  :  «  La  terre  étoit  informe  et 
«  toute  nue ,  les  ténèbres  couvioient  la  face  de 
«,1'abîme.  La  terre  étoit ,  les  ténèbres  cou- 
«  vroient  ;  ces  expressions ,  par  l'imparfait  du 
«  vei'be  ,  n'indiquent-t-elles  pas  que  c'est  pen- 
«  dant  un  long  espace  de  temps  que  la  terre  a 
«  été  informe  ,  et  que  les  ténèbres  ont  couvert 
«  la  surface  de  l'abîme?»  Si  l'écrivain  sacré 
n'eût  voulu  désigner  qu'une  durée  tiès-courle  , 
n'auroît-il  pas  employé  le  présent  ou  le  parfait 
du  verbe ,  en  disant,  la  terre  est  ou  fut  informe  ; 
les  ténèbres  couvrent  ou  couvrirent  la  face  de 
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l'abîme?  SI  l'on  résiitoït  à  cette  terrible  preuve 
de  M.  de  Buffon  ,  la  transition  qui  suit  suffiront 
encore  pour  confirmer  son  système.  «  O/',  Dieu 
«  dit  :  ce  mot  or  suppose  des  choses  faites  et  des 
((  choses  à  faire ,  c'est  le  projet  d'un  nouveau 
«  dessein.  »  Il  indique  au  moins  quelques  mil- 
liers d'années  entre  les  choses  faites  et  \qs  choses 
à  faire. 

«  Il  faut  se  souvenir  que  la  parole  de  Dieu 
«  nous  a  été  transmise  dans  une  langue  pauvre, 
«  dénuée  d'expressions  pour  les  idées  abstraites»  ; 
qu'il  falloit  une  langue  ti'ès-riche  pour  expri- 
mer l'idée  très-abstraite  de  cinquante  ou  soixante 
mille  ans.  Moïse,  dans  sa  langue  naturellcj  ne 
pouvoit  guère  la  rendre  que  par  six  jours.  «  Il 
«  n'est  pas  même  possible  que  ces  jours  fussent 
«  semblables  aux  nôtres,  et  l'interprète  de  Dieu 
«  semble  Findiquer  assez,  en  les  comptant 
«  du  soir  au  malin.  Non,  ces  joui's  n'étoient 
«  point  des  jours  solaires  semblables  aux,  no- 
ik  très,  ni  même  des  jours  de  lumière,  puisqu'ils 
u  commençoient  par  le  soir  et  finissoient  au 
<(  matin.  »  C'éfoient  des  jours  de  nuit,  et  d'une 
nuit  de  vingt  à  trente  mille  ans,  comme  nos 
époques.  Que  l'on  cesse  donc  de  nous  opposer 
la  lettre  qui  tue ,  et  qui  seule  met  quelque  dif- 
férence entre  les  jours  et  les  années.  L'esprit  qui 
TÏvifie  rapproche  sans  peine  la  'parole  de  Dieu 
et  celle  du  philosophe,  la  Genèse  et  les  époques. 
Moïse  et  M.  de  BufFon. 
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Au  reste  ,  madame ,  vous  sentez  que  si  noa 
insistons  sur  cette''objection ,  c'est  que  le  pré- 
jugé auroit  pu  s'en  prévaloir,  et  qu'il  falloit  lu 
opposer  des  réponses  triomphantes.  La  solrdil 
de  celles  que  j'ai  copiées  de  M.  de-Buffbn  élon- 
nera  nos  provinciaux  j  j'espère  redoubler  leui 
adraTration  dans  les  époques  qui  me  restent  « 
TOUS  développer. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  IX. 

De  madame  la  Baronne  à  M,  le  C}ievalieri\ 

Je  suis  trop  impatiente,  je  n'attendrai  pa 
vos  autres  lellj-es  sur  les  dernières  époques  ;  h 
premières  m'ont  mise  dans  un  emt)arras  don 
il  faut  absolument  que  vous  me  tiriez.  No^l 
avons  voulu  faire  l'expérience  dont  vous  nom 
parlez  ,  pour  déterminer  combien  de  temps  \ 
terre  a  du  être  un  soleil  do  verre  fondu.  Yojj 
amis  s'éloient  tous  assemblés  chez  moi;  noi 
avons  fait  fondre  un  irlobe  de  verre;  nous  élionr 
prêts  à  faire  nos  observations  et  nos  calculs 
quand  il  s'est  élevé  nna  conleslation  pour  savoii 
en  quel  endroit  et  dans  quelles  circonstances  i 
auroit  fallu  que  rexpéiicuce  se  fît ,  pour  qu'on 
eût  droit  de  comparer  son  refroidissement  à  ce- 
lui de  la  Icrfc.  Etoit-ce  en  hiver  ou  en  été  .  dan.' 
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un  lieu  fermé  bu  en  plein  air  et  par  un  très- 
grand  vent  j  dans  un  temps  très-sec  ou  fort  hu- 
mide, qu'il  falloit  la  faire?  La  différence  de  ces 
circonstance»  pouvoit  en  mettre  une  très-consi- 
dérable dans  le  refi'oidissement  du  globe.  J'ai 
prétendu  ,  moi,  qu'il  falloit  le  raetire  dans  l'eau, 
ou  tout  au  moins  l'exposer  à  la  pluie ,  parce  que 
la  terre _,  au  commencement,  éloit  environnée 
d'une  très-grande  quantité  d'eau  qui  deroit  con- 
tiiuielleraent  tomber,  se  relever,  retomber  sur 
la  surface;  en  disant  ces  mots,  j'arrose  notre 
veri'e  fondu,  et  sa  liquëfaclion  a  presque  cessé 
dans  le  même  instant.  Adieu  noli'e  première 
époque;  la  terre ,  à  en  juger  par  notre  expé- 
rience, n'auroit  pas  été  soleil  pendant  plus  de 
huit  jours,  et  les  li-enle  mille  ans  de  la  seconde 
époquese  trouveroienl  réduils  à  vingt  ou  trente 
jours.  Dites-nous  ,  je  vous  prie  ,  comment  s'y 
est  pris  M.  de  Buffon  pour  démontrer  qu'un 
globe  enviionné  d'une  atmosphère  toute  char- 
gée d'eau  a  pu  conserver  si  loiîg-temps  sa  pre- 
mière chaleur. 

Je  dois  vous  prévenir  que  nos  provinciaux 
sont  un  pefc  étonnés  de  cette  quantité  immense 
d'eau  q&i  se  ti'ouvoit  aloi-s  sur  la  terre.  M.  de 
Buffon,  me  disent- ils  ,  fait  partir  notre  globe 
du  soleil.  Cet  astre  est  donc  entouré  d'une  at- 
mo-iphère  trè^- humide  et  très -aquatique:  il 
semble  que  cela  devroit  produire  une  pluie  con- 
tinuelle sur  la  su)face  de  ce  globe,  dont  la  cha- 
1.  4 
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leur  feroit  sans  doute  évaporer  les  eaux  ;  mais  la 
pluie  loraberoit  ,  relomberoit  eucoj-e  ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  les  feux  du  soleil  se  Irouveroient 
éleinls.  Comment  ofit-ils  pu  se  pon.server  si 
loug-lemps  mtilgié  ceile  pluie  conlinuelle?  je 
crois  que  nous  ferions  encoi'e  fort  bien  de  faiie 
venir  notre  Océan  ,  non  pas  du  soleil  ,  mais  de 
la  comète  ;  i-on  almosplièi  e  a  pu  se  trouver  très- 
humide  j  elle  avoit  d'ailleurs  ses  mers  et  ses 
fleuves  :  rien  ne  nous  empêche  de  dire  qu'elle 
a  fait  présent  à  la  terre  de  toutes  ses  eaux.  Un 
de  nos  compatriotes  me  disoit  un  jour  qu'il  ne 
pleut  jamais  sur  la  lune  ni  sur  les  planètes,  et 
sa  raison  étoit  que  les  pluies,  les  nuages,  les 
neiges,  les  brouillards  donneroient  ù  leur  éclat 
mie  variété  que  le  télescope  ne  nous  annonce 
point.  Il  devroit  cependant  y  pleuvoir  aussi-hic  u 
que  sur  la  terie,  si  notre  Océan  étoit  vetni  du 
soieilj  il  e^t  donc  assez  important  de  le  faire 
venir  de  la  comète. 

Jo  vous  avoue  que  je  suis  toute  glorieuse  de 
celle  découverte  et  de  n#s  raisonnemens  sur 
la  comète;  j'aurois  envie  d'en  faire  re\enij"  lu 
coilnue,  mais  je  voudrois  (ju'il  n'y  *ùt  que  les 
fetr.mes  philosophes  qui  en  piissenl  la  mode. 
Le  nombre  en  seroit  plus  grand  que  l'on  ne 
pense,  et  peut-être  plus  grand  que  celui  des 
îiornmos:  car  je  m'aperçois  qu'ils  ont  un  pi  u 
plus  ce  répugnance  que  nous  à  croire  à  la  co- 
mète. Il  faut  leur  pardonner.  La  vieille  pliysi- 
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que  de  Newton  les  captive,  el  M.  de  Biiflbn  ne 
trouve  point,  chez  nofis  de  préjugés.  Peut  èlre 
cepenJaiit  eu  est-ce  un    de  ma  part  de  croire 
que  l'eau  éleignoil  le  feu  au  commentemenl  ! 
Peut-être  un  Océan  immense  pèse-t  il  encore 
sur  le  soleil ,  comme  les  eaux  de  l'atmosphère, 
pesoient  sur  la  terre  penjlant  les  deux  premières 
époques,  sans  nuire  à  sa  chaleur;  peut-être  cotte 
almo.^phèi'C  aqueuse  n'est  -  elle  pas  seulemetit 
capable  d'éteindre   les    bluetles  ou   les   rayons 
solaires ,  quoique  ces    rayons  aient  bien  de  la 
peine  à  traverser  nos  nuages.  En  ce  cas  je  me 
rétracte;   je  veux   que  nos  eaux  soient  venues 
d'un  astre  tout  de  feu.  Je  ne  retiens  de  la  comète 
que  la  chevelure  j  je  sens  que  j'abrégeois  un  peu 
trop  nos  époques  :  avec  deux  mille  toises  d'eau 
dans  l'atmosphère  ,  j'éleignois  la  terre  et  le  so- 
leil même  dans  très  -peu' de  temps ,  je  vous  fii- 
sois  toucher  Vuiia  et  l'autre  au  doigt ,  sans  être 
vn'enient  blessée)  dans  moins  d'un  ou  deux  mois. 
C'étoit  exiger  un  trop  grand  sacrifice  de  la  part 
de  M.  de  Buffbn.  Je  nie  rétiacle  donc  encore  ; 
et  pour  vous  prouver  que  je  serois  bien  fâchée 
d'abréger  les  époques,  au  lieu  de  vingt  mille  ans 
que  vous  donnez  à  la  troisième  j  au  lieu  de  ce 
.petit  nombre  d'années  que  vous  accordez  aux 
poissons  pour    dîgéier   toutes   nos   montagnes 
calcaires ,  je   veux  leur  en  donner  cinquante 
mille,  el  je  crains  encore  que  ce  ne  soit  trop 
peu.  J'en  donne  au  ifioins  autant  à  lu  mer  pour 
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trauspoiter  à  travers  les  fentes  du  globe  et  des 
lochers  cette  quantité  immense  d'arbres  qui  a 
formé  le  premier  fond  des  rolcans;  quantité 
vraiment  prodigieuse,  car  pendant  liuit  ou  dix 
mille  ans  que  les  volcans  ont  ravagé  la  terre , 
ils  auront  certainement  consumé  bien  des  arbres. 
Il  a  fallu  aussi  bien  des  années  pour  filtrer  ces 
grands  arbres  sous  les  baules  montagnes  ,  à  tra- 
vers des  fentes  presque  entièrement  bouchées 
par  les  raatièies  que  l^es  eaux  durent  ti'ans porter 
€t  déposer  dès  le  commencement  du  déluge. 
En  un  mot ,  je  tiouve  que  M.  de  BufFon  semble 
'trop  se  prémunir  contre  Moïse  et  la  Sorbonne.  11 
falloit  nous  dire  bonnement  que  les  jours  de  la 
création  sont  des  jours  de  cent  mille  ans.  Nous 
les  aurions  comjDlés  aussi  facilement  que  cent 
raille  écus,  et  /<?  ieiups  aiiroil  été  plus  propor^ 
tionné  à  Vom^rage ,  surtout  à  celui  des  animaux 
teslacées  :  mais  j'allois  encoi'e  laire  le  procès  à 
nos  maîtres,  et  je.  ne  vous  dois  que  des  preuves 
de  ma  docilité ,  de  la  reconnoissance  avec  la- 
quelle je  suis  ,  etc. 

Baronne  de  **'''. 


OBSERVATIONS 

■à 

D'un  Provincial  sur  la  J^IIP  lettre. 

Malgré  la  docilité  réelle  ou  apparente  de 
madame  laUaroune,  il  5:6roit  dilllcile  de  rien 
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ajonler  à  la  manière  dont  elle  réfute  les  pre- 
mièroB  époques.  Très-cerlainement  les  eaux  de 
l'atmosphère  ne  pouvoient  être  repoassées  par 
la  chaleur  du  globe  ,  s'évaporer  et  remonter 
sans  cesse ,  que  pour  se  condenser  de  nouveau 
à  une  certaine  hauteur  ,  y  former  des  nuages 
très  -  épais  et  retomber  en  pluie.  Ces  chutes 
continuelles  d'une  immen^^e quantité  d'eau  éteiu- 
droient  bientôt  le  soleil  lui-même.  Nous  sa- 
vons bi.en  qu'il  a  une  atmosphère  très -éten- 
due ;  mais  jamais  physicien  ne  s'étoit  avisé 
de  trouver  dans  cette  atmosphère  au  moins 
autant  d'eau  qu'il  en  faudroit  pour  en  cou- 
vrir son  globa  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
mille  toises. 

La  seconde  époque  nous  donne  les  moula- 
gaes  vitrescibles  ;  la  troisième,  ies  monlacnes 
c.tlcaires  ,  et  façonne  les  unes  et  \w  aulies 
jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Je  n'aime  ^îoiut 
à  chicaner  ,  j'accorde  à  M.  de  BufFun  que  les 
Alpes,  l'Apennin,  le  Caucase  ,  etc.,  sont  du 
même  verre  que  le  noyau  de  la  terre  ,  pourvu 
qu'il  m'accorde  que  ce  verre  est  du  granit.  Je 
lui  accorde  même  que  ,  dans  son  système ,  ces 
grandes  montagnes  devroient  immédiatement 
tenir  à  la  roche  intérieure  du  globe  ,  pourvu 
qujil  convienne  que,  dans  le  fuit  ,  leur  base 
est  toujours  un  quartz  plus  ou  moins  mêlé 
de  feldspath  ,  de  jnica  et  de  petites  basaltes 
tparses  sans  aucun  ordre  ^  selon  les  piua  h,i- 
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Llles  obsei'vateurs  (  K.  Diss.  sur  les  mont. 
P allas  ^  p.  5  ).;  je  me  conlentenù  de  derrftnider 
comment  le  vèrie  de  ces  monlagnes  esl  devenu 
du  gi-anit.  M.  de  Buflon  nous  assure  dans  son 
premier  volume  (p.'2'j5)cjue  le  granit  y  le  grès, 
le  roc  l'if  doivent  leur  origine  au  sablé  et  à 
Vargile,  et  •clans  les  Epoques,  qu'ils  sont  sini- 
pletnent  des  masses  l'itreuses  ou  des  sables 
l'itrescibles  sous  une  forme  concrète  (/?.  i3)  : 
les  sables  el  Targile  ne  paroissent  chez  lui  qu'à 
la  troi.siùne  époque,  el  après  la  chute  des  eanx; 
comment  les  monlagnes  ont-elles  pu  exister  dès 
la  seconde?  On  je  me  trompe  ,  ou  il  y  a  ici  une 
conliadiction  palpable. 

Je  vais  pUis  loin;  je  suppose  que  la  roche 
intérienre  des  grandes  montagnes  ne  soit  pas 
de  cftte  roche  qu'on  nomme  granit ,  mais  de 
verre  primitif;  comment  ce  verre  est-il  devenu 
une  roche  quelconque?  Il  éloit  très-compacte  , 
il  existoit  depuis  trente  mille  ans  quand  les 
eau:^  ont  piru  ;  elles  n'ont  donc  pu  que  l'en- 
vironner sans  le  pénétrer?  au  moins  n'auront- 
elles  jamais  pu  le  déla^^er  pour  en  Faire  du 
sable  ,  de  l'argile  ,  el  lui  donner  ensuite  une 
forme  concrète,  celle  opération  auroit  commencé 
par  détruire  les  montagnes.  Comment  ont  elles 
donc  consei'véleur  hauteur?  Comment  sonl-eMes 
devenues  si  parfaitement  semblables  à  la  pierre, 
au  roc  vif,  au  granit,  que  tous  les  yeux  s'y 
tronipent?  Que  M.  de  Bunbh  nous  montre  une 
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seule  bouteille  de  verre  entourée  d'eau  et  devenue 
sible  ,  argile,  granit  ou  roc  vif,  sans  se  délayi", 
nous  pourrons  soupçonner  que  lesniontagnes  de 
verre  sont  devenues  aussi  du  sable,  de  Tai-gile, 
ensuite  du  roc  vif  ou  du  granit,  sans  avoir  été 
délayées. 

Qilant  à  ces  montagnes  calcaires,  effet  siu' 
gulier  dô  la  digestion  des  huîtres  ,  je  dirai  seu- 
lement que  je  ne  suis  pas  même  convaincu  du 
changement  de  l'eau  en  pierre;  je  croirois'  que 
sa  substance  reste  toujours  la  même  ,  <^e  ma— 
j  nière  qu'il  y  a  toujours  sur  la  terre  à  peu  près 
la  même  quantité  d'eau  et  de  vrai  liquide. 
Lorsque  la  cocjuille  d'une  huître  est  bien  des- 
séchée ,  je  penserois  que  toute  l'eau  qui  a 
contribué  à  la  former  s'e^t  évaporée,  et  qu'il 
n'y  reste  plus  que  les  matières  solides  dont 
Faninial  s'éloit  nourri  j  cômine  dans  le  mortier 
hien  desséché  il  ne  re^te  plus  que  le  sable  et 
la  çliaux.  Il  faut  certainement  que  ,  dans  ce 
dernier  cas,  toute  l'eau  se  soit  évaporée:  car 
M.  de  Buffun  ne  trouvera  pas  dans  le  mortier 
ces  animaux  testacées  qui  seuls  ont  le  pri- 
vilège de  changer  le  liquide  en  solide.  Je  pen- 
serois  que  la  coquille  se  forme  de  même  que 
les  os  des  animaux  ;  cependant  je  n'ôte  pas  à 
mes  compatriotes  la  liberté  de  croire  que  les 
huîtres  ont  changé  la  plus  gi'ande  partie  de 
l'Océan  en  montagne î  calcaires,  qu'elles  con- 
linuent  même  à  opérer  cette  métamorphose  , 
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comme  on  le  verra  dans  une  des  îeîtres  de  hiadarae 
la  Baronne. 

Bien  des  gens  s'étoient  imaginé  que  M.  de 
Buflon  expliquoil   plus   heureusement  la  cor- 
respondance des  angles  saillans  et  rentrans  de 
nos  montagnes  par  les  courans  des  eaux;  mais 
cette  correspondance  est-elle  bien  assez  géné- 
rale pour  en  autoriser  la   théorie  ?  M.   Pallas 
nous  prévient  qu'elle  souffre  bien  des  excep- 
tions^ même  dans  les  montoq'nes  secondaires. 
M.  Gipud  Soulavie,   cet  infatigable  et  savant 
observateur  de  monts  et  de  valléfs  ,  nous  assure 
que  dans  un  pays  entrecoupé  de  montagnes  , 
dans  im  espace  de  quarante  lieues ,  dans  toute 
la  vallée  qu'arrose  i'Ardèche  ,  il  n'a  pu  décou- 
vrir cette  correspondance  que  dans  six  angles 
seulement  ;  aussi  ,  malgré  son  grand  attache- 
ment aux  idées  de  ]\I.  deBufFon,  s'est-ilabsolu- 
ment  déclaré  contre  celte  partie  de  son  système. 
La  carte  de  l'Académie  des  Sciences  a  confirmé 
les  t;bservations   de   M.   Giraud  Soulavie  ;    le 
système  dos  angles  rentrans  et  saillans  ne  s'y 
li-ouve  nulle  part;  l'explication  de  M.  de  BulFon 
ressemble  donc  un  peu  à  celle  de  la  dent  d'or 
qu'il  fa  1  loi  (trouver  avant  d'en  rechercher  l'ori- 
gine et  les  causes. 

Je  ne  m'en  tiens  pas  à  cette  preuve  :  j'ob- 
serve qne  dans  le  S3'^slème  de  INI.  de  Buffon  , 
les  courans  sojit  venus  du  midi  jusqu'à  Ven- 
tier  établissenictit  des  eaux  sur  la  terre ,  et 
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yen  concKîs  que  loules  les  grandes  montagnes 
devroienl  former  des  avancemens  ,  des  angles 
saillans  vers  le  midi  ,  aussi-bien  que  la  pointe 
(le  l'j4frique  et  de  tous  les  anciens  co?itine/is. 
Celle  conséquence  est  évideinment  conforme 
au  principe  de  M.  de  Buffon  ;  mais  elle  n'est 
point  confirmée  par  le  fait;  elle  démontre  donc 
la  fausseté  du  principe. 

J'examine  encore  l'effet  nalurel  des  courans 
entre  deux  montagnes  opposées  et  de  la  même 
matière;  je  demande  ensuite:  ou  la  roche  de 
ces  montagnes  forme  déjà  des  avancemens ,  des 
pointes  j  des  angles  saillans  ,  ou  elle  n'en  forme 
pas.  Dans  le  premier  cas,  je  n'ai  pas  besoin  des 
courans  de  la  mer  pour  les  former  et  les  une 
paroîfre;  les  eaux  qui  coulent  des  montagnes 
pendant  les  pluies  ordinaires  suffiiont  pour 
entraîner  la  terre  qui  pouvoit  les  couvrir.  Dans 
le  second  cas,  les  lorrens  ne  pouvoient  pas  être 
détournés  par  des  avancemens  qui  n'existoient 
pas,  pour  aller  battre  avec  plus  de  force  la  mon- 
tagne opposée  et  pour  y  former  un  angle  ren- 
trant. Les  fleuves  qui  coulent  entre  des  rochers 
paiallèles  ne  rongent  pas  plus  d'un  coté  que 
de  l'autre;  ils  ne  forment  ni  angles  saillans,  ni 
angles  renlrans. 

Qu'est-ce  donc  que  celte  explication,  qui  avoit 
paru  si  triomphante?  Elle  est  fausse  dans  sou 
principe,  en  ce  qu'elle  suppose  une  généralité  qui 


.JÈà.. 


02  LES    PROVINCIALES 

n'existe  pas  ,  elle  ne  rend  pas  même  taîson  des 
fait*-  qui  exlsteut. 

Mais  ,  de  bonne  foi  ,  romnient  nous  per- 
suader encore  que  les  mêmes  courans  ont  cieiisé 
les  lits  dts  fleuves  et  des  rivières  ?  Je  me  place 
sur  le  Blione  ;  à  ma  gauche  une  foule  de  ri- 
vicies  dcn  e  Lauphiisé  coulcnl  dorieni  en 
occident  :,  à  ma  droite  ,  et  dans  le  Vivarais  , 
j'en  vois  une  foule  d'aulies  coidei-  d'occident 
en  orient  :  au  milieu  est  le  Rhune  ,  qui  les 
absorbe  toutes  en  coulant  dit  nord  au  midi. 
De  coté  et  d'autre  les  vallées  et  les  rivières  sont 
à  des  distances  tout -à -fait  inégales.  J'aperçois 
dans  le  cours  de  tous  les  fleuves  et  des  rivières 
qu'ils  reçoivent  la  même  opposition.  Con- 
cevra-t-on  jamais  dans  l'Océan  des  coui-aus  si 
rapprochés ,  si  multiplies,  avec  des  directions  si 
contraires  ? 

La  prétendue  formation  des  montagnes  secon- 
daires par  les  eaux  de  la  mer  nous  fourniroit 
encore  bien  des  observations  à  faire  :  nous  remar- 
querions que  'l'effet  naturel  des  eaux  est  plutôt 
de  combler  les  profondeurs ,  et  de  tout  réduire 
au  même  niveau,  que  d"élever  les  montagnes. 
nous  confirmerions  celle  remarque  par  des  i.  i- 
sons  physiques.  Nous  observerions  que^  si  les 
courans  produisent  des  inégalités  dans  le  sein 
ÉÊ^  eauM ,  plus  la  retraite  des  mers  est  lente, 
^W  plus  les  endroits  qu'elles  abandonnent  se 
trouvent  de  niveau  avec  l'ancien  ai  vage,  comme 
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on  peut  le  voir  dans  les  environs  de  la  mer 
Noire,  d'Aigiies-Mortes  et  de  plusieurs  autres 
endroilis  :  mais  #ous  voulons  an  moins  laisser 
croire  que  M.  de  BufFon  a  prévu  quelques-unes 
des  dilHcullés  que  nous  poiurions  lui  opposer; 
•et  plnlôt  que  de  nous  arréler  à  réfuter  les  évé- 
nemens  de  la  quatrième  époque  ,  nous  dirons 
.presque  qu'il  est  bien  possible  qu'une  forêt, 
enfoncée  à  travers  les  fentes  du  Vésuve  ,  s'y 
cîiauge  en  charbon  ^  el  fasse  le  premier  aliment 
des  volcans. 

C'est  par  une  suite  de  celte  déférence  qiie 
nous  applaudirons,  comme  théologiens,,  aux 
efforts  que  fait  M.  de  liuffon.pour  concilier 
Moïse  et  la  comète,  la  Genèse  et  les  épocfues  : 
nous  sommes  trop  charmés  «le  son  respect 
.enveis  nos  saints  livres  pour  soupçonner  la 
dérision  et  le  sarcasme  dans  l'hommage  qu'il  leur 
rend  publi(juement.  Le  seul  reproche  que  pour- 
voit lui  faire  la  théologie  seroit  d'avoir  cherché 
clans  les  œuvres  de  Dieu,  une  proportion  entre 
les  Jours  el  les  ouvrages.  Le  Di^  que  nous 
Gj-oyons  n'a  besoin  ni  des  jours  ,  ni  des  temps. 
M.  de  Buffun  créa  cinq  cents  comètes  d'une 
seule  epiplosion  :  notre  Dieu  créera  dans  uu 
instant  la  mouche  ou  l'univers.  Il  dit,  et  la 
lumière  est  faite  :  qu'il  dise ,  et  vingt  millions 
de  mondes  paroîlront. 

Comme  physiciens,  noiis  serons  un  peu  plws 
sévères  que  la  Sorboune.  Nous  ne  peimvHtron.s 
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jws  à  ]M.  de  Buftbii  d'assurer  qu'il  a  été  forcé 
d'admettre  les  époques  par  une  connaissance 
dtniojjstrative  des  phénomè^s  de  la  Nature, 
Nous  lui  reprocherons  que,  s'U  donne  quelque- 
fois ses  idées  sur  la  formation  de  l'univeis 
comme  une  pure  hypollièse  ,  trop  souvent  il 
pi  étend  qu'on  ne  peut  s'y  refuser  sans  com— 
Latlie  les  faits  et  la  raison  ;  parce  que  les  faits, 
la  raison,  les  lois  et  les  phénomènes  de  la  Nature 
ne  permettent  pas  même  de  les  admettre  comme 
une  hypothèse.  Nous  le  défiei'ons  de  tirer  de  la 
physique  une  ohjection  tant  soit  peu  solide  contre 
les  livres  de  Moïse  :  nous  fei'ons  plus  encoi'e, 
nous  l'avertii'ons  que  la  physique  commence  où 
Moïse  finit  ;  que  jamais  cel^e  science  ne  comiut 
de  lois  pour  laoéation  et  la  formation  de  l'uni- 
vers, mais  seulement  pour  sa  conser\ation  dgn^ 
l'état  où  il  se  trouve.  Nous  ne  lui  dirons  pas  : 
Touthomme  qui  s'écrie  :  Donnez-moi  des  soleils, 
j^en  ferai  des  comètes,  des  pluietes  ,  des  terres 
et  des  lunes ,  ressemble  un  peu  au  charlatan 
criant  sur* le  Pont-Neuf:  Donnez-moi  l'hélio- 
trope ,  et  i'en  ferai  des  choux ,  des  roses  ,  des 
navets;  mais  nous  lui  dirons  :  Tout  physicien 
qui  pense  trouver  dans  sa  science  de  quoi  for- 
mer l'astre  le  plus  petit  s'ubuse  lui-même,  et 
s'expose  à  tromper  ceuK  qu'il  veut  instruire. 
Newton  ne  s'amusa  point  à  créer  des  mondes; 
il  coninil  les  limit  s  des  sciences  humaines  :  il  se 
tut  où  Lieu  seul  peut  parlei . 
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LETTRE    X. 

Du  Chevalier  à  7nadame  la  Baronne. 

Madame , 

Je  sens  parfaitement  que  c'est  malgré  vons 
que  vous  rencontrez  de  loin  en  loin  quelques 
difficultés  contre  nos  époques;  mais  continuez 
de  les  sacrifier  à  votre  respect  pour  la  philo- 
sophie i  je  conliuuei'ai  à  vous  révéler  des  vérités 
inconnues  à  nos  compatriotes.  Je  suis  frès-per- 
suadé  ,  par  exemple,  qu'ils  ne  vous  parlèrent 
jamais  de  ces  molécules  vivantes  qui  animent 
tous  les  corps  organisés.  Est-il  cependitnt  en 
physique  rien  de  plus  charmant ,  de  plus  inté- 
ressant que  ces  petits  êlies!  Toujours  vivans, 
toujours  indesiruclibles  et  toujours  actifs,  ils 
sont  un  effet  de  la  chaleur  sur  les  matières 
aqueuses  et  ductiles  {Ep.p.  i86  \:  peut-être 
seroit-il  un  peu  difficile  de  vous  dire  en  quoi 
consiste  leur  action  lorsqu'ils  sont  isolés  :  mais 
*au  moins  savons-nous  ce  qu'ils  ont  fait  dans  un 
temps  qui  n'est  guère  éloigné  du  notre  que  de 
quinze  raille  ans,  c'est-à-dire  au  commencement 
de  la  cinquième  époque. 
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Cinquième  époque. 

La  terre  étoit  alors  un  peu  plus  tranquille; 
une  grande  partie  des  volcans  s'éteîgnoient  ;  la 
Sibérie ,  la  Norwège  .  la  Laponie  étoieut  presque 
aussi  refroidies  que  l'est  aujourd'hui  le  centre 
de  l'Afrique.  Alors  les  molécules  organiques  , 
ennuyées  sans  doute  de  rester  isolées,  commen- 
céient  à  se  réunir.  D'abord  elles  formèrent  une 
masse  irès-lourde  et  as^ez  informe;  mais  elles 
lui  donnèrent  une  têle,  des  pieds ,  des  oreilles, 
lin  roeuj-,un  estomac,  des  veines,  des  tendons, 
des  yeux,  de  longues  défenses,  une  trompe; 
l'éléphanL  se  trouva  tout  formé.  D'autres  molé- 
cules, en  plus  petit  nombre,  concoururent 
aussi  ,  et  foi-mèi/cnt  un  petit  corps  très-vif , 
très-délié  sui  tout ,  et  très-méchant.  Au  lieu 
d'une  longue  tr^mp^  ,  à  peine  lui  donnèrent- 
elles  une  espèce  de  nez;  ce  fut  un  sapajou. 
Ailleurs  elles  ne  firent  que  deux  pieds  ,  et  fort 
adroitement  elles  remplacèient  les  deux  autres 
par  deux  ailes.  Le  nouvel  animal  fut  aigle  ou 
roitelet.  Enfin,  quand  les  espèces  se  fuient  multi% 
pliées  à  un  certain  point ,  «  il.  ne  put  s'en  for- 
<{  mer  de  nouvelles,  parce  que  les  moules 
«  intérieuis  des  êtres  actuellement  existans  ab- 
«  sorbèrent  les  molécules  oi'ganiques";  mais  si 
«  tout  à  coup  la  pins  grande  partie  de  ces 
<K  ôtres   éloit   supprimée ,    on   verroit  paroîlre 


PHILOSOPHIQUES.  87 

.  (las  espèces  nouvelles,  ])arce  cjiie  ces  molé- 
«  cules  organiques  se  réuniroieul  pour  composer 
«  d'autres  corps  organisés  »  {Ep.  p.  i84  ). 

C'est  donc  aux  animaux  existans  qu'il  faut 
nous  en  prendre ,  si  nous  ne  voy(  ns  pas  chaque 
jour  une  espèce  nouvelle  de  quadrupèdes,  de 
reptiles  ou  de  volatiles.  Les  anciens  dévorèrent 
el  nous  dévorons  avec  eux  une  infinité  de  molé- 
cules organiques.  Dans  un  seul  ragoût  nous  en 
mangeons  quelquefois  plus  qu'il  n'en  faudj'oit 
pour  faire  naître  vingt  espèces  différentes.  Nous 
les  absorbons  ,  nous  les  empêchons  d'exislei-. 
Hélas!  notre  crime  est  nécessaire  ;  car  il  faut 
•bien  que  l'homme  naisse,  grandisse,  se  déve- 
loppe ;  «  et  toute  production  ,  toute  génération  , 
((  tout  acci-oissement  même,  tout  dévcloppe- 
«  ment  suppose  le  concours,  la  réuni')n  d'une 
«  grande  quantité  de  molécules  organiques 
vivantes  ».  Remercions  Féléphant  et  le  rliino- 
céi-'os  d'avoir  digéré,  pendant  bien  des  années, 
tant  de  molécules,  sans  absoiber  celles  qui  de- 
Toient  former  l'espèce  humaine. 

Telles  sont  les  découvertes  vraiment  pliysi- 
ques  de  M.  de  BufFon  sur  l'origine  des  animaux. 
C'est  à  lui  encore  à  nous  apprendre  quelle  partie 
de  la  terre  a  dii  recevoir  ces  piemiers  habitans 
du  ^lobe,  fruit  des  molécules  organiques.  Je 
poun-ois  vous  dire  avec  M.  de  Buffon  que  les 
pôles,  s'élant  refroidis  les  pi-emiers,  ont  été 
natuiellemsnt  peuplés  les  premiers  5  mais  vou.'i 
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observeriez  c|ue  les  pôles,  élanl  plus  près  du 
centre ,  ont  pu  conserver  leur  chaleur  plus 
long-temps  que  les  autres  parties  de  la  surface. 
Je  vous  opposerois  avec  le  même  physicien  la 
chaleur  solaire  considérable  sous  Véqiiateiir, 
et  presque  nulle  sous  les  pôles  ;  mais  je  serai 
un  jour  obligé  de  vous  présenter  celte  chaleur 
comme  trente-deux  fois  plus  petite  que  celle 
des  régions  les  plus  froides  ,  ef  vous  seriez  sur- 
prise de  nous  voir  attribuer  aux  rayons  solaires 
l'effet  le  plus  considérable  dans  un  temps  où 
leur  chaleur,  comparée  à  celle  de  la  terre,  éloit 
bien  plus  petite.  Je  vousmontreioisZ^*  ministres 
du  froid  tombant  sur  les  provinces  du  noi-d; 
mais  vous  auriez  trop  de  peine  à  concevoir  com- 
ment il  pouvoit  neiger  et  geler  sur  des  pôles 
lorsqu'ils  étoient  encore  plus  chauds  que  la 
Libye.  H  vaut  mieux  s'en  tenij-  aux  preuves  de 
fait;  elles  sont  sans  réplique,  et  je  prie  nos  com- 
patrioles  de  les  bien  remarquer. 

De  grosses  dénis ,  doiil  la  fltce  qui  broie  est  en 
forme  de* trèfle  5  d'autres  dents  encore,  dont  la 
face  qui  broie  est  composée  de  grosses  pointes 
mousses,  onl  été  trouvées  en  Canada.  Auprès  de 
ces  dents  on  trouve  desmAchoires  trop  lourdes 
pour  êlre  portées  par  deux  honnues,  des  fé- 
murs entiers  ({ui  pès«ntcenl  livres,  des  sijue^lles 
monsUueux  enterrés  debout,  avec  des  défenses 
de  cinq  à  six  pieds  de  long,  qui  sont  de  Irtfornie 
et  de  la  substance  des  défenses  d'éléphans. 
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Faites  bien  atlenlion  à  ces  défenses ,  elles  appar- 
tenoient  à  de  vrais  éU'phans ,  quoique  la  mâ- 
choire,  les  dents  et  tons  les  ossemens  des  sque- 
lettes qui  les  enviionnoient  aient  appartenu  , 
selon  M.  de  BufiTon*,  à  nne  autre  espèce  d'animal 
qui  n'existe  plus  {Epoq.,  nol.  p.  5o4);  mais  sî 
les  éléphans  n*ont  laissé  en  Ganada  que  leurs  dé- 
fenses, au  moins  ont-ils  laissé  en  Sibérie  et  leurs 
défenses,  et  leurs  fémurs,  et  leui^s  omoplates ,  et 
même  des  squelettes  entiers,  aussi-bien  que  le 
rhinocéros;  d'où  nous  concluons  que  ces  ani- 
maux habitoient  autrefois  le  Canada  et  la  Sibérie  : 
crie  rhinocéros  et  l'éléphant  n'ont  pu  habiter  la 
Sibérie  et  le  Canada  que  dans  ces  premiers 
teiups  où  les  régions  du  Nord  se  trouvèrent 
assez  refroidies  pour  être  habitées  :  les  contrées 
sepleiili'ionales  furent  donc  les  premières  peu- 
plées de  ces  animaux  formés  par  la  réunion  des 
molécules  organiques.  Tel  est  le  piécis  ,  telle  est 
la  con.séquence  àçs  raisonncmens  démonstratifs 
de  M.  de  Buffon.  Je  ne  m'attache  pas  à  vous  c-n 
montrer  toute  la  force,  vous  la  sentirez  assez  de 
vous-même. 

Il  restoit  à  savoir  comment  ces  premiers  ha- 
bitans  du  nord  se  sont  transportés  vers  le  midi, 
et  pourquoi  l'on  xy'i-n  vit  jamais  de  vivans  eu 
Sibérie  ou  dans  le  Canada.  Suivons  notre  prin- 
cipe, et  nous  découvrirons  la  cause  de  leur  émi- 
gration. 

Le  septentrion  n'a  pu  conserver  le  degré  de 
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clialeiir  favorable  au  rhinocéros  ,  au  singe,  au 
lion ,  à  l'éléphant,  que  pendant  cinq  mille  ans, 
suivant  ces  calculs  dont  vous  connoissfz  la  soli- 
dité. Au  bout  de  cinq  mille  ans,  ce  même  degré 
de  chaleur  n'existoit  qu'en"  France,  en  Alle- 
magne ,  en  Italie  ,  et  dans  toute  noire  zone  tem 
pérée.  Le  singe  et  l'^éphant  furent  donc  obligés 
de  voyager,  et  .vinrent  ensemble  habiter  no» 
climats  ,  aussi-bien  que  le  chameau  ^  le  rhinocé- 
ros ,  le  dromadaire,^!  tous  les  animaux  qui 
cherchent  naturellement  les  pays  chauds.  A  peine 
eurent-ils  séjourné  dans  nos  provinces  encore 
cinq  mille  ans ,  que  le  froid  les  chassa  vers  la 
zone  lorride,  qu'ils  habitent  aujourd'iiui  depuis 
le  même  nombre  d'années,  mois  où  leur  espèce 
disparoîtra  bientôt  ;  car  je  ne  saurois  trop  vous 
dire  où  ils  pourroienl  fuir  désormais  sans  re- 
trouver ce  froid  qui  les  a  chassés  de  la  Sibérie  et 
de  nos  provinces. 

Oserai-je  vous  proposer,  madame,  d'établir 
vme  fouille  dans  (|nolqu'nne  de  vos  terres,  ])nur 
voir  si  Toii  n'y  découvriroit  pas  quelques  mâ- 
choires ou  fémurs,  an  moins  quelques  dents 
d'éléphant,  de  rhinocéros,  de  singe  et  de  lion? 
nne pareille  découverte  confirmeroit  admirable- 
ment l'hiiloire  de  leur  séjour  en  Fiance  pen- 
dant cinq  mille  ans,  et  les  objections  que  l'on 
nous  a  faites  ne  tiendroient  pas  contie  nos  prin- 
cipes. 

Mais  jjiéparez-vous  à  une  perle  plus  sensible 
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ne  celle  des  lions ,  des  élt'plians  et  des  tigres , 
(iti  ont  abaiidonné  nos  provinces:  armez-vous 
l'un  cc^urage  pliilo.sopuique  :  il  vous  reste  en- 
»re  un  sacrifice  à  faire. Vous  aimez  les  oranges, 
es  figues  ,  les  citrons,  el  tourtes  excellens  fruits 
]e  la  Provencp;  je  le  dis  malgré  moi,  nous  les 
perdrons  ces  fi  liils  délicieux  :  les  oranges  ,  les 
ligues*  les  melons  font  le  même  voj^age  que 
.es  éU'pliaus  ,  cl  pour  la  même  cause.  «  Dans  le 
«  même  temps  où  ces  animaux  habitoient  nos 
«  terres  septentrionales  ,  les  plantes  et  le.w  arbres 
«  qui  couvrentacluellcnient  nos  contrées  méri- 
«  dionales  existoieflt  aussi  dans  les  terres  du 
«  Nord.  Ils  se  sont  transplantés  de  proche  en 
<^  proche  »  :  ils  ont  fui  leur  piemière  patiie,  ils 
fuiront  un  jour  loin  de  nous.  Déjà  les  orangers 
sont  parvenus  aux  extrémités  de  la  Fi'ance;  il 
ne  leur  reste  plus  qu'un  pas  à  f.iire  pour  nous 
quitter.  Où  les  Provençaux  iront-ils  les  cueillir 
quand  ils  auront  quitté  les  îles  d'Hitres?  Ce  der- 
nier pis  leur  coule  im  peu  à  faiie,  car  depuis 
long-temps  ils  oiit  cessé  'fl 'embaumer  les  jaidins 
de  Stockholm,  les  vergMS  des  Lapons,  ils  diront 
aussi  un  éternel  adieu  à  la  Piovence  et  au  Por- 
tugal. Que  le  ciel  éloigne  ce  triste  avenir!  Ne 
vous  piessez  pas  même  d'en  révéler  l'idée  à  nos 
compatriotes,  ils  croiroient  voir  bientôt  le  Bour- 
gogne etleFrontignan  voyager  comme  les  oi'an- 
gers.  Ne  troublons  pas  le  plaisir  (ju'ils  ont  à  sa- 
bler le  Champagne  ;  il  pourroil  d'ailleurs  arriver 
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que  nous  vissions  les  planles  revenir  sur  leuvt 
pas.  Les  cerises  de  MoUmorency  avoienl  dispa 
ru;  la  Bourgogne  avoit  vu  fuir  ses  vigties  :  df 
retour  des  régions  du  midi,  elles  reparurent  en, 
France  avec  les  Romains  ;  peut-être  le  palmier, 
le  cèdre ,  le  café  reviendront-ils  aussi  ;  mais  quant 
aux  élcphans,  tout  nous  dit  que,  depuis  la  fin 
de  la  cinquième  époque,  depuis  enviroh  cinq 
mille  ans ,  ils  ont  disparu  de  nos  campagnes  sans  ki, 
espoir  de  retour. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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OBSERVATIONS 
D'un  Provincial  sur  la  lellre précédente. 

Jusqu'à  ce  que  i'aie  vu  nos  philosophes  refu- 
ser le  dîner  d'un  fermier-général  ,  de  peur  d'y 
dévorer  un  trop  grand  nombre  de  molécules 
organiques,  je  ne  croirai  pas  à  ces  petits  êtres 
loujoui's  actifs  ,  toujotirs  vivans,  toujours  in- 
destructibles. Je  mangerai  tranquillement  du 
bouilli ,  du  rôti ,  à  moins  qu'on  ne  me  prouve 
que  les  molécules  oiganiques  du  bœuf  ou  du 
nioulon,  dont  je  me  nouriis,  sufiiroienl  pour 
produire  ime  espèce  de  nouve;nix  êtres  qui  com- 
bineroicnt  des  systèmes  aussi  bien  que  nos  sage.s, 
et  le  prouveroient  mieux. 

Le  voy;ige  dci»  éléphant  nous  scmbloit  d'à- 
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ord  offiir  quelque  cliose  de  plus  spécieux  ; 
lais  les  lecherclies  de  M.  de  BiitFor*  lui-même, 
t  celles  de  M.  Pallas ,  ont  fait  dispai'oîlre  les 
ifficultés. 

Quelque  ressemblance  qu'il  y  ait  enfre  les 
éteiises  découvertes  dans  le  Canada  et  celles  de 
éléjdiant,  jl  est  évident  qu'elles  appartenoient  à 
animal  dont  les  ossemens ,  les  fémurs  ,  les  omo- 
ilales ,  le  squelette  entier  se  trouvent  toujours 
ians  le  même  tombeau ,  et  surtout  à  la  mâchoire  , 
»ù  l'on  découvre  encore  qu'elles  éloient  atta- 
liées  :  or  ces  ossemens»i"ndiquent ,  selon  M.  de 
îuffon  ,  un  animal  dont  l'espèce  n'existe  plus, 
^uel  inconvénient  trouverez-vous  à  croire  que 
ot  animal ,  dont  vous  prétendez  que  l'espèce  est 
léiruite,  avoit  des  défenses  parfaitement  ressem- 
blantes à  celles  de  l'éléphant,  quoi<|u'il  en  diffé- 
ât  par  toutes  les  autres  parties  de  son  corps  ?  et 
:omment  pourrez- vous ,  au  contraire  ,  vous 
persuader  que,,  si  l'éléphant  vécut  en  Canada  _,  il 
n'a  BU  en  rester  que  ses  défenses  toujours  entou- 
rées du  squelette  d'un  autre  animal  ? 

S'il  m'éloit  permis  de  dire  mon  sentiment , 
je  dirois  que  tous  ces  ossemens  et  cet  ivoire  du 
Canada  me  paroisseut  avoir  appAtenu  à  des 
morses  ou  vaches  marines,  animal  très-commun 
dans  le  Nord,  et  que  la  ressemblance  de  ces  dé- 
fenses a  lait  nommer  Vélcphant  de  mer. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  découvertes  faites  en 
Sibérie  :  ou  y  trouve  au  moins  quelques  sque- 
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] elles  dV'léphans  dans  les  mêmes  endroils  où 
l'un  voit  une  grande  quantité  d'ivoire  (i),  et 
peut-être  sulïiroit-il  au  système  du  refroId'>se- 
de  la  terre  que  ces  animaux  eussent  pu  autrefois, 
Iiabiter  la  Sibéiie;  mais  nous  n'avons  (|u'à  lire 
la  dibsertcilion  de  M.  Pallas  poiir  savoir  combien, 
peu  toutes  ces  découvertes  aulorisent^Ieùr  séjour 
ilans  les  régions  du  Nord.  Voici  comment  s'ex- 
plique cet  auteur  que  AI.  de  Buffon  cite  plusieurs 
lois  comme  un  des  phis  fameux  nalnralisles  : 

«  Eu  Sibérie,  où  l'on  a  découvert  le  long  de 
«  presque  toutes  les  r*i*i^-res  œs  restes  d'aui- 
«  maux  étrangers ,  et  l'ivoire  même  en  si  grande 
«  abondauce  qu'il  foime  un  article  de  com- 
«  meixe;  en  Sibérie,,  dis-je ,  c'est  aussi  la  couciie 
«  la  plus  moderne  du  limon  sablonneux  qui 
«  leiM- sert  de  sépulture.  Ces  grands  ossemens, 
?(  lantétt  épars,  tant*»!  entassés  par  squelettes  et 
«  même  pur  liée  ilomI)es,  coiisidt'iés  dans  leurs 
«  sites  naturels,  m'ont  surtout  convaincu  delà 
«  réalité  d'un  déluge  ai'rivé  sur. noire  taj-re, 
«  d'une  calastroplie  dont  j'avoue  n'avoir  pu 
«  concevoir  la  vrai^emb'auce  avant  d'avoir  par- 

(\)  M.  flo  CÎifToii  voiiloit  aulrefois  tjne  «•»  l  ivoir»^  iic  iùt 
queleprvduil  de  lu  morse  (  Ilist,  l\iul.  lom.  XIII j  pag. 
35<S  ,  éd.  in-i-i  )j  miùs  ii  <ni)i  s'en  tenir  aver  un  autt-iir  qui 
•clian;;*>  M  souvent  de  sentiment?  C'est  l'iiutorite  de  l'.illas 
qui  uiius  dreiJi'  à  eroire  (ju'il  exis'li-  en  Sibérie  des  resli» 
de  vrai'-  eléplians  ;  d'ailL'urs  les  rliiiioeeros  que  l'on  y  dé- 
couvre suQiroicnl  pour  nous  foiier  de  recourir  à  linoii- 
datioo  qui  le:»  _v  li>  U'^porla. 
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<(  couru  ces  plage.s,  et  vu  pu-  moi-même  tout 
i'  ce  qui  peut  y  servir  de  preuve^  à  cel  évt'iiemeiit 
«  mémorable.  Une  infinité  de  cesosse^neiis  cou- 
«  elles  di\ns  des  lit?  mêlés  de  petites  télines  cal- 
u  cillées,  d'os  de  poissons,  de glossopètres,  de 
((  bois  cliargés  d'oci-e,  prouve  déjà  qu'ils  ont  été 
«  transportés  par  des  inondations.  Mais  la  car- 
(■  casse  d^un  rhinocéros  trouvée  avec  sa  peau 
<^  entière ,  des  restes  de  tendons ,  de  ligaraens  et 
«  de  cartilages  dans  les  terres  glacées  du  bord 
«  du  Yiloûi ,  dont  j'ai  déposé  les  parties  les 
«  mieux  conservées  au  cabinet  de  1* Académie, 
«  forment  encore  une  preuve  convaincante  que 
«  ce  devoit  être  un  mouvement  d'inonditioa 
«  des  plus  violeus  et  des  plus  l'apidcs  (pii  eti- 
«  Irsîna  jadis  ces  cadavres  vers  nos  climats  gl  i- 
«  ces,  avant  que  la  corruption  eût  eu  le  lemps  . 
«  d'en  déiruire  les  parties  molle?».  »  ÇOba.  sur 
lafonn.  den  mont. ,  p.  oô  et  59.) 

A  l'évidence  de  ces  preuve^  nous  ajouterons 
celle  que  fournit  la  grandeur  àes  ossemens  que 
Ton  trouve  en  8:béiie.  Ils  ne  peuvent  avoir  ap- 
pa)'(enu  qu'à  d<^s  éléphans  et  à  des  rhinocéros  de 
la  plus  haute  taille;  et_,  très-certainement,  si 
cette  région  avoil  jamais  été  la  patrie  de  ces  ani- 
inaux.jon  y  Irouveroii  des  dépouilles  d'éléphans 
de  toute  grandeur  et  de  tout  âge;  au  lieu  que  le 
déluge  de  Moïse  rend  très-bien  raison  de  celte 
égalité.  Il  n'y  eut  guère  que  les  plus  forts  qui 
pui-enl  parvenir  aux  montagnes  de  la  Tai'taiie, 
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foi't  éloigQces  de  leui'  séjour  ordinaire  :  les  eaux 
aUeiguirent  ces  liauteurs ,  et  entraînèrenl  les 
animaux  gui  s'y  éloient  réfugiés,  daus  la  Sibé- 
rie, suivant  le  cours  naturel  d'une  inondation 
qui  venoil  surtout  du  midi.  La  couche  du  limon 
sablonneux,  les  os  de  poisson  ,  les  jîioduclions 
marines  qui  entourent  ces  ossemens  d'éléphans , 
les  fleuves  près  desquels  on  les  trouve,  et  vers- 
lesquels  les  eaux  s'écouloient ,  forment  une  dé- 
monstration sans  réplique  qu'ils  a  voient  été  en- 
traînés par  un  déluge.  La  peau  du  rhinocéros, 
trouvée  sans  pourriture  démontre  que  dès-lors 
ces  régions  étoient  aussi  fioides  qu'elles  le  sont 
aujourd'hui. 

Quelques-uns  de  ces  animaux  purent  être 
entraînés  vers  d'autres  climats  ;  aussi  s'en  trouve- 
t-il  ailleurs,  quoiqu'on  très-petite  quantité.  Re- 
marquons cependant  que  la  curiosité  en  a  fait 
conduire  un  ceitain  nombre  en  Europe:  qu'An- 
nibal ,  Pyrrhus  es  les  Romains  en  emmenèrent 
en  Italie  une  bien  plus  grande  quantité,  e!  nous 
n'aurons  pas  même  besoin  de  recourir  au  déluge 
pour  rendra  raison  de  ceux  que  l'on  pourroit 
trouver  sur  les  Alpes ,  l'Apennin  et  les  Pyré- 
nées. Enfin  ,  si  l'éléphant  et  les  autres  animaux 
qui  ne  soufflent  pas  le  froid  de  notre  zone  la 
peuplèrent  jadis,  pourquoi  leurs  ossemens  ne 
seroient-ils  pas  en  aussi  giaiide  quantité  dans  nos 
campiignes  que  dans  la  Sibérie?  et  pourquoi  dans 
la  Sibérie  même  ne  trouveioil-on  pas  aussi  des 
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fémurs  ,  des  jnâchoires ,  des  squelettes  de  clia- 
meaux,  de  liens,  de  dromadaires  et  de  tant 
d'autres  animaux  qui ,  aimant  la  chaleur  comme 
l'éléphant ,  durent  y  vivre  aussi  pendant  cinq 

mille  ans? Pour  réfuter  de  même  le  voyage 

des  arhres  et  des  plaiites  ,  il  suffit  d'observer  que 
la  mer  en  transporte  encore  tous  les  jours  bien 
loin  des  régions  qui  les  ont  vus  naître  ;  que  M.  de 
Buffon  attribue  lui-même  à  une  inondation  gé- 
nérale ces  plantes  étrang^Mes  si  abondantes  à 
Saint-Chauraont ,  et  qu'on  ne  voit  point  dans  le 
"reste  du  Lyonnais  de  la  France.  Il  seroit  en  effet 
bien  difficile  que  leur  empreinte  ne  se  fût  con- 
servée que  dans  cet  endroit  ,  si  elles  avoient  ja- 
mais été  une  production  naturelle  de  nos  climats. 
M.  de  Jussieu  a  d'ailleurs  observé  qne  les  plantes 
étrangères ,  dont  l'impression  s'est  conservée 
dans  nos  ardoises,  sont  généralement  couchées 
de  manière  à  faire  croire  qu'elles  ont  été  trans- 
portées par  une  inondation  du  sud.  Celle  direc- 
tion générale  et  celle  des  animaux  du  midi, 
entassés  en  Sibérie  ,  nous  prouvent  évidem- 
ment que  les  plantes  ont  élé  transpoilées  du 
midi  au  nord  par  le  déluge ,  et  que  leur  voyage 
du  noi'd  au  midi,  causé  par  le  froid,  n'est  pas 
mieux  trouvé  que  celui  des  éléplians. 
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LETTRE  XI. 

De  M.  le  Chevalier  à  madame  la  Baronne, 

M  A  D  A  M  E  , 

Qu'éloit-ce  que  les  premiers  hommes  qui  pa- 
rurent sur  la  lerre?  quelle  Fut  leur  patrie  ?  en 
quel  temps  parurent-ils  sur  le  gU.be?  Telles 
sont  les  questions  importantes  que  nous  ofFie 
encore  à  résoudre  la  cinquième  époque,  et  aux- 
quelles M.  de  BulFon  va  nous  faire  répondre. 

Un  homme  de  six  pieds  est  bien  giand  au- 
jourd'hui; un  lioinme  de  huit  pieds  est  un  vrai 
géant,  il  n'en  étoit  pas  ainsi  dans  les  commen- 
cemens.  Nos  plus  beaux  grenadiers  ne  sont  que 
des  nains  en  comp.iraison  de  nos  premiers  pèi  es. 
Dans  ces  temps  où  la  lerre  comraençoil  à  se  le- 
fioidir,  la  nilure  étoit  encore  dans  sa  première 
vigueur.  On  voyoit  alors  des  géans  de  toutes  les 
espèces,  des  géans  de  donze^  de  quatorze^  de 
quinze  pieds  de  hauteur.  Les  nains  et  les 
pygniées  sont  arrives  depuis.  (V.  lùp.  p.  ^7, 
et  n.  p.  •^^74.) 

Vous  a\ez  sans  doute  entendu  pai'ler  de  ce 
peu|le  relégué  aujoiud'lnii  à  rcxliémilé  de 
rAméri(|ue  méridionale  ,  u  de  ces  hommes  plua 
((  glands,  plus  carrés,  plus  épais  et  plus  forta 
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«  que  ne  le  sont  tous  les  an  1res  hommes  de  la 
«  terre.  »  Vous  avez  enlencln  parler  des  Pata- 
gons.  «  C'esl  dans  ce  peuple  seiil  qu'existent 
«  encore  de  nos  jours  les  géans  de  l'espèce  liu- 
«  maine  (Ep.  p-  2i5);  leur  race  s'esl  conser^ 
«  vée  dans  ce  conlir.ent  désert,  tuidi>  cju'c^Ile 
«  a  été  dctrnlle  par  le  nombre  des  unires  honi- 
«  mes  dans  les  contrées  peuplées.  »  Les  uiu'ns 
et  les  pygmées  ,  venus  ai)rès  eux,  leur  faisoii  nt 
la  guerre  et  les  réduisoient  en  caplivilé.  Nos 
géans  allèrent  chercher  en  x\méilque  la  liberté , 
7«  tranquillité ,  ou  (Vautres  apantages  que 
peut-être  ils  n  avaient  pascliez  eux.  heur  race 
gigantesque  s^est  enfin  propagée  sans  obstacle ^ 
et  peut-être  avec  la  taille  de  nos  ancêtres  ont-ils 
conservé  leurs  hautes  sciences,  leurs  vastes  con- 
noissances;  cai'  le  premier  peuple  eut  non-scule- 
menl  tout  l'avantage  delà  taille,  mais  encorje  la 
gloire  d'être  un  peuple  très-éclairé  ,  un  peuple 
d'astronomes,  de  piofonds  physiciens,  de  phi- 
losophes ,  un  peuple  enfin  digne  de  tous  nos 
respects,  comme  créateur  des  sciefices,  des 
arts  ,  et  de  toutes  les  institutions  utiles.  J'ai 
hesoin  d'une  pr.  uve  très-forle  poiu'  vous  dé- 
montrer colle  vériîé  hisîoi-ique.  Ecoutez  ,  je  vous 
prie,  celle  que  nous  fournil  M.  de  Bi^fïbn;  elle 
est  d'un  genre  neuf ^et  très-convaincante. 

Selonle  témoignage  deJosephe,  les  patriarches 
connoissoienl  la  période  luni-solaii"e  de  six  cents 
ans,  que  Josephe  ne  connoissoit pas  lui-même ^ 


Univors/7^ 
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et  ils  s'en  servoieiil  avant  le  déluge.  Nos  mo- 
cleiues  a^lrunomos  ont  di'couvert  l'origine  de 
celle  péi'iode,  en  lîous  démoii  liant  que  sept  mille 
quatre  cent  vingt  et  une  lunaisons  font  exacte- 
ment six  cents  années  solaires.  Voilà  le  fait  : 
voici  comment  nous  raisonnons...  La  decouveite 
seule  de  cette  période  suppose  la  coiuioissance 
des  vwuvemens  précis  de  la  terre  et  de  la 
lune.  Ceux  qui  l'ont  imaginée  les  premiers  sa- 
voient  parfaiîement  le  système  de  Copernic  ;  ils 
savaient  autant  d'astronomie  qu'en  savait  de 
nos  jours  Dominique  Cassini.  Ils  en  savoient 
peut-être  un  peu  plus  (pue  M.  de  BufTon;  peut- 
être  leurs  écoliers  même  n'auroient-ils  jamais 
dit  que  les  planètes  les-plus  distantes  du  soleil 
circulent  autour  de  cet  astre  avec  plus  de  tï— 
tesse  que  les  planètes  les  plus  voisines.  Peut- 
être  sa  voient-ils  que  Jupiter  circule  autour  du 
soleil  avec  une  vitesse  qui  n'est  pas  la  moitié  de 
celle  de  la  terre ,  et  que  celle  de  toutes  les  pla- 
nètes doit  être  en  raison  inverse  de  la  racine  de 
sa  distance  ,  pour  que  l'attraction  ,  telle  qu'elle 
existe,  puisse  la  retenir  dans  son  ellipse.  {W.Ast. 
de  Lalande ,  n.  34i8).  Cétoiènt  donc  de  très- 
grands  astronomes  que  les  hommes  de  ce  pre- 
mier pei'ple.  «  I.a  découvei'e  de  leui-  période 
<(  suppose  de  plus  une  grande  p-jifection  dans 
M  les  instrumcns  nécessaires  aux  ob-ervations  j 
«  elle  suppose  au  moins  une  étude  de  tiois  mille 
«  ans.  »    Le  peuple  astronome  avoit  donc  in- 
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venlé  et  perfecLioiiiié  le  télescope  :  or,  nos  pa- 
Iriaiclies,  avant  le  déluge,  ne  coinioi.ssoieiit  ni 
le  système  do  Copernic,  ni  le  télescope:  ils  ne 
savoient  pas  plus  d'astronomie  que  Doniin](|ue 
Cassini  on  JM.  de  BulTon  5  ils  n'avoient  pas  même 
étudié  laslrouornie  plus  de  trois  mille  ans.  Il 
fautilonc  remonter  aux  premiers  hommes  pour 
trouver  ce  peuple  qui  avoit  découvert  la  lameuse 
période;  et  de  là  je  conclus  que  ce  premier  peu- 
ple étoit  non-seulement  un  peuple  de  géitns, 
mais  an  p^.uple  digne  de  tous  nos  1  esp'^cls , 
connne  ayant  créé  et  perfeclionné  les  sciences  et 
les  arts. 

Où  vécurent  ces  hommes  si  dignes  de  nos 
hommages?  quelle  fut  la  patrie  de  ce  peuple 
primltil?  Interrogeons  encore  M.  de  Bulîbn,  et 
nous  apprendrons  que  ce  fut  sans  doute  «dans 
«  lui  climat  heureux,  sous  un  ciel  pur  pour 
«  robscrvei',  sur  une  terre  féconde  pour  hi  cul- 
«  liver,  dans  une  de  ces  régions  comprises  en- 
«  Ire  le  c[uarantièrae  et  le  ciiK[Uinife-cinquième 
«  degré  de  latitude,  dans  celle  conlrée  d'où  les 
«  ileuves  portent  leurs  eaux  d.xm  lu  mer  du 
«<  Nord,  dans  le.s  mers  du  Midi 'et  dans  la  Cas- 
«  pienne,  dans  celle  terre  plus  élevée,  plus 
«  solide  que  les  antres,  qui  fait  aujourd'hui 
«  partie  de  la  Sibérie  méridioiiale  et  de  la  Tar- 
«  tarie.»  Prenez  une  carie  géographique,  et 
vous  ven-ez  ,  madame,  que  cctle  région, plus 
heureuse,   plus  solide,  plus  fliyorisée  que  les 
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autres  ,  est  précisément  la  Calraaquie  ,  et  von» 
apprendrez  avec  étonnenient  que  les  Calmouks 
.sont  les  premiers  hommes  du  monde.  Oui, 
vous  en  conviendrez,  le  premier  géant,  le  pre- 
mier astronome,  le  premier  philosoolie  fut  un 
Calmovik.  Les  temps  sont  bien  changés  ;  le 
Cahnouk  est  devenu  petit  et  trapu,  et  fort  su- 
perstitieux. N'en  soyons  pas  surpris,  les  Cal- 
mouks de  nos  jom-s  sont  les  nains  et  les  pyg- 
mées  qui  ont  chassé  les  Calmouks  géans  et  astro- 
nomes, les  Calmouks  patagons. 

Pourquoi  n'avons- nous  pas  cherché  à  con- 
fî''mer  cet  article  si  important  dans  l'histoii'e 
des  hommes  ,  et  récemment  révélé  à  notre  siè- 
cle par  Aï.  de  Bufîbn?  Il  n'y  avoit  rien  de  plus 
facile  que  de  donner  à  ceite  découverte  le  der- 
nier de^ré  d'évidence.  La  czarine  ,  zélée  pour 
]e.s  progrès  des  sciences j  avoit  appelé  jusqu'à 
rétersbojrg  M.  Diderot.  Que  ne  Tenvoya-l-elle 
jusqu'en  Sibérie  ou  en  Calmaquie!  quelles  dé- 
couvertes intéressantes  n'auroit  pas  faites  un 
sage  assez  convaincu  dn  sj'stème  du  verre  pour 
nous  avoir  dit  très-positivement  que  le  noyau 
du  globe  est  une  masse  de  vene,  que  >a  sur- 
la  ce  n'e.st  couverte  que  de  détrimens  de  verre  I 
(  I/it.  Kat.  p.  79.  ) 
Eeprésf  nions -nous  ce  célèbre  scrutateur  de 
•  la  nature  dans  les  champs  sibériens  ,  au  milieu 
i\es  martres  et  des  Ruases  captifs.  Ici,  s'écrieroit- 
'1  dans  un  oulhousiasme  vraiment  philosophique, 
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ici  ont  vécu  les  pi'emiers  coiTcspouclans  de  Ta- 
cadétnie  calraouque.  Ces  ruines  ne  sont  point 
les  vestiges  d'une  chaumière;  ce  sont  les  fonde- 
niens  de  celle  toui-  du  haut  de  laquelle  les 
docles  Sibériens  observèrent  la  lune  pendant 
trois  mille  ans,  pour  savoir  combien  de  jours 
a  le  mois  ,  el  combien  l'année  a  de  lunaisons.,.. 
Celte  monnoie  ne  porte  point  l'empreinte  des 
Alexioviz.  Sa  légende  dénoie  évidemment  les 
jelons(|ueles  nuvtranle  de  racndémie  calmouque 
envoyoi'nt  à  leurs  corrospoiid.ini....  Ce  sillou 
n'est  point  l'effet  du  busard  ou  de  la  chariue. 
La  raéiidienne  tracée  par  les  C'assini  de  Calma- 
quie  traversa  ces  campagnes!...  Ce  tuyau  à  demi- 
rongé  par  la  rouille  ne  fut  il  pas  jadis  le  téles- 
cope du  Conlaisch  ou  du  Kutukiu  fi)  ?  Oui ,  j'y 
découvre  encore  loules  les  dimensions  du  tube 
optique....  Au  milieu  de  ces  rocs  culasses  les  uns 
sur  les  autres,  quelle  masse  pareille  à  un  co- 
losse a  bravé  les  ravages  du  temps!  Reçois  mes 
hommages,  6  divin  Calmouk  !  tu  fus  le  premier 
sage  qui  porta  la  lumière  dans  la  Sibérie.  «  La 
«  nature  t'avoit  donné  une  imaginalion  forte, 
«  une  grande  éloquence  ,  l'art  de  présenter 
«  les  idées  sous  des  images  frappantes  et  subli- 
«  mes.  L'édifice  que  tu  avois  construit  a  puiom- 
«  ber;  mais  ta  statue  est  restée  debout  au  milieu 


(i)  Le  Contaisch  est  le  grand  kan  cins  Calmoiiclis  3  le  Ku- 
tuktu  est  leur  ponlife  ,  vicaire  du  ^'raiid  lama. 
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«  des  ruines.  La  pierre  qui  s'e.st  détachée  de  la 
«  monlague  ne  l'a  point  ])nsée ,  parce  que 
«  les  pieds  ne  sont  pas  d'argile.  \V .  Int.  Nat. 
«  p.  5i .) » 

Concevez-vous  ,  madame  ,  combien  le  séjour 
d'un  pareil  philosophe  dans  ces  régions  du 
Nord  répandroit  de  la  lumière  sur  l'histoire  des 
premiers  hommes  ?  Partout  depuis  Tobolsk 
jusque  sur  les  hauleurs  de  la  Calmaquie ,  il 
fouilleroit  les  champs  et  les  tombeaux^  il  dé- 
chiflieroit  les  épilaphes^  il  nous  apprendroit 
quels  furent  les  ancêtres  ôiigéa7it  Ferragiis  qui 
fut  iué  par  Roland  ^  neveu  de  Charlem^gne. 
( /^.  Ep.  p.  .'171.)  Le  fémur  ou  fomoplate  du 
premier  contaisch  ne  laisseroil  plus  douter  que 
le  roi  TeutohocJnis .  wn  de  sesdescendans,  n'ait 
eu  environ  trente-deux  pieds  de  hauteur.'  Nous 
saurions  en  quel  temps  fut  délerminée«la  pé- 
riode luni-solaire  ,  en  quel  temps  les  pygmtes 
vainquirent  et  chassèrent  les  géans  d'un  p61e 
à  l'autre.  Nous  apprendrions  surtout  en  quelle 
année  parut  le  premier  htmime ,  article  d'autant 
plus  essentiel ,  que  IVL  de  Bullun  semble  le  lais- 
ser indécis ,.  ou  plutôt  ne  l'avoir  décidé  que  de 
trois  ou  quatre  manières  différentes.  D'abord  il 
consent  qu'on  ne  donne  guère  à  notre  Adam 
que  six  ou  huit  mille  ans  d'ancienneté  ;  mais 
l'Adam  calmouk,  le  père  de  ces  rois  puissans  qui 
régnoieiit  dans  l'Atlantide  submergée  //  y  a 
dix  mille  ans  j  doit  rtmonler  au  moins  deux 
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mille  ans  plus  haut.  Ces  fameux  astronomes,  qui 
avoienl  découveitla  péiiode,  et  par  coiisé([ueut 
observé  la  lune  trois  mille  ans  avant  Malîmsa- 
lera,  nous  montrent  des  générations  bien  plus 
i-eeuk'es;  les  volcans  nombreux  qui  Riisoient 
trembler  la  terre  sons  les  pas  cliancelans  des 
premiers  hommes  {Ep.  p.  220)  les  fcroicnt 
presque  regtuder  comme  plus  anciens  que  les 
éléphans.  ]\Iais  nous  aimons  à  prendre  un  juste 
milieu  ;  nous  ne  donnerons  à  l'Adam  calmouk, 
tartare  ou  sibérien  ,  que  treize  ou  quatorze  mille 
ans  d'ancienneté ,  à  dater  de  ce  jour  en  arrière. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 


OBSERVATIONS 

D'un  Provuicial  sur  la  lettre  précédente. 

J'aime  assez  la  manière  dont  M.  le  clievalier 
voudroit  constater  la  taille  énorme  des  premiers 
hommes.  Il  semble  au  moins  que  si  la  Calma- 
quie,la  Sibérie  et  la  Tartarie  ont  été  les  pre- 
mières régions  habitées,  on  devioit,  selon  ÛI.  de 
Bufïon,  y  trouver  quelques  vestiges  de  leurs 
académ^ies  de  géans  j  mais  je  crains  bien  que  les 
mouumens  des  pygmées  n'aient  fait  di;;paroîtie 
ceux  des  géans.  Ce  n'est  pas  que  je  doute  s'il  y 
a  eu  des  géans  ;  il  en  parolt  encore  de  temps  à 
ftutre. ...  Je  doute  seulejnent  que  les  Patagons 

5. 
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soient  de  vrais  géans ,  qu'ils  aient  été  chasse's 
par  les  pygmées,  et  qu'il  n'y  ail  eu  de  ces  pyg- 
raées,  c'est- à-dire  des  hommes  de  cin(|  pieds, 
six,  huit  et  dix  pouces^  que  long-temps  après 
qu'il  y  eut  des  géans. 

Je  doute  pour  le  moins  autant  de  l'exis- 
tence de  ces  savans  astronomes  (jui  ,  sur  les 
hauteurs  de  la  Tarlarie  ,  avoient  peifectionné 
]i;s  instrumens  a-ilronomiques.  Pour  autoriser 
ses  rai&omiemens,  M.  de  Butlun  devoit  au  moins 
nous  indiquer  dans  ces  légions  du  Nord  quel- 
ques-uns de  ces  monumeus  que  le  temps  dé- 
giadc  ,  mais  qu'il  n'auéanlil  pas  ,  et  qui  indi- 
quent une  contrée  où  les  sciences  et  les  arts  ont 
fleuri  jiendant  bien  des  siècles.  Celles  où  l'on 
nous  tran.sporte  n'oQVent  que  les  dél)i-is  très-peu 
magnifique!!  de  quelfjues  villes  ou  villages  aban- 
donnés par  IcsTartares;  et  rien  n'est  plus  gratuit 
que  ce  qu'on  nous  dit  sur  les  trois  mille  ans 
d'étude  que  .«uppose  la  découverte  de  la  période 
luni  solaire. 

La  vie  pastorale  des  patriarches  les  obligeoit 
à  obsciver  les  astres.  Leurs  mois  ,  comme  ceux 
de  presque  tous  les  anciens  peuples ,  étoient 
réglés  sur  le  coui-s  de  la  lune.  Il  ne  faut  pas 
l'avoir  observée  bien  long  -  temps  pour  savoir 
qu'il  se  passe  vingt-neuf  jours  et  demi  d'une 
nouvelle  lune  à  l'autre.  C'est  une  ohservat'ion 
facile,  nous  dit  M.  de  Lalande,  et  les  premiers 
pasteurs  ne  manquèrent  pas  de  la  faire.  Le 
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premier  qui  eut  l'idée  (le  combiner  les  mois 
lunaires  avec  l'année  solaire  n'eut  certaine- 
ment pas  besoin  de  télescope  ,  ni  d'observer  la 
lune  pendant  plus  de  dix  ans  ,  pour  trouver 
à  peu  près  combien  il  faut  de  lunai&ons  pour 
faire  six  cents  ans.  Il  s'aperçut  peut-être  qu'il 
ajoutoit  ou  relranclioit  deux  ou  trois  ans  ;  il 
s'en  tint  au  nombre  rond,  et  rencontra  juste. 
Mais  pour  assurer  que  cet  homme  étoit  aussi 
ton  astronome  que  Dominique  Cassini ,  il  fau- 
droit  savoir  s'il  aiu'oit  démontré  malliémati- 
quement  Texaclitude  de  ses  calculs  ,  ce  que 
M.  deBufifon  n'assurera  pas ,  ou  du  moins  ne  nous 
prouvera  point. 

Je  croirois  cependant  qu'à  foi-ce  d'observa- 
tions répétées ,  les  Chaldéens  et  les  patriarches 
avoient  pu  s'assurer  que,  s'il  y  avoit  une  er- 
reur dans  leiu-  calcul,  elle  étoit  tout  au  plus 
d'un  ou  deux  jours,  erreur  ti'ès- légère  pour 
eux  dans  inie  période  de  six  cents  ans.  Les 
druides  gaulois  avoient  déterminé ,  sans  téles- 
cope ,  leur  cycle  de  trente  ans  ,  et  l'instant 
précis  du  lever  héliaque  de  la  canicule.  On  peut 
donc  acquérir  des  connoissances  assez  exacles 
sur  le  coiu's  des  astres  sans  le  secours  de  nos 
instrumens  astronomiques ,  surtout  quand  on 
les  observe  avec  autant  d'inlérct  et  de  cons- 
tance que  les  patriarches  ,  les  Clialdéeus  ,  les 
Egyptiens  ,  les  Arabes  et  les  Indiens  ,  chez 
qui  l'on  trouve  en  effet  des  observations  bien 
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ouliement  iuiporlanlcs  que  cette  période  de  six 
cents  ans. 

Je  ne  sais  trop  par  quelle  prédilection  M.  le 
chevalier  a  choisi  les  Cahnouks  dans  ce  vaste 
pays  ,  désigné  par  IVI.  de  BufTon  comme  la  pa- 
trie du  premier  homme.  Il  pouvoit  ,  au  même 
titre  ,  instituer  sa  première  académie  chez  les 
Mugiles  e.t  les  Mongotis  ou  Tartares   puans  : 
les  uns  et  les  autres  habitent  les  monlagnes  de 
la  Tartaiie.  Mais  je  dirois  bien  pourquoi  nos 
prétendus  sages  sont  cliarmés  de  voir  que  M.  de 
Buffon  trouve  son   paradis   terrestre   dans  ces 
froides  régions  du  Nord,  au  lieu  de  le  placer, 
avec  Moïse  ,   dans  ces  lieux  arrosés  par  TEu- 
phrale  et  le  Tigre  ,  et  que  baignoient  de  plus 
autrefois  le  Phison  et  le  Géhon  ,  comme  le  dit 
l'historien  sacré,  et  comme  ou  le  reconnoît  par 
le   témoignage  des   plus   anciens   géographes  , 
Hérodote  et  Xénophon  (  Géog.  de  Lacroix.  ) 
Je  dirois  bien   encore   pourquoi  ces  messieurs 
aiment  tant  à  voir  la  terre  peuplée  depuis  quinze 
ou  vingt  mille  ans  ;  mais  tant  qu'ils  n'auront 
pas  constaté  leurs  annales  par  un  seul  événement 
qui  remonte  au  moins  à  huit  ou  neuf  mille  ans, 
nous  nous  en  tiendi'ons  à  la  Genèse. 
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LETTRE     XII. 

Dit  Chevalier  à  madame  la  Baronne. 
Madame, 

Sixième  Epoque. 

Dans  ces  premiers  temps  où  les  astronomes 
calmouks  observoient  la  lune  avec  d'excellens 
télescopes,  la  terre  et  l'océan  u'étoient  pas  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui  ;  les  continens  n'étoient 
pas  divisés  ;  il  n'existoit  pas  une  seule  île;  ces 
arbres,  que  les  eaux  déposoient  dans  le  sein  de 
la  terre  pour  les  transformer  en  mines  de  char- 
bon*^ n'a  voient  pas  encore  produit  leur  effet  le 
plus  merveilleux.  Ce  fut  à  la  date  d'environ  dix 
mille  ans,  à  compter  de  ce  jour  en  arrière,  ce 
fut  à  la  sixième  époque  qu'ils  changèrent  la  face 
de  la  terie. 

Un  volcan  terrible  ,  mille  fois  plus  terrible 
lui  seid  que  tous  ceux  dont  la  terre  avoit  été  la 
proie  pendant  dix  mille  ans  ;  ce  même  volcan  , 
dont  le  tremblement  de  Lishontie  nous  indique 
encore  les  derniers  effets^  ouvrit  une  caverne 
de  quinze  à  dix-huit  cents  lieues  de  long,  sans 
compter  la  largeur  et  la  profondeur,  engloutit 
le* royaume  des  Atlantes ,  qui  s'étendoit  depuis 
l'Espagne  jusqu'au  Canada  ,  divisa  l'Amérique 
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de  l'Europe  ,  eiiLr'ouvrit  le  délroit  de  Gibral- 
tar, «  et,  par  une  suite  nécessaire  de  la  grande 
«  division  ,  sépara  l'Angleterre  de  la  France  , 
«  l'Irlande  de  l'Angleterre  ,  la  Sicile  de  l'Ilalie , 
«  la  Sardaigne  de  la  Corse ,  toutes  les  deux  du 
«  continent  d'Afrique  j  les  Antilles,  Sain t-Domin- 
«  gne  et  Cuba  de  l'Amérique  »  (  T^.  Ep.  p.  1 06.) 
Par  cette  même  caii^e  ,  on  du  moins  par  un 
efFet  bPmbbble  ,  et  dans  le  même  temps ,  la  Nor- 
wège  ,  l'Eco.'^se  et  le  Groénh'.nd  se  virent  divi- 
sés, comme  les  Tolcans  de  l'Irlande paroissenf 
rindicjuer. 

Rien  n'est  plus  étonnant  que  cette  origine 
de  toutes  les  îles  qui  existent  entre  l'Europe 
et  l'Amérique;  mais  comment  en  douter  depuis 
le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  et  sur- 
tout quand  on  voit  les  volcans  de  l'Islande  ? 
On  pourroit  tout  au  pins  nous  objecter  que 
l'Atlantide  n'étoit  déjà  qu'une  île  avant  l'érup- 
tion du  grand  volcan  ;  mais  Platon  et  Diodore, 
qui  nous  en  ont  donné  cette  idée,  ne  faisoient 
pas  réflexion  «  qu'elle  étoit  fort  peuplée  ,  et 
«  gouvernée  par  des  rois  puissans  qui  com- 
«  mandoient  à  plusieurs  milliers  de  comUat- 
«  tans  ,  ce  qui  déjà  indi({ue  assez  positivement 
«  le  voisinage  de  l'Amérique.  »  Ils  ne  sa  voient 
pas  que  les  éléphans  «voient  trouvé  dans  l'At- 
lantide la  j-oiils  la  plus  naturelle  pour  aller 
d' Espagne  en  Canada^  lorsque  le  froid  les  eut 
chassés  de  la  Sibérie  5  ils  ne  connoissoient  pas 
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ies  haiics  de  sable  et  les  îles  dont  cette  route 
est  encore  semée  ,  et  que  nos  géographes  né- 
gligent d'indiquer  ,  en  laissant  des  espaces  im- 
menses entre  l'Elspagtie  et  le  Canada ,  sans  îles 
et  sans  bancs  de  sable.  M.  de  BuCFon  a  senti 
le  poids  de  toutes  ces  raisons  ;  il  a  vu  les  vol- 
cans qui  existent  encore  ,  il  a  calculé  leurs 
forces  ,  leurs  effets  ,  les  suites  nécessaires  de 
leurs  anciennes  explosions  ;  et  ,  sans  remonter 
au-delà  de  dix  mille  ans  ,  il  les  a  vus  ouvrir 
des  cavernes  assez  vastes  pour  affaisser  des  ré- 
gions bien  des  fois  pins  giandes  que  l'Europe 
entière. 

Tandis  que  le  feu  agi?soit  à  l'occident  avec 
tant  de  rioleuce  ,  nos  compatriotes  voudront 
savoir  ce  que  fa  isolent  les  eaux  à  l'orient ,  et 
si  elles  formoient  encore  des  îles.  Oui  ,  ma- 
damcj  pendant  notre  sixième  éj^oque,  les  eaux 
produisoient  ,  de  leur  côté  ,  le  même  effet, 
que  le  feu.  Par  un  mouvement  continuel ,  dont 
tous  les  physiciens  ignoient  la  cause,  et  dont 
plusieurs  nieroient  l'existence  ,  sans  l'auto- 
rité de  M.  de  Buffon  ,  par  un  mouvement  con- 
tinuel d'orient  en  occident  ,  la  mer  gagnoit 
sans  cesse  du  terrain  ,  et  ne  laissoit  partout  que 
des  îles. 

Oh  1  que  ce  mouvement  devoit  produire  un 
jour  d'étranges  révolutions  !  Déjà  il  avoit  lait 
envahir  à  l'Océan  plus  de  cincj  cents  lieues  de 
terrain  sur  les  côtes  orientales  ;  déjà  il  avoit 
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détaché  du  continent  les  îles  Marlannes ,  celles 
du  Japon  ,  des  Philippines  ,  de  Ceylan  .  et 
une  foule  d'autres.  En  gagnant  toujours  du 
teiTain  sur  les  côtes  orientales,  l'Océan  devoit 
engloutir  successivement  la  Chine  et  la  Tar- 
tarie  ,  la  Perse  et  le  ^Slogol ,  la  Turquie  ,  la 
Russie  ,  la  Pologne  et  l'Allemagne.  Slrasboui-g 
et  Besançon  deveuoient  nos  ports  de  mer;  mais 
autant  l'Océan  gagnoit  de  terrain  sur  les  cotes 
orientales  ,  autant  en  perdoit-il  sur  les  côtes 
occidentales:  Brest  et  Rochefort  alloient  se  trou- 
ver à  cinq  cents  lieues  de  la  mer  ,  l'Angleteri-e 
cessoit  d'être  une  île  ,  et  l'Amérique  s'éloignoit 
autant  de  nous  que  nou^  devions  nous  appro- 
cher d'elle. 

En  suivant  ces  principes  ,  il  n'y  a  voit  pas  bien 
long-temps  que  Paris  et  Lyon  éloient  des  ports 
de  mer;  nous  avions  accjuis  par  alluvion  la 
Normandie,  la  Bretagne  et  la  Guyenne;  nous 
étions  le  peuple  le  plus  nouveau  ;  nous- allions 
devenir  le  plus  ancien,  par  la  submersion  de 
tous  les  autres;  mais  M.  deBuflbna  jugé  a  propos 
de  rassurer  la  Chine,  la  Tartaric  et  toutes  las 
autres  contrées  de  l'Asie  contre  les  prédictions 
de  ses  premiers  ouvrages.  Pékin  ,  Vienne  et 
Moskou  n'iimont  plus  à  redouter  le  mouvement 
des  eaux  d'orient  en  occident.  Il  subsistera  tou- 
jours avec  la  même  force;  mais  c'est  dans  noti-e 
sixième  époque  qu'il  a  produit  tous  ses  effet?!» 
Depuis  cinq  ou  six  mille  ans,  la  mer  s'est  arrêtée 
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aux  p'ortes  de  la  Cliirie.  Ijbs  eaux  ont  cessé 
d^envahir  de  grands  terrains  ,  et  y  dans  la 
suite  ^  la  terre  a  plus  gagné  qu'elle  n  a  perdu  i 
elle  a  même  acquis  une  éleudne  de  plus  de 
cent  vingt  lieues  sur  les  côtes  de  la  Guiane^ 
c'est-à-dire  dans  une  de  ces  pailie.s  du  globe'  où 
le  mouvement  d'orient  en  occident  de.voit  le 
plus  contribuer  à  détruire  l'ancien  terrain. 

A  l'occasion  de  toutes  ces  îles  que  nous  avons 
formées,  vous  me  .demanderez  où  se  tenoient 
les  eaux    de   la  mer    avant  que  l'Atlanlide  et 
toutes  ces  régions  bien  plus  grandes  que  l'Eu- 
rope ne  fussent  englouties.  L'Océan  étant  plus 
resserré  avant  celte  épocjue  ,  les  eaux  plus  éle- 
vées dévoient  couvrir  l'Espngne ,  la  France  et 
bien  d'autres  contrées.  Comment  l'Atlantide  et 
l'Espagne  étoient-elles   donc  habitées?  M.  T., 
à  qui  Je  faisois  cette  observation ,  m'a  tranquil- 
lisé d'un  seul  mot.  L'Océan,  m'a~t.-il  dit,  éloit 
alors  beaucoup  moins  large,    puisque   la  terre 
avoit  beaucoup   plus  de  surllice,  mais  il   étoit 
aussi  beaucoup  plus  profond.   Les  eaux  étoient 
peut-être  dans  ces  cavernes  d'où  le  volcan  ne 
sortit  (jue  pour  y  faire  entrer  l'Atlantide  et  les 
aulies  pays  submergés.  Elles  étoient  dessous ,  et 
n'ont  lait  que  prendre  le  dessus.  Ainsi  il  n'est 
pas   étonnant    qu'elles   n'occupassent  pas  plus 
d'étendue,    et  que   l'Espagne,   l'Atlantide,  le 
Canada  pussent  être  habités  il  y  a  dix  mille  ans, 
c'est  à-direavant  la  formation  des  îles.  La  réponse 
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ma  paru   démonstrative,  et  j  espère  que  mes 
compatriotes  en  seront  satisfaits. 

Il  me  reste  encore  à  vous  prévenir  tjue  nous 
ne  saurions  donner  à  celte  époque  ni  moins 
ni  plus  de  dix  mille  ans  d'ancienneté.  Si  vous 
admettez  moins  de  temps  depuis  la  division  de 
l'Espagne  et  du  Canada,  depuis  la  sidjmersion 
de  tant  de  royaumes,  on  fera  réflexion  que, 
selon  nous,,  la  teire  étoit  très-peup'éc  dès  ce 
temps,  que  les  sciences  étoient  très-cultivées. 
On  nous  demandeia  comment  le  sonvenii'  de 
ces  grands  événemens  s'es!  perdu  dans  Fliistoire: 
nous  répondions  à  tout,  en  disant  qu'il  y  a  dix 
mille  ans  que  ces  choses  sont  arrivées  ,  et  que 
l'histoire  ne  remonte  pas  si  loin  que  la  philoso- 
phie. Si  vous  admettez  beaucoup  plus  de  temps, 
nous  serons  en  peine  de  faire  passer  en  Amé- 
rique les  éléplians  et  les  Palagons;  la  division  des 
conlinens  ne  donnera  plus  à  notre  époque  le 
même  intérêt  ;  lenon>-nous  en  donc  précisément 
à  ce  nombre  d'années,  et  défions  riiisloirc  de 
nous  contredire. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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OBSERVATIONS 

D'un  Provincial  su?'  la  lettre  précédente. 

L'Atl.Vxtide  étoit  gouvernée  par  dos  Vois 
puissaiis,  qui  coraraandoient  à  plusieui-s  milliers 
de  combatlans;  cela  nous  indique  assez  positi- 
vement le  voisinage  de  cette  terre  et  de  V Ami- 
riquel..,.  Il  y  a  des  banrs  de  sahle  et  quelques 
îles  entre  TEspagiie  et  le  Canada;  cela  nous 
indique  que  l'Atlantide  étoit  unie  à  Vune  et  à 
Vautre^  qu'elle  olïVoil  même  aux  cléphans  clia':- 
sés  par  le  froid  du  nord  au  midi  la  route  la 
plus  naturelle  pour  passer  d'Espagne  en  Ca- 
nada ,    si    Von   'veut  cju'ils  y  soient   arrivés 

d'Europe Lisbonne  a  essuyé  de  nos  jours 

un  tremblement  de  terre;  ce  tremblement  nous 
indique  les   derniers  effets    d'un  volcan   qui 

submergea  l'Atlantide  il  y  a  dix  mille  ans 

L'Islande  a  ses  volcans,  cela  nous  indique  la 
cause(\Q  la  séparation  du  Groenland  de  l'Ecosse 
et  de  la  Norwège;  et  tout  cela  nous  montre  les 
causes,  le  temps  .  la  véritable  épo(pie  de  la  for- 
mation des  îles  occidentales,  de  la  sépai-ation  de 

l'Europe    et   de   l'Amérique Dussé-je  ,  en 

acquérant  l'art  de  raisonner  sur  de  semblables 
indices  ;  dussé-je  ,  en  me  prêtant  à  cette  logi- 
que, acquérir  le  style  ,  la  noblesse,  l'élégance, 
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les  charmes  ,  le  génie  de  IVI.  de  Buffon ,  je  n'en 
voudrais  pas.  Tout  l'art  d'un  auteur  ne  sup- 
pléera jamais  à  la  solidité  des  preuves  ;  et  toutes 
celles  que  l'on  nous  donne  ici  sur  les  iViis  les 
plus  essentiels  sont  en  elles-mêmes  si  légères, 
si  dépourvues  de  connexion  avec  les  consé- 
quences j  que  nous  croirions  inutiJe  de  les 
réfuter. 

Remarquons  seulement  que  les  coniradiclions 
perpétuelles  de  nos  philosophes  sur  les  Atlanlfs 
devroient  hien  les  dégoûter  de  raisonner  sur 
ces  peuples  et  leur  pal)-ie.  Plalon  et  Diodore 
nous  parlent  de  l'Atlantide  comme  d'une  île 
submei'gée,  sans  indiquer  clairement  ni  le  lieu 
où  elle  fut ,  ni  le  lemps  auquel  elle  cessa  d'être. 
M.  de  Buffon  en  fait  un  empire  qui  s'élendoit 
depuis  l'Espagne  jusqu'au  Canada  ;  M.  le  Bailly 
va  la  chercher  vers  le  pule  arctique^,  un  aulre 
a  piélendu  la  trouver  dans  la  Aléditenanée; 
un  quatrième  la  voit  sur  l'Océan,  aux  côtes 
d'Afrique.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  avouer 
qu'on  n'a  rien  d'assez  positif  sur  les  Allantes 
pf)ur  autoriser  tous  les  raisonnemcns  que  l'on 
fuit  sur  eux? 

Au  moins,  lorscju'on  cile  le  texte  même  de 
Platon ,  ainsi  que  l'a  fait  i\I-.  de  Bud'on  (  Théo,  de 
la  Ter.  ioni.  1 ,  pcig.  606) ,  au  moins  faudroil-il 
ne  pas  contredire  si  évidemment  celte  aulorité. 
Ce  texte  nous  appiend  que  l'Allantide  ne  fut 
engloutie  (ju 'après  la  guerre  de  ses  héros  contre 
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les  Athéniens,  Traditur  Atlieniens'ds  Civitas 
restitisse  olini  innumeris  liostiian  copiis  ^  quœ 
Atlantico  mari  prof ectœ  ,propè  ciinctaTn  Eu- 

ropani,   Asianique  obsederunt Pust  hœc 

factiun  est  ut  terra  dehiscens ,  omnes  illos 
bellicosos  ahsorheret^  et  Atlantis  insula  vaslo 
gurgile  mergeretur.  M.  de  Buffbn  ,  après  avoir 
cilé  ces  paroles,  voudroit-il  donner  à  AtJienes  et 
à  Cc'crops  dix  on  onze  mille  ans  d'anciennelé? 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  envie  de  faire  à 
rhij.loire  un  pareil  outrage.  Passons  à  Toi  igine 
des  îles  orienlales. 

Quand  nous  admettrions  ce  mouvement  des 
mers  dorioil  en  occident,  nous  demanderions 
toujours  par  quel  miracle  un  mouvement  que 
l'on  reconnoît  être  insensible  auroil  agi  avec 
tant  de  force  contre  l'Asie  ,  en  épaignant  l'Afri- 
que, exposée  comme  elle  l'est  sous  la  zone  torride. 
{^V.  P  allas,  Dissert,  sur  l'or  ig.  des  niouv.),  où 
Ton  prétend  que  sa  force  est  la  plus  grande; 
nous  demanderions  d'où  vient  cette  quantité 
prodigieuse  d'iles  détachées  de  FAsie  ,  tandis 
quon  en  trouve  si  peu  à  l'orient  de  l'Afrique. 
Mais  examinons  les  causes  que  INI.  de  Buflon 
assigne  à  ce  mouvement. 

«  Du  mouvement  alternatif  de  flux  et  reflux, 
«  il  résulte,  nous  dit-il  (  T.  /,/?.  453),  un 
«  mouvement  continuel  de  l'orient  vers  Tocci- 
«  dent ,  parce  que  l'astre  (  la  lune)  qui  produit 
«  rintujuescence  des  eaux  va  lui-même  d'orieut 
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«  en  occident,  et  qu'agissant  successivemenl  dan^ 
<(  celte  direction  ,  les  eaux  suivent  le  mouvement 
«  de  l'astre  dans  la  même  direction  » .  M.  de 
Bufl'on  parle  sans  doule  ici  du  mouvement 
diurne  et  apparent  de  la  lune,  puisque  deux 
jours  d'observations  suffirent  au  peuple  même 
poin-  s'apcnevoir  que  son  mouvement  réel  est 
d'occident  en  oiienl.  ISe  pourrions -nous  pas 
dire,  avec  plus  de  raison,  que  l'astiequi  produit 
le  mouvement  des  eaux  ayant  une  direction 
réelle  d'occident  en  orient,  les  eaux  devjoient 
avoir  celle  même  direction  ?  La  vérité  est  que 
la  lune  ne  peut  ni  relarder  ni  accélérer  le 
mouvement  général  commun  à  la  terre  et  à 
l'Océan . 

Que  l'on  considèieavec  tant  soit  peu  d'atten- 
tion l'action  de  la  lune  sur  les  eaux  de  l'Océan; 
dans  le  même  instant  que  son  attraction  contra- 
rie d'un  cùté  le  mouvement  général,  elle  con- 
C')U)l  de  l'autre  à  raugmenler,  puisqu'elle  attire 
également  à  droite   et   à  gauche.  La  partie  des 
eaux  qui  étoil  attirée  et  poussée  vers  l'occident 
se  trouve  donc,  douze  heures  après  ,  attirée  vei"s 
l'orient.  Ces  deux  actions  sesirccèdent  journeU 
lemenl,  à  cause  de  la  révolution  diuine;  elle  se  • 
détruisent  donc  mutuellement,  et  ne  produisent 
qu'un  Aux  et  reflux  continuel,  qui  ne  peut  re- 
tarder ni  accélère)"  le  mouvement  général  com- 
mun à  la  terre  et  à  l'Océan ,  paice  (jue  les  som- 
mes de  la  retarda  lion  et  de  l'accéiéialioii  éuut 
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égales  ,  se  détruisent  et  restent  sans  eSet  comme 
toutes  les  forces  opposées. 

M.  de  BiifToti  cioit  tjouver  une  autre  cause 
de  ce  mouvement  des  mers  dans  les  vents  d'o- 
rient. Comment  n'u-t-il  pas  vu  que,  pour  don- 
ner aux  eaux  un  mouvement  constant  et  géné- 
ral ,  il  f-illoil  nous  citer  une  cause  constante  et 
générale?  Or  nous  n'avons  qu'à  lire  ce  qu'il  dit 
lui  même  de  ces  vents,  pour  voir  combien  peu 
leur  action  est  générale  ou  constante.  Il  réduit 
d'abord  cette  généralité  du  vent  d'est  aux  ap- 
proches de  réquateur,  quoique  ce  mouvement 
ait  produit,  selon  lui,  des  effets  très-violens  eu- 
dc'ça  de-.  ti"opi(|ues.  iJan^  lazoue  même  la  plus  su- 
jette à  ce  veut,  on  trouve  f/p.s- espace* c/e  cinq  cents 
lieues  où  le  sud  et  le  sud-ouest  sont  conti- 
nuels ;  d'ailleurs  ,  c'est  le  nord-est  qui  vous  ac- 
compagne depuis  le  vingl-liuitièine  degré  lati- 
tude  noi  d  jusquau  dixième.  En  allant  de  Goa 
0u  Cap  de  Bonnf -Espérance,  on  ne  trouve  le  l'ent 
d'est  (pie  douze  degiés  au-delà  de  Vèquateur, 
Il  lie  se  fait  point  senlir  en-deç:t.  Dans  TOcéan 
indien,  entre  l'Afiique  et  l'Inde ,  il  règut- pen- 
dant six  mois;  le  reste  de  l'année  est  pour 
V  ou  est  ,  les  autres  l'ents  et  les  tempéles, 
A  Saint-Domingue,  l'ouest  souffle  régulière- 
ment pend  ml  la  nuit ,  et  l'est  ne  reprend  son 
empire  qu'à  dix  heures  du  matin  pour  le  perdre 
à  six  heures  du  soir.  Je  pounois  citei-  une  foule 
d'autres  variations  3  nx<xls  eu  voilà  assez  pour 
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démontrer  que,  même  entre  les  tiopiques ,  les 
vents  d'est  sont  trop  peu  étendus ,  Irojj  contra- 
riés par  les  autres  vents  pour  donner  à  l'Océan 
une  direction  constante  et  générale  d'orient  en 
occident,  direction  à  laquelle  s'opposent  tant 
d'autres  vents  clans  toutes  les  autres  parties  de  l'O- 
céan. Vainement  d'ailleurs  chercherions-nous  des 
causes  générales  où  les  effets  ne  le  sont  pas; 
l'Océan  et  les  mers  méditerranées  s'étendent ,  se 
ressei-rent  ,  tantôt  à  l'orient,  tantôt  à  l'occi- 
dent. Les  causes  particulières  sont  sans  nomhre, 
comme  les  effets:  mais  les  bornes  générales  sont 
pi'escriles  ,  l'Océan  ne  les  passera  pas. 


LETTRE   Xin. 

De  M.  le  Chevalier  à  madame  la  Barojiiie. 

Madame, 

Sejjtlème  époque. 

L'homme  invente  les  aits  et  les  perfectionne; 
il  cultive  la  terre,  la  rend  plus  féconde,  plus 
agréable;  il  resserre  les  fleuves,  abat  les  forC'ts 
et  retarde  l'empire  des  frimas;  il  seconde  enfin 
de  loufo  sa  puissance  celle  de  la  nature,  et 
ses  nobles  travaux  nous  présent  croient  dans 
l'iiisloire  des  révolutions  du  globe  une  septième 
époque  à  développer  ;  mais  une  i-éflexion  triste 
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«!  tlêsespéraiite  m'absorbe  aujôiud'hui  lout  en- 
tier, je  ne  saurois  vous  entrelenir  que  de  mes 
fi-.iyeurs.  Si  M.  dcBuffon  a  aussi  1)ien  pei'cé  dans 
Favenir  qu'il  a  su  remonter  à  l'origine  des 
«temps  :  s'il  prévoit  aussi  bien  les  effets  qu'il  ma- 
nifeste les  causes  ,  quel  funeste  sort  menace  la 
terre  et  ses  habitans  I  Encore  quelques  siècles  , 
encore  quatre  vingt-douzeraiile  neufccnt  qualre- 
vin^t-dix-huit  ans  à  compter  de  ce  jour,  et  la 
nature  mourra.  Eli  î  de  quelle  mort  désagréa- 
ble !  d'une  mort  si  triste ,  si  désespérante ,  que 
la  pensée  seule  en  transiroit  de  froid  un  Proven- 
çal au  milieu  de  juillet.  Encore  quatre-vingt- 
dix-neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit 
ans,  et  l'Europe,  l'Asie  ,  l'Afrique,  l'Amérique  , 
la  zone  tempérée,  la  zone  torride  ne  sont  qu'une 
immense  glacière  ;  toute  la  nature  est  morte 
de  froid. 

O  terre  !  étoit-ce  donc  la  peine  de  sortir  d'un 
astre  brûlant ,  de  brûler  toi-même  d'un  feu  dé- 
vorant pendant  deux  mille  neuf  cent  trente-six 
ans,  pour  finir  par  être  un  cadavre  plus  froid 
que  la  glace  ?  Mais  avois-je  donc  oublié  que  je 
suis  le  disciple  du  grand  T....?  Contemplons  la 
nature,  et  de  quelque  mort  qu'elle  soit  menacée, 
ne  refusons  pas  notre  hommage  au  célèbre  phi- 
losophe qui  a  su  nous  en  prévenir.  Secouons  en- 
core ces  vieux  préjugés,  effet  d'un  climat  où  les 
hivers  sont  courts  et  les  été.s  fort  chauds,  préju- 
1.  6 
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gés  qui  seuls  nous  fout  redouter  les  approches 
d'uu  hiver  sans  fin. 

Contemplons,  avec  M.  de  BufFon,  ces  régions 
l)oréales  dont  la  chaleur  douce  et  tempérée  ani- 
moit  jadis  les  premiers  êtres.  La  vie  nous  étoit 
venue  des  pùles  ;  la  mort  a  pris  la  même  route. 
Des  climats  de  l'oui-se  et  du  pôle  antarctique, 
elle  pousse  sans  cesse  vers  l'équateur  des  mon- 
tagnes de  glace  qui  couvriront  un  jour  tout*  la 
terre.  Déjà  elles  s'avancent  jusqu'à  la  hauteur 
du  Spitzbei'g  et  de  la  nouvelle.  Zemble.  Elles 
ont  encore,  il  est  vrai ,  une  assez  longue  route  à 
faiie  pour  arriver  aux  plaines  du  Languedoc; 
mais  nous  avons  un  ennemi  plus  voisin.  Les  gla- 
cières de  la  Suisse  s'éiendent  en  long  et  en 
lai  gp.  Qu'importe  que  les  vents  du  midi  fondent 
quelquefois  en  quinze  jours  les  couches  accumu- 
lées de  quinze  hivers?  qu'importent  ces  rayons 
biùlans  dont  le  soleil  se  prépare  à  les  darder 
lorsqu'elles  seront  aux  portes  de  Marseille  ou  de 
Montpellier?  Ne  voyez- vous  pas  qu'elles  cou- 
vrent déjà  les  sommets  du  mont  Gothard ,  du 
Grimsel  et  de  toutes  les  montagnes  de  la  Suisie? 
La  postérité  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  que 
toutes  ces  glacières  iront  toujours  en  augmen- 
tant, jusqu'à  ce  que  les  mois  de  juillet  et  d'août 
soient  plus  fioids  à  Rome  que  décembre  et  jan- 
vier ne  le  sont  eu  Sibérie. 

Parce  que  nous  voyons  la  neige,  la  glace  et 
les  frimas  disparoître  dès  que  le  soleil  s'élève  sur 
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nos  [hes,  parce  que  nous  suons  à  grosses  gout- 
tes lorsqu'il  arrose  nos  champs  de  ses  rayons, 
nous  lui  allribuons  la  plus  -grande  partie  de 
cette  chaleur  qui  nous  vivifie;  accoutumés  à  dou- 
bler et  à  tripler  nos  vêtemens  pendant  les  grands 
hivers  ,  nous  les  regardons  comme  deux  ou  trois 
fois  plus  glaçans  que  l'été;  nous  attribuons  à 
l'absence  du  soleil  nos  rhumes,  nos  catarrhes, 
nos  fluxions;  nous  croyons  que  toujours  son 
retour  suffira  pour  ranimer  la  nature;  nous  lut 
attribuons  l'honneur  de  faire  écloie  les  fleurs  du 
printemps,  et  de  mûrir  les  fruits  de  l'automne; 
mais  désabusons-nous,  ces  bienfaits  .nous  vien- 
nent presque  entièrement  de  la  chaleur  que  la 
terre  a  conservée  jusqu'ici.  La  chaleur  du  soleil 
est  si  peu  de  diose,  qu'entre  le  plus  chaud  de 
nos  étés  et  le  plus  froid  de  nos  hivers^  à  peine 
y  a-t-il  un  trente-neuvième  de  différence, 
[f^.  Ep.p.  i4i).  Pendant  la  canicule _,  vous  ne 
recevez  du  soleil  qu'un  degré  de  chaleur,  tandis 
qu'au  milieu  de  l'hiver  la  terre  vous  en  conserve 
encore  trente  et  un;  tant  le  soleil  met  peu  de 
diflérence  entre  un  homme  qui  sue  et  celui  qui 
tremble  et  se  meurt  de  froid. 

Que  ne  sommes- nous  bien  persuadés  de  cett? 
vérité!  nous  n'admettrions  aussi  qu'un  trente- 
deuxième  de  différence  entre  nos  yêleraens  d'hi- 
ver et  nos  habits  d'été;  une  simple  serge,  tant 
soit  peu  plus  chaude  que  la  toile  légère  ou  que 
le  taffetas  de  Florence ,  sufHroit  poui*  se  prome- 
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lier  aux  Tuileries  au  plus  forl  de  janvier;  nous 
bannirions  ces  draps,  ces  yelours  ,  ces  ratines, 
et  surtout  ces  fourrures  ,  qui  ne  font  qu'attester 
l'ignorance  et  le  préjugé;  nous  ne  ferions  pas 
honneur  au  soleil  de  cette  chaleur  qui  féconde 
nos  campagnes  et  ranime  nos  sens  engourdis , 
nous  saurions  qu'elle  vient  presque  entièrement 
de  la  terre. 

Mais ,  hélas  !  cette  terre  ne  suffira  point  tou- 
jours à  nourrir  de  ses  feux  la  belle  nature;  nos 
derniers  neveux  les  verront  s'éteindre  :  expirans 
de  froid  au  milieu  des  sables  aujourd'hui  bru- 
lans  de  la  Libye,  ils  se  rappelleront  la  gloire  de 
cet  homme  qui,  depuis  quatie-vingt-treize  mille 
ans  ,  leur  avoit  annoncé  l'empire  des  frimas  sous 
lesquels  la  nature  expire  avec  eux.  Alors  ils  ver- 
ront notre  globe  finir  par  le  froid,  et  ne  doute- 
ïont  plus  qu'il  n'ait  commencé  par  le  feu.  Ils  ver- 
ront la  terre  changée  en  un  monceau  de  glace  , 
et  croiront  enfin  qu'elle  est  toute  de  verre;  ils 
regarderont  M.  de  Bufibn  comme  le  prophète 
de  la  véritable  physique,  et  cette  époque  sera  la 
dernière  de  la  nature. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Paris,  ce  8  mai  de  l'èi-e  vulgaire  1780. 

Depuis  que  la  comète  chassa  les  planètes  du 

soleil, 75,002. 

Depuis  que  la  terre  cessa  d'être  soleil.    .    .    .   72,066. 

Depuis  que  les  huîtres  conuueuccrent  à  digt- 

rer  les  montagnes  dans  l'eau  bouillante.    •  57,942. 
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^Depuis  que  les  forêts  filtrées  sovis  les  monla- 
snes  se  convertirent  en  volcans 25,ooo. 

Depuis  que  les  arbres  et  les  éléphans  voya- 
gèrent ensemble  du  nord  vers  le  midi ,  et 
depuis  que  les  nains  chassèrent  les  géans 
(lu  fond  de  l'Amérique n,00J. 

Depuis  que  le  grand  volcan  sépara  l'Espagne 

du  Canada •    •    •    10,002. 

Avant  que  les  glacières  ne   parviennent  aux 

portes  de  Montpellier 3o,o6o. 

Avant  que   toute  la   terre  ne  soit  plus  froide 
que  la  glace  ,   et  que  la  nature  ue  meure  de 
foid  sous  la  zone  torride gi.ggS, 
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LETTRE  XIV. 

Réponse  de  madame  la  Baronne  à  la  lettrtt 
précédente. 

Nous  voilà  tlonc  condamnés  à  périr  un  jonr 
de  froid  au  milieu  de  juillet!  la  triste  fin  du 
inonde  que  celle-là  !  Mon  cher  chevalier  ,  ma 
philosophie  en  étoit  toute  déconcertée.  Je  n'aime 
point  le  froid.  Je  ne  supporte  pas  un  hiver  tant 
soit  peu  rude ,  et  déjà  notre  province  me  semble 
aussi  glacée  que  la  Sibérie  ou  le  mont  Gothard. 
Quoi  !  ce  n'est  pas  assez  que  les  frimas  aient  fait 
disparoître  nos  éléphau*  ?  au  lieu  d'un  épagneul 
nous  n'aurions  bientôt  que  des  rennes  et  de? 
ours  à  caresser  !  je  n'ai  pu  m'endormir  dans  cette 
idée.  Déjà  je  croyois  voir  les  montagnes  de  glacô 
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ni'environner,  je  périssois  de  froid.  Mais,  ai-je 
dit  enfin  en  moi-même ,  d'où  proviend voient" 
donc  ces  monlagnes  de  glace?  Il  faudroit  une 
bonne  quantité  d'eau  pour  en  couvrir  la  terre  , 
et  l'eau  diminue  tous  les  jours  ,  les  liwîlres  la  di- 
gèrent et  la  changent  en  piei'ie  de  taille. 

J'ai  suivi  celte  idée,  it  m'a  semblé  qu'elle 
jn'annonçoit  une  fui  du  monde  bien  diflerenle 
de  celle  que  prédit  M.  de  Buffon  ,  et  bien  plus 
éloignée.  Je  veux  vous  en  faire  part. 

J'admets  votie  principe  sur  la  digestion  des 
Jniîlres,  et  je  sens  bien  qu'il  faut  l'admellie 
pour  savoir  ce  que  sont  devenues  toutes  C(s 
eaux  qui  couvroienl  la  terre  jusqu'à  la  hauteur 
ce  deux  mille  trois  cents  toises  et  plus.  Par 
l'effet  naturel  de  cette  digestion  ,  la  plus  grands 
partie  des  eaux  s'est  métamo)-phosée  en  mon- 
lagnes; car  il  nen  reste  plus,  m'a-t-on  dil  , 
cjne  ce  qu'il  faudroit  pour  en  couvrir  le  globe 
entier  Jusqu'à  la  hauteur  de  six  cents  pieds 
(  Th.  de  la  Ter.  tom.  I ,  p.  2  i4) .  encore  fau- 
droit il  supposer  que  l'Océan  se  tiouvât  con*b!é. 
Il  nous  reste  bien  des  huîtres  et  des  animaux 
tfcstacées;  il  y  en  a  dans  nos  m^rs  luie  quaufllé 
prodigieuse;  ces  animaux  digèrent  et  digére- 
ï'ont  encore  long-temps  :  ils  continuent  à  chan- 
ger l'eau  en  pierre.  Mes  poules^  m'a  l-on  dit, 
font  tout  comme  les  huîires,  et  changent  l'eiuj 
eu  pierre ,  ou  du  moins  en  matière  calcaiie  , 
car  les  coquilles  d'oeufs  sont  aussi  calcaires  :  lois 


PHILOSOPHIQUES.  1-2J 

donc  que  mes  poules  et  les  autres  oiseaux  au-- 
ront  pondu  un  certain  nombre  d'œufs,  quand 
lés  coquilles  d'huîtres  se  seront  multipliées  à  un 
certain  point,  qu'arrivera-l-il  ?  les  poules  et  les 
huîtres  n'auront  plu^  d'eau  à  digérer  :  tout 
rOcéan  se  trouvera  changé  en  coquilles  d'œufs 
ou  en  coquilles  d'huîtres.  Aloi's  toute  la  nature 
mourra,  non  de  froid,  mais  de  soif.  L'un,  me 
direz-vous,  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre:  j'en 
conviens  ,  mais  l'un  est  bien  plus  éloigné  que 
l'autre,  car  depuis  la  naissance  du  premier  Cal- 
mouk  j  et  surtout  depuis  la  submersion  de 
l'Atlantide,  les  huîtres  et  les  poules  ont  cessé  do 
suivre  exactement  le  calcul  de  M.  de  Buffju. 
Deux  mille  toises  d'eau  digérées  dans  vingi  mille 
ans  avoient  d'abord  donné  d'X  toises  ou 
i>oixante  pieds  de  digestion  par  siècle  :  en  sui- 
vant ce  calcul,  il  ne  resteroit  plus  une  goutl* 
d'eau  sur  la  terre  depuis  long- temps  ;  mais  ,  je 
vous  l'ai  dit,  les  huîlres  le  «uivent  si  peu  aujour- 
d'hui ,  qu'elles  n'ont  pas  produit  une  seule 
montagne  depuis  qu'il  y  a  des  hommes  sur  la 
terre. Elles  ont  donc  fiil  comme  l'Océan  :  celui- 
ci  cessa  d'envahir  de  grands  espaces  lorsqu'il 
eut  produit  ses  grands  effets;  les  huîtres  ont 
ces.^é  de  changer  en  pierre  ime  grande  quantité 
d'eau  quand  elles  ont  eu  produit  les  montagnes 
calcaires.  A  juger  du  temps  dont  elles  auront 
besoin  pour  digérer  toutes  les  eaux  qui  restent 
encore  à  l'Océan  ^'par  la   proportion  que  sul- 
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vent  actuellement  les  effets  de  leiu*  digestion,  î! 
faudra  encore  trente  -  cinq  millions  six  cent 
soixante  -  dix  -huit  raille  neuf  cent  quatre. ans 
pour  que  toute  la  métamorphose  soit  opérée  y 
pour  que  la  nature  meure  de  soif. 

Mais,  allez- vous  me  dire,  la  nature  seia 
morte  de  froid  hien  long-temps  avant,  comment 
pourra-t-elle  encore  mourir  de  soif  dans  trente- 
cmq  millions  d'années?  Non  ,  M.  le  chevalier  , 
la  nature  ne  sera  point  morte ,  et  ne  mourra 
jamais  de  froid  dans  mon  système;  la  terre  sera 
toujours  attiiée  et  frottée  par  la  lune  et  par  le 
soleil;  cette  attraction,  ce  frottement,  enlrc- 
liendra  toujours  sa  chaleur,  comme  le  frotte- 
ment des  comètes  entrelient  celle  du  soleil ,  se- 
lon M.  de  Eulfun.  Je  pourrois  même  dire  quo 
ce  frottement  continuel  pourroit  bien  un  joiu' 
augmenter  les  feux  de  la  terre;  mais  j'aime 
mieux  penser  qu'ils  resteront  toujours  au  même 
degré. 

Je  legarde  la  terre  comme  nu  globe  que  vous 
foriez  louiner  autour  d'un  feu  toujours  égal. 
Quand  ce  globe  auroit  acquis  un  certain  dcgié 
de  chaleur  ,  quand  il  seroit  au  point  où  la  (juuu- 
tité  de  feu  qu'il  reçoit  égaleroit  celle  qu'il  perd 
par  l'évaponition  ,  la  masse  totale  de  la  la  cliakur 
leileroit  toujours  la  même.  Elle  ne  pouioit 
pas  toujours  augmenter  ;  car  une  boule  de  fci" , 
àcni(|  on  six  pieds  de  distance  d'un  fen  moyen  , 
ue  roui^iroit  pas,  ne  se  foudroit  jamais;  elle  uti 
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se  refroidlroit  pas  non  plus  ,  puisqu'un  feu  tou- 
jours égal  lui  rendroit  à  chaque  instant  la  cha- 
leur qu'elle  perd.  C'est  ainsi  qu'un  provincial 
m'a  appris  à  raisonner  sur  la  chaleur  teriestre; 
sa  façon  de  penser  m'a  paru  tiès-plausible  ,  et 
je  ne  conçois  plus  que  la  terre,  toujours  à  la 
même  distance  du  soleil ,  du  feu  qui  l'éclairé  et 
réchauffe  ,  puisse  devenir  plus  froide  que  la 
glace  ;  mais  ,  comme  dans  un  système  où  l'on  a 
expliqué  la  naissance  de  la  nature,  il  faut  en- 
core expliquer  sa  mort,  j'espère  que  vous  ap- 
plaudirez au  le'ger  changement  que  je  fais  à  la 
théorie  de  M.  de  Buffon.  Au  lieu  de  penser  que 
toute  la  nature  mourra  de  froid  dans  quatre- 
vingt  -treize  mille  ans,  vous  direz  avec  moi 
qu'elle  est  condamnée  à  mourir  de  soif,  quand 
les  animaux  testacées  auronî:  changé  eu  pierre 
toutes  les  eaux  de  TOcéan,  c'est-à-diie,  au  plus 
tôt,  dans  trente-cinq  millions  d'années.  Je  laisse 
pourtant  à  nos  derniers  neveux  le  droit  de  dé- 
cider qui  aura  prophétisé  plus  juste  de  M.  de 
Buffon  ou  de  madcune  la  baronne,  sa  tiès-hum.- 
ble  servante  et  la  vôtre,  etc. 


m 


6. 
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OBSERVATIONS 

D'un  Provincial  sur  les  deux  lettres précé^ 
dentés. 

C'est  à  cette  réponse  de  madame  la  baronna 
que  nous  avons  renvoyé  ceux  qui  ponrroient 
croire  au  changement  des  eaux  en  pierre  de 
taille  par  la  digestion  des  animaux  aquatiques  : 
elle  nous  a  paru  démontier  que  depuis  long- 
temps cetle  digestion  auroit  desséché  l'Océan, 
si  on  pouvoit  y  ajouter  foi.  M.  de  Buffon  n'ad- 
mel  en  effet,  et  ne  peut  admettre  dans  les  ca- 
vernes soulerainesqu'une  assez  petite  quantité 
d'eau  j  qu'est  donc  devenue  cetle  immense  quan- 
tité qui  couvroit  la  terre  ,  si  elle  n'a  pas  été  di- 
gérée par  les  huîtres?  et  si  les  animaux  testa- 
cées  en  ont  digéré  deux  ïnille  toises  dans  vingt 
mille  ans,  comment  les  effets  de  cetle  digestion 
onl-ils  été  si  peu  sensibles  depuis  que  les  hom- 
mes existent? 

L'expérience  proposée  par  madame  la  ba- 
jonne,  pour  démontrer  que  la  terre  conservera 
loujoui-s  sa  chaleur,  nous  paroîl  aussi  lrè.s-sa- 
lisfaisante ,  surtout  en  supposant  que  le  globe 
dont  il  s'agit  tourne  autour  du  feu,  de  même 
que  la  tene  auloin-  du  soleil.  Les  parties  exlé- 
rÎQures  sur  lesquelles  le  feu  agira  le  plus  diiec- 
t^menl  seront  notre  équaleur  et  la  zone  torri- 
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de;  les  cercles  un  peu  plus  éloignés  ,  surlesquels 
le  feu  agit  obliquement ,  représenteront  les  zones 
tempérées;  les  extrémités,  beaucoup  plus  obli- 
quement exposées  à  l'action  du  feu  ,  nous  rnon  - 
treront  les  pôles  et  les  zones  glaciales  ;  la  pailie 
tournée  vers  le  feu  sera  seule  éclairée  et  plus 
chaude  :  voilà  nos  jours  et  nos  nuits.  Les  mêmes 
parties  de  la  surface  recevant,  tantôt  plus  di- 
rectement, et  tantôt  plus  obliquement  la  cha- 
leur, seront  tantôt  plus  chaudes  et  tantôt  plus 
froides  :  voilà  nos  saisons.  S'il  y  a  sur  ce  globe 
quelques  éminences  terminées  en  pointes,  et 
d'une  matière  plus  difficile  à  pénétrer,  les  rayons 
plus  obliques  agiront  avec  moins  de  force;  une 
surface  respectivement  plus  grande  lendra  l'é- 
vaporation  plus  facile  ,  et  la  fermentation  inté- 
rieure moins  considérable  ;  les  vents  _,  les 
exhalaisons  fioides  qui  pourront  s'y  airêter  ne 
permettront  pas  au  sommet  de  ses  pointes  de 
«'^échauffer  :  voilà  nos  montagnes. 

La  chaleur  qui  pénètre  dans  l'intérieur  du 
globe  s'y  conservera  plus  également  qu'à  h  sur- 
face, parce  que  l'évaporation  ne  sera  point  iné- 
galement accélérée  pir  les  vents  ,  les  pluies,  etc. 
lîlle  sera. partout  à  peu  piès  la  même  à  une  cer- 
taine profondeur,  parce  que  le  fluide  igné  se 
distribuera  également  lorsque  son  équilibre  et 
son  mouvement  ne  seront  point  inégdemort 
troublés.  Elle  sera  constmle  quand  elle  sera 
parvenue  à  un  certain  degré,  et  ce  degré  sei:a 
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évidemment  celui  où  la  quautilé  du  feu  qui 
pénètre  à  chaque  instant  par  quelque  partie  de 
la  surface  sera  égale  à  celle  du  feu  qui  s'évapore. 
Elle  sera  plus  grande  dans  tout  l'intérieur  que 
dans  certaines  pallies  de  la  suiface ,  parce  que 
eelles-ci  ne  reçoivent  que  Irès-obliquenient  les 
rayons  qui  devroient  les  échauffer,  et  parce 
que  l'ail'  dissipe  jusqu'au  feu  qu'elles  recevioient 
de  l'intérieur  du  globe. 

Par  ce-)  observations  on  expliquera  facile- 
ment tous  les  phénomènes  de  la  chaleur  ter- 
restre 5  elles  monlrejit  pourquoi  la  chaleur  in- 
térieure est  en  général  de  dix  degrés  au-dessus 
de  la  glace,,  et  pourquoi  les  exhalaisons  fondent 
la  neige  dans  certaiiis  endroits.  On  y  voit  un 
principe  de  fermentation  qui ,  pouvant  donner 
une  chaleur  plus  grande  partout  où  les  matières 
pyriteuses  seront  plus  ramassées  et  plus  abon- 
dantes, échauffera  les  eaux  minérales,  et  pro- 
duira même  des  volcans.  L'expériencede M.  Gen- 
sanne  dans  les  raines  de  Giromanie,  où  la  cha- 
leur s'accroît  à  mesure  que  l'on  descend  ^  n'est 
plus  une  difTiculté.  Cette  augmentation  vient 
uniquement  d'une  ruse  locale,  et  des  matières 
plus  abondantes  qui  fermentent  dans  le  fond 
de  ces  mines.  On  ne  conçoit  pas  même  comment 
MM.  de  Buffon  et  Bailly  peuvent  s'appuyer  sur 
cette  expérience,  puisqu'elle  est  unique,  et  que , 
dans  leur  .'système,  ou  devroit  l'observer  dans 
Iputes  les  minets.  Ces  messieurs  pouvoienl-ila. 
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ignorer  les  observations  citées  par  M.  l'abbé  Ro- 
sier, el  faites  à  Joakims-Tlah  ,  à  Wiliska  ,  dans 
plusieurs  autres  mines  où  le  thermomètre  dé- 
signe constamment  le  même  degré  de  chaleur? 
La  bonne  foi  semblolt  exiger  que  M.  de  Bufifon 
fît  mention  de  ces  dernières  expériences  ,  s'il 
les  eonnoissoit  ;  et  s'il  ne  les  connoissoit  pas  , 
il  est  à  croire  qu'il  essaiera  dans  la  suite  de  les 
expliquer  de  manière  qu'elles  paroissent  moins 
opposées  à  son  système  ,  ou  qu'il  abandonnei'a 
ce  feu  centrcj  qui  n'explique  rien  ,  qui  lî'est  pas 
lui-même  concevable,  qui,  s'il  avoit  jamais  exis- 
té ,  seroit  depuis  long-temps  éteint  par  le  défaut 
d'air  et  par  la  pression  des  couches  terrestres  : 
tandis  que  tout  s'explique  sans  peine  lorsqu'on 
attribue  la  chaleur  de  notre  globe  à  celle  du  so- 
leil  On  peut  voir  sur  cet  objet  l'excellente 

dissertation  qui  a  pour  litre  :  Le  Soleil  rétabli 
dans  ses  droits. 
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LETTRE     XV. 

Réponse  de  M,  le  Chevalier  à  madame   la 
Baronne, 

Madame , 

3e  ne  déciderai  point  entre  la  fin  du  monde 
par  le  froid  et  la  fia  du  monde  par  la  soif, 
je  penserois  même  que  M.  de  Buffbn  nous  au- 
roit  laissé  là -dessus  une  liberté  parfiile  ,  s'il 
avoit  connu  vos  raisons.  Tantôt  il  auroit  fait 
mourir  la  nature  sous  les  glaces,  tantôt  il  nous 
l'auroit  montrée  expirante  de  chaleur  et  de. 
soif,  comme  il  nous  a  fait  voir  la  lune  parlant 
du  soleil ,  pour  nous  dire  ensuite  comment 
elle  est  pailie  de  la  terre.  Je  vous  ai  déjà  cité 
quelques  exemples  de  cette  fécondité  de  res- 
sources qui  nous  laissent  maîtres  de  varier 
dans  les  causes  ,  les  principes  et  les  effets.  La 
philosophie  est  ennemie  de  la  gêne  et  de  la 
contrainte  ;  elle  ne  souffie  point  qu'un  auteur 
se  laisse  captiver  aujourd'hui  par  le  sentiment 
qu'il  avoit  hier.  Si  vous  développez  jamais  votre 
système  ,  il  sera  bon  pour  vous  de  connoître 
toute  la  liberté  que  nous  vous  laissons  ,  et  c'est 
pour  cela  que  je  vais  vous  donner  encore  quel- 
ques exemples  de  l'usage  qu'eu  a  l'ait  M.  de  Buflbn 
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daas  toutes  les  par  lies  de  son  système.  Je  pro- 
poserai d'abord  la  question;  vous  verrez  ensuit© 
cegran  dliommenous  fournir  ton  jours  unedouble 
réponse, . 
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Q.  Est-il  probable  que  la  terre  ait  été  soleil f^ 

OUL 

Tout  concourt  à  prouver  qu'il  n'a  pas  suffi 
que  la  terre  et  les  planètes  aient  passé  dans  le 
Toisinage  du  5oleil  (  Ep.  p.  45  )  ;  elles  furent 
toutes  autant  de  pelits  soleils  détachés  du  grand. 
{Ibid.  p.  60.  ) 


Q.  Les  coquilles  sont-elles  une  preuve  qite  la 
terre  a  été  couverte  d'eau  ? 

OUI. 

En  considérant  cette  multitude  de  coquilles 
et  d'autres  productions  marines,  on  ne  peut  pas 
douter  que  la  terre  n'ait  été  pendant  très-long- 
temps un  fond  de  mer.  (  Tome  /,  p.  2  65.  ) 

Q.  Toutes  les  espèces  d'animaux  et  de  végé- 
taux ont-elles  été  produites  à  peu  près  dafis 
le  même  temps? 

OUI. 

Indépendamment  des  livres  sacrés ,  on  a  raison 
de  cioirc  que  tontes  les  espèces  d'animaux  et  de 
végétaux  sont  à  peu  près  aussi  anciennes  les  unes 
que  les  autres.  {^Tome  I,  p.  196.) 
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!^.  Ëst-il probable  que  la  terre  ait  été  soleil? 

NON. 

Prétencire  avec  Léibriif  z  que  la  terre  a  élé  soleiîy 
:'est  dire  une  chose  également  possible  et  impos- 
nble ,  à  laquelle  il  seroit  superflu  cPapplîquer 
es  règles  de  la  probabilité.  {Hist.  Nat. ,  in-^'j 
om.  I ,  pag.  1 69.)  Vous  verrez ,  à  la  même  page, 
;elte  idée  mise  au  nombre  de  celles  qui  sonfc 
HevéeSy  mais  dénuées  de  preuues. 

^.  Les  coquilles  sont-elles  une  preuve  que  Ict 
terre  a  été  couverte  (£eau  ? 

NON. 

Dire  que  la  mer  a  autrefois  couvert  loute  la 
terre,  et  que  c'est  par  celte  raison  qu'on  ti-oure 
ies  coquilles  partout,  c'est  ne  pas  faire  attention 
à  une  chose  très-essentielle ,  qui  est  l'unité  du 
temps  de  la  création.  [Même  vol.,  p.  196.) 

Q.  T^outes  les  espèces  d'animaux  et  de  végé- 
taux ont-elles  été  produites  à  peu  près  dans 
le  même  temps  ? 

NON. 

Caries  poissons  existèrent,vingt  mille  ans^vant 
les  animaux  terrestres;  Téléphant ,  le  rhinocé- 
ros, et  tous  les  animaux  qui  aiment  la  chaleur, 
parurent  quelques  milliers  d^années  après  les 
végétaux,  et  avant  l'homme.  Les  animaux  qui 
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OUL 


Q.  Peut- on  établir  un  système  .sur  le  choc\ 
cVune  comète? 

OUI. 

On  peut  conclure,  avec  une Irès-giande  vrai- 
semblance ,  que  les  planètes  ont  reçu  leur  mou- 
vement d'impulsion  d'un  seul  coup.  Cette  grande 
probabilité,  qui  équiraul  presque  à  une  certitude, 
étant  acquise,  je  cherche  quel  corps  a  pu  faire  ce 
dioc  et  produire  cet  effet ,  et  je  ne  vois  que  les 
comètes  capables  decoramuniquer  un  aussi  grand 
mouvement  à  d'aussi  vastes  corps  (  Tom,.  I,p.  1 55) 
(  et  iiotre  système  est  fondé  sur  le  choc  d'une 
comète.) 


Q.   Les  grandes  montagnes  ont-elles  été  for-^ 
mées  par  les  eaux? 

OUI. 

L'Histoire  Naturelle  confirme  merveilleuse- 
ment cette  opinion  ,  et  nous  avons  prouvé  que 
c'est  le  (lux  et  le  ic'llu"c  rjui  ont  produit  les  mon- 
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i  NON. 

i; 

[ine  soiiirrent  poinl  la  chaleur  durent  paroîtra 
jlong- temps  après  les  autres.  (  l'oj'.  la  5*  eé 
]làb'  Ep.) 

iQ.  Peut- on  établir  un  système  sur  le  c7io& 
d'une  cojjièle  ? 

N  ON. 

Le  choc  ou  Rapproche  d'une  comète  ^  lab- 
sence  de  la  lune,  la  présence  d'une  nouvelle 
planète  ,  etc. ,  sont  des  suppositions  sur  les- 
quelles il  est  aisé  de  donner  carrière  à  son  ima- 
gination. De  pareilles  causes  pioduisent  tout  ce 
que  l'on  veut,  et  d'une  seule  de  ces  hypothèses 
on  va  tirer  mille  Romans  physiques  ^  que 
leurs  auteurs  appelleront  Théorie  de  la  terre. 
Comme  historiens ,  nous  nous  refusons  à  ces 
l'aines  spéculations  ;  elles  roulent  sur  des  pos- 
sibilités qui,  pour  se  réduire  à  l'acte,  supposent 
un  houleuersement  de  V Univers ,  etc.  (^Méme 
l'ai.  ,  mais  pag.  98,  ) 

Q.   IjCs  grandes  niontagnes  ont-elles  été  for ^ 
mées  par  les  eaux. 

NON. 

Elles  (les  hautes  montagnes)  doivent  leur 
origine  à  l'effet  du  feu  ....  et  Ton  peut  assurer 
que  dans  tous  les  lieux  où  l'on  trouve  des  mon- 
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OUI. 

tagnes  et  toutes  les  inégalités  de  la  surface  de 
la  terre  {T.  I,  p.  769)  (1). 


Q.  La  mer  est-elle  navigable  auprès  des  pôles  ? 

OUI.       * 

Si  on  Tonloit  tenter  le  voyage  delà  Chine  et  dit 
Japon  par  les  mers  du  nord ,  il  fau droit  peut-êlre , 
pour  s'éloigner  le  plus  des  terres  et  des  glaces , 
diriger  sa  route  droit  aux  pôles ,  et  chercher  les 
plus  hautes  mers,  où  certainement  il  n'y  a  que 
peu  ou  point  de  glaces.  [T.  I^  p.  216.) 

Q.  Le  froid  est-il  égal  vers  les  deux  pôles  ? 

OUI. 

Les  navigateurs  prétendent  que  le  continent 
des  Terres   Australes  est  beaucoup  plus  froid 

(1)  JV.  B.  On  diroit  que  M.  de  BufFon  a  eu  de 
la  peine  à  concilier  ces  deux  senlimens,  car  il 
s'est  formellement  rétracté  sur  la  formation  des 
grandes  montagnes  par  les  eaux;  mais  en  ajou- 
tant qu^ il  peut  dire  en  général  qu'il  n'y  a  au- 
cun autre  changejne/it  à  faire  dans  toute  la 
théorie  de  la  terre  que  celui  de  la  composition 
des  premières  montagnes,  qui  doivent  leur  vi- 
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N  O  N. 

'  tagnes  de  roc  vif,  ou  de  toute  autre  matière 
solide  et  vilrescible,  leur  origine  et  leur  établis- 
5enieat  local  ne  peuvent  être  attribués  qu'à 
l'action  du  feu.  (^Ep.p.  87.) 

Q.  La  mer  est-elle  navigable  auprès  des  pôles? 

NON. 

n  est  certain  que  les  glaces  se  présentent  de  tous 
côtés  à  huit  degrés  du  pôle,  comme  des  barrières 
insurmontahles  ....  et  par  conséquent  celle 
région  du  pôle  est  entièrement  et  à  jamais  perdue 
pour  nous.  {Ep. p,  220.  V.  aussi  les  additions 
et  corrections  j  p.  267.) 

Q.  Le  froid  est-il  égal  vers  les  deux  pôles  ? 

NON. 

L'hémisphère  austral  a  été  de  tout  temps  , 
comme  il  l'est  encore  aujourd'hui ,  beaucoup 

gîne  au  feu  primitif  (  Ep.  p.  32 1  ) ,  il  nous  ap- 
prend en  revanche  comment  on  peut  changer 
les  oui  en  non  ,  lors  même  qu'il  nous  dit  qu'il 
n'y  a  point  de  changement  à  faire  dans  un  sys- 
tème. Je  ne  choisis  pour  preuve  de  cette  liberté 
que  les  trois  propositions  suivantes,  dont  les  oui 
se  trouvent  dans  le  premier  volume ,  et  les  non 
dans  le  dernier. 
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OUI. 


que  celui  du  pôle  arctique;  mais  il  n'y  a  ou" 
cune  apparence  que  celle  opinion  soit  fondt'e. 
iT.I,pag.  2i4.) 


Q.  Le  soleil  s' éteindra- t-il  comme  les planèie&? 

OUI. 

Les  planèles  se  sont  éteintes  faute  de  combus- 
tibles, comme  le  soleil  s'éteindra  probablement 
par  la  même  raison.  [T.  I ,  p.  149,) 


Q.  Les  comètes  peuvent  -  elles  se  fondre  en 
passant  sur  le  soleil,  ou  en  sillonnant  •sa 
aurface  ? 

O  U  I. 

La  comète  génératrice ,  malgré  son  extrême 
densité  ,  se  fondit  si  bien  ,  que  sa  matière  se 
m-êla  à  celle  des  planètes  pour  sortir  du.  soleil-, 
et  qu'elle  n'existe  plus  que  dans  nos  pianotes. 
{Foy.  Ep.5i.) 
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NON. 

plus  froid  que  le  nôtre.  ...  Il  est  presque  cer- 
tain que  les  glaces  ont  envahi  une  plus  grande 
élendue  sous  le  pôle  antarctique.  (£/>.  p.  221 , 
\et  correctioTis.  ) 

Je  laisse  ici  les  corrections,  mais  les  oui  et  les 
non  continuent, 

Q.  Le  soleil  s' éteindra-til  comme  les  planètes? 

NON. 

Le  feu  du  soleil  durera  aussi  longtemps  que 
le  mouvement  et  la  pression  des  vastes  corps  qui 
leproduisenf  (^/»./>. 46),  c'est-a-dire  tant  qu'il 
Y  aura  des  comètes  et  des  planètes,  ou  bien  tant 
que  le  monde  durera. 

Q.  Ijes  comètes  peuvent-elles  se  fondre  en 
passant  sur  le  soleil ,  ou  en  sillonnant  sa 
surface  ? 

NON. 

Car  le  feu  du  soleil ,  en  brûlant  leur  surface, 
n'a  pas  le  temps  de  pénétrer  la  masse  des  comètes 
qui  s'en  approchent  le  plus.  Il  faudroit  pour  les 
liquéfier  la  quinzième  partie  du  temps  qu'il  faut 
pour  les  refroidir  {jEp.  pag.  43  )  5  et  M.  de  Buffon 
prouve  ,  à  la  même  page  ,  qu'il  faudioit  plu- 
sieurs milliers  d^ années  pour  fondre  les  comètes, 
ciudque  violent  que  soit  le  feu  du  soleil. 
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Q.  I^eH  provinces  de  l  Orient  avancées  vers  le 
midi  <f  telles  que  VArahie  Pétrée^  sont-elles 
les  parties  de  la  terre  les  plus  anciennement 
habitées? 

OUI, 

La  couche  de  terre  végétale  d'nn  pays  habile. 
<loil  toujnui's  diminuer,  et  devenir  enfin  comme 
le  terrain  de  V  Arabie  Pétrée ,  et  comme  celui 
de  tant  d'autres  provinces  de  l'Orient,  qui  est 
en  effet  le  pays  le  plus  anciennement  habité. 
{T.I,pag.2io.) 

Q.   La   terre  était  -  eUe  déjà  fort  tranquille 
quand  les  premiers  hommes  parurent  ? 

OUI,  OUI. 

Le  Souverain  Etre  n'a  pas  répandu  le  souffle 
de  vie  dans  le  même  instant  sur  toute  la  surface 
de  la  terre  ;  il  a  commencé  par  féconder  les 
mers,  et  ensuite  les  terres  les  plus  élevées,  et 
il  a  voulu  donner  tout  le  temps  nécessaire  à  la 
terre  pour  se  consolider  ,  se  figurer  ,  se  refroi- 
dir, se  sécher ,  et  arriver  enfin  à  Vétat  de  tran- 
quillité o\\  l'homme  pouvoit  être  le  témoin  intel- 
ligent, V admirateur  paisible  du  grand  spectacle 
de  la  nature  et  des  merveilles  de  la  création; 
ainsi  nous  sommes  persuadés,  indépendamment 
de  Taulorité  des  livres  sacrés,  que  l'homme  a 
été  créé  le  dernier ,  et  qu'il  n'est  venu  prendre 
le  sceptie  de  la  terre  que  quand  elle  s'est  trou\ée 
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Q.  hes  provinces  de  l'Orient  avancées  vers  le 
midi ,  telles  que  F  Arabie  Pétrée  ,  sont-elles 
les  parties  de  la  terre  les  plus  anciennement 
habitées  ? 

NON. 

Les  terres  avancées  vers  le  midi  (telles  sans 
doute  que  l'Arabie  Pétrée  j  éloient  encore  inha- 
bitables long-leraps  après  la  population  du  nord 
{Ep.p.  160.) 


Q.   La  terre   était  -  elle   déjà  fort   tranquille 
quand  les  premiers  hommes  parurent? 

NON,  NON. 

Les  premiers  hommes,  témoins  des  mouve- 
mens  convuLifs  de  la  teri'e  ,  eru-ore  récens  et 
très-fréquens ,  n'ayant  que  les  montagnes  pour 
asile  contre  les  inondations,  chassés  souvent  de 
ces  asiles  par  le  feu  des  volcans  ,  tremhlans  sur 
ufie  terre  qui  tremblait  i>ûus  leurs  pieds ,  nus 
d'esprit  et  de  corps ,  exposés  atix  injures  de  tous 
les  éléniens,  victimes  de  la  fuieur  de  tous  les 
animaux  féroces,  dont  ils  ne  pouvoient  éviter  de 
devenir  la  proie  ;  tous  également  pénétrés  du 
sentiment  commun  d'une  terreur  funeste,  tous 
également  pressé-s  par  la  nécessité,  n'ont -ils  pas 

prompteraent  cherché  à  se  réunir? CcvS 

hommes  profondément   affectés  des  calarailés 
1.  7 
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OUI,   OUI. 

cligne  de  son  empire.  {Ep.  p.  l'ôg^Ji/i  de  la 
cinquième  Epoque.  ) 


Je  pourrois  ajouter  à  ces  exemples  ;  mais  en 
voilà  sans  doute  assez  pour  flure  comprendre 
quel  liomme  doit  être  le  philosophe  qui  a  su 
concilier  des  scnlimens  si  opposés  en  apparence. 
Je  n'exigerai  point  de  nos  compatriotes  ces  su- 
hlimos  efTorts.  .Te  suis  persuadé  qu'ils  réussiroieut 
plutôt  à  brouiller  M.  d'Alerabert  et  le  génie  , 
M.  de  Buffon  et  la  physique,  Dieu  et  Diderot, 
qu'à  réunir  dans  un  seul  cei'veau  toutes  ces  opi- 
nions. Il  faudroil  poiîr  cela  savoir  distinguer 
l'esprit  qui  vivilie,  et  la  lettre  qui  tue,  aussi 
Lien  que  M.  de  Buffon  a  su  le  faire  pour  con- 
cilier les  époques  el  la  Genèse,  l.'ans  nos  grands 
systèmes,  la  lettre,  les  chiffies ,  les  principes, 
varient  assez  souvent ,  mais  l'esprit  est  toujours 
le  même^  c'est  toujours  l'esprit  delà  philoso- 
phie :  il  faut  le  saisir  et  l'admirer. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

r.  s.  Si  parmi  ces  oui  el  ces  non   il  y  en 
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NON,  NON. 

de  leur  premier  état,  et  ayant  encore  sous  leurs 
yeux  les  ravages  des  inondations,  des  incendies 
des  volcans,  Ico  gouffres  ouverts  pai*  les  secousses 
de  la  teri'e ,  ont  conservé  un  souvenir  duiable 
et  presque  éternel  de  ces  malheurs  du  monde. 
(  Aie/ne  vol. ,  mais  pag.  l'ib  eti2'j  ^  et  commen- 
cenient  de  la  septième  époque. 


;ivoil  quelques-uns  qui  ne  vous  parussent  pas 
tout  à  fliit  aussi  opposés  que  le  pour  et  le  contre, 
il  ne  seroit  pas  impossible  d'y  suppléer  par  un 
l)on  nombre  d'autres  dont  l'opposition  seroit 
plus  sensible.  Je  me  chargerai  d'en  fournir  à  qui 
voudra  au  moins  une  centaine. 


OBSERVATIONS 

D^un  Provincial  sur  la  lettre  précédente. 

Nous  dispensons  notre  correspondant  d'une 
collection  complète  des  oui  et  des  non  d'un 
sage  dont  ils  dépareront  toujours  les  sublimes 
ouvrages.  Nous  le  confessons  à  regret,  il  n'y  a 
peut-être  jamais  eu  que  Vollaiie  et  l'auteu)*  du 
Système  de  la  Nature,  qui,  lus  avec  attention  ^ 
présentent  autant  de  contradictions  que  le  cé- 
lèbre auteur  des  Epoques.  Nous  aimerions  biea 
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mieux  que  la  vérité  seule,  toujours  pure  el  tou- 
jours d'accord  avec  elle-même,  eût  inspiré  cet 
homme  si  bleu  fait  pour  la  servir.  Hélas  I  il  a  été 
le  jouet  de  l'esprit  de  système;  sans  le  vouloir, 
peut-être,  il  a  servi  l'esprit  philosophique;  il 
a  subi  le  sort  attacbé  à  la  pliilosopbie  comme 
à  l'iniquité,  de  menlir  contre  soi-même, 
de  se  contredire  hautement  et  publiquement. 
JMentita  est  Philosophia  sihL  Peut-être  son 
slj^le  enchanteur  a-l-il  fait  sur  lui-même  l'effet 
qu'il  produit  sur  la  plupart  de  ses  lecteurs.  Tout 
ce  qu'il  dit  nQ  trouve  si  bien  dit ,  qu'on  pense 
rarement,  quand  on  l'écoulé  ,  à  ce  qu'il  disoit 
quelque  temps  auparavant.  On  n'aime  point  à 
combinei"  ce  qu'on  a  lu  avec  ce  qu'on  lit  acluel- 
lement ,  de  peur  de  troubler  l'impression  du 
moment.  J'ai  vu  des  hommes  instruits  épris  de 
sa  diction  au  point  de  ne  s'apercevoir  qu'il  les 
avoit  fait  penser  de  bien  des  manières  différentes 
sur  les  mêmes  objets  que  long  temps  après  avoir 
fermé  le  livre. La  réflexion  venoit  enfin,  et  Ton 
disoit  :  Des  erreurs  physiques  si  mal  combinées, 
des  contradictions  si  multipliées  ne  dévoient 
pas  couler  d'une  plume  si  éloquente.  Quand  la 
•chaleur  de  la  composition  sera  passée  ,  quand 
M.  de  Buffimaura  cessé  de  faire  i\es  systèmes  , 
ses  piopres  regrets  ne  vengeront- ils  pas  encore 
mieux  la  vérité? 
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LETTRE    XVI. 
De  M.  le  Chevalier  à  madame  la  Baronne. 
1V1AJ3AME  , 

Je  vous  avois  promis  des  Teiités  neuves  ,  inté- 
rpssantes,  et  surtout  très-variées;  grâces  à  M.  de 
Buffon ,  je  crois  avoir  tenu  jusqu'ici  ma  parole 
assez  fidèlement.  Un  autre  philosophe  me  prête 
aujourd'hui  ses  lumières,  et  c'est  im  nouvel 
ordre  de  choses  qui  va  s'offrir  à  nous.  Notre 
terre  n'est  plus  un  soleil  qui  finit  par  s'étein- 
dre et  par  devenir  plus  froid  que  la  glace. 
Telliaraed,  dont  le  nom  nous  cachoit  en  vain 
celui  du  philosophe  de  Maillet ,  a  les  vues  plus 
grandes  et  plus  étendues  que  M.  de  Buffon.  Il 
voit  la  nature  naître ,  vivre,  mourir,  et  se  res- 
susciter elle-même.  Dans  notre  univers,  il  a 
reconnu  létonnanle  machine,  Vhorloge  admi- 
rable qui  sait  se  remonter  elle-même,  reprendre 
ses  forces  ,  et  se-donnerune  activité  que  la  mort 
lui  avoit  ôtée. 

Peu  de  lecteurs  peut-être  s'éloient  fuit  une 
idée  aussi  nohle  du  système  de  Telliamed;  on 
se  contentoit  d'admher  les  vastes  connoissances 
de  son  auteur  sur  les  coquillages  et  sur  la  retraite 
des  mers 5  mais  voici,  madame,  les  vrais  prin- 
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cipes  de  cet  ouvrage ,  tels   que  M.  T.  me  les 
développera. 

Le  monde  n'a  jamais  été  composé  que  de 
globes  allernativemeni  Irès-louids  et  très- légers, 
trè^-humides  et  Irès-iecs,  très-opaquos  et  très- 
lumiueux.  «  Le  soleil  lui-même  étoit  jadis  opa- 
«  que,  et  le  deviendra  encore.  Les  comètes, 
«  régies  autrefois  par  un  soleil,  ont  été  obligées 
«  d'aller  cherclier  fortune  ailleurs,  ou  ne  sont 
«  pent-t-lre  que  les  restes  épars  de  ce  même 
«  soleil,  éteint,  entier,  on  brisé.  » 

La  lune  iroit  aussi  cherclier  fortune  ailleurs, 
si  elle  ne  savoit  que  la  terre  deviendra  la  proie 
des  jlainnie^i ,  et  sera  encore  un  nouveau  soled. 

L^article  essentiel  de  ce  système  est  donc  t!e 
concevoir  comment  chaque  globe  s'éteint  et  se 
renouvelle;  et  c'est  aussi  ce  que  Teliiaraed  nous 
explique  ti'ès- physiquement  par  ces  mots  que  je 
vais  Irauscrire,  et  que  je  vous  prie  de  bien  mé- 
diter. Vous  n'y  trouverez  pas  l'élégance  de  M.  de 
Buffoii ,  mais  vous  y  verrez  en  revanche  des 
choses  bien  extraordinaires. 

«  Tout  ce  que  les  rayons  du  soleil  enlèvent 
«  de  matières  aux  globes  les  plus  voisins  de  lui 
«  (p.  110,  t.  II),  la  poussière,  les  particules 
«  d'eau  dont  ils  se  chargent  en  les  faisant  mou- 
«  voir,  et  en  passant  avec  rapidité  vers  les  plus 
«  éloignés ,  ce  que  ces  mêmes  rayons  emportent 
«  de  la  substance  du  soleil ,  tout  cela  est  porté 
«  à  travers  le  fluide  de  l'uir,  vers  rexlréraité  du 
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«  tourbillon j  où  l'activité  de  ces  rayons,  à  lu 
«  fin  amortie  et  languissaiile ,  n'a  pas  plus  de 
«  force  qu'en  ont  pour  notre  globe,  pendant 
«  la  nuit  ,    ces  mêmes  rayons  réfléchis  de  la 
«  lune.  C'est  là  qu'au  milieu  d'un  air  presque 
«  sans  mouvement ,   ils  se  dépouillent  dos  ra:i- 
((  tières  dont  ils  sont  chargés.  C'est  aussi  à  celle 
«  extrémité  du  tourbillon  ,  où  le  cadavre  d'un 
«  soleil  éteint  qui  aura  été  poussé  par  sa  légn- 
«  reté  reçoit  les  dépôts  de  ces  matières,   et  re- 
«  couvre ,  à  leur  faveur,   ce  qu'il  avoit  perdu 
«  d'iuiraidité  et  de  pesanteur  pendant  qu'il  éloit 
«  enflammé.   C'est  là  que,  s'enrichissaut  de  la 
«  dépouille  des  autres,  ces  globes  sont  lecou- 
«  vej-ts  d'eau,  et  regagnent  avec  elle  des  limons 
«  qui  rétablissent  en  eux  le  poids  et  la  substance 
«  qu'ils  avoient  perdus.   C*esl  dans   le  sem  de 
«  ces  eaux  que  les  cendres  qui  sont  r&slées  de 
«  leur  incendie,   les   sables,   les  métaux,    les 
«  pierres  calcinées,   sont  roulées  et  agitées  par 
«  les  courans  des  nouvelles  eaux  qui  s'y  amas- 
«  sent.  Ces  mei's  diminueront  un  jour;  et  c'ej-t 
<(  de  leur  diminution  que  sortiront  les  mon- 
«  tagnes  de  ces  nouvelles  terres,  ainsi  que  les 
«  nôtres  en  ont  été  tirées.  »  « 

M.  1.  Irouvoil  dans  "ces  paroles  l'histoire  de 
tous  les  corps  célestes,  et  toute  la  théorie  de 
notre  globe.  Considérez,  me  disoit-il ,  consi- 
dérez la  terre  dans  l'état  où  elle  est  actuellement. 
Les  rayons  du  soleil  qui  traversent  notre  aii-,  ou 
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qui  sont  réfléchis  pi-  la  siiifacCj  ne  peuvent 
s'éloigner  sans  emporter  cliacnn  une  petite  quan- 
tité des  parties  terrestres  ou  liuniides.  II  viendra 
un  temps  qu'ils  auront  emporté  toute  l'eiiu 
de  l'Océan.  Tout  mourra  alors  sur  la  terre  ;  et 
cela,  m'a  t-il  ajouté  depuis,  cela  s'accorde  assez 
bien  avec  le  système  de  madame  la  baronne, 
toute  la  nature  mourra  de  soif.  La  terre,  deve- 
nue très-sèche,  s'enfla raméia  et  deviendra  soleilj 
ses  rayons,  comme  ceux  des  autjes  soleils,  em- 
porteront encore  une  paitie  de  sa  substance;  ils 
épuiseront  toutes  les  m;.lières  combustibles.  Le 
globe  sera  donc  alors  très-léger;  et,  selon  les 
règles  de  la  pesanteur,  il  ira  de  lui-même  vers 
cette  exl)  émité  du  tourbillon  où  les  rayons  du 
soleil  aboutissent  et  déposent  toute  l'eau  dont  ils 
seloient  ciiarges. 

La  terre,  dans  ces  endroits  humides  ,  ne  peut 
que  s'imbiber  de  toutes  les  eaux  qu'elle  avoit 
perdues;  son  intérieur  en  est  tout  pénétré,  sa 
.surface  en  est  toute  couverte  :  de  soleil  qu'elle 
venoit  d'être,  elle  devient  un  véritable  océan. 
Alors  sa  pesanteur  la  ramène  au  point  d'où  elle 
étoit  partie,  à  moins  que  le  soleil  épuisé  ne  soit 
all^lui-mêrae  se  rafraîchir  aussi  à  l'extrémité 
du  tourbillon;  car,  dans  ce  cas,  il  faut  que  la 
terre  cherche  fortune  ailleurs ,  et  qu'elle  aille 
tourner  autour  d'un  autre  soleil. 

Comme  elle  n'est  plus  qu'un  vasteocéan,  elle 
ne  peut  être  alors  Habitée  que  pat  les  poissons, 
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et  le.s  eaux  ne  jDeuvent  nalurellenient  que  for- 
mer des  montagnes ,  dont  l'intérieur  doit  être 
mêlé  d'un  grand  nombre  de  coquillages,  à  l'ex- 
ception de  celles  que  nous  appelons  primitives  , 
soit  parce  qu'elles  sont  restées  de  l'ancien  monde , 
soit  qu'elles  aient  été  formées  avant  la  naissance 
des  pwissons.  En  ce  cas,  les  montagnes  secon- 
daires les  moins  hautes ,  et  celles  où  il  se  trouve 
des  coquillages ,  auront  été  formées  desdéb/îs 
des  autres  à  mesure  que  la  vier  se  retirait  et 
se  dessécJioit  {pag.  'J'])' 

Quand  les  rayons  du  soleil  auront  de  nou- 
veau emporté  une  assez  grande  quantité  d'eau 
pour  que  la  surface  de  la  terre  soit  découveiie, 
elle  deviendia  habitable  pour  les  hommes  et 
pour  les  animaux;  toute  la  nature  ressuscitera, 
et  la  terre  se  trouvera  au  point  dont  je  suis  parti 
pour  vous  développer  son  histoire  et  sa  théorie. 

Tous  les  auties globes  célestes ,  par  les  mêmes 
raisons,  subiront  sans  cesse  les  mêmes  change- 
mens.  Ils  furent  et  seront  toujours  alternati- 
vement océan  ,  terre  et  soleil.  Ces  révolutions  y 
trè.s-aalurelles  et  très-physiques  ,  comme  vous 
le  voyez,  se  succéderont  dans  les  siècles  des 
siècles. 

J'étois  dans  une  espèce  d'extase  en  écoutant 
rhistoire  de  ces  révolutions  éternelles.  J'admi  - 
rois  surtout  ces*  rayons  du  soleil  qui  emportent 
les  eaux  de  l'Océan  à  l'extrémité  du  tourbillon, 
el  je  convenois  que  la  terre  deyoit  enfin  se  trou- 
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ver  Irès-sèche;  j'admirois  la  force  qui  refienl 
notre  océan  et  celui  de  tons  les  globes  célestes 
à  cette  extrémité  du  tourbillon  jusqu'à  ce  que 
chacun  ailJe  reprendre  le  sien;  j'admirois  cette 
tene  assez  intelligente  pour  venir  chercher  un 
soleil  qui  la  délivre  encore  de  ses  eaux,  et  la 
rende  de  nouveau  soleil  :  j'admirois  bien  des 
choses,  quand,  revenu  enfin  de  mon  élonne- 
raent,  je  fis  à  M.  T.  quelques  questions  dont  la 
réponse  me  fournira  un  jour  le  sujet  d'une  nou- 
Telle  lettre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  en  attendant,  etc.  etc. 


LETTRE^  XVII. 

De  M.  le  Cheualier  à  fnadame  la  Baronne, 
Madame, 

AprèvS  avoir  appris  comment  les  rayons  du 

soleil  épuisent  les  eaux  de  l'Océan  ,  je  priai 
M.  T.  dera'expliquercommentcesmcmesrayons 
font  tourner  la  terre  et  dirigent  tous  ses  mouve- 
mens.  Voici  quelle  fut  sa  réponse. 

La  terre,  dans  le  système  de  Telliampd  , 
au  lieu  de  s'aplalir^. s'allonge  om  conlraiie  vers- 
les  pôles;  «  sa  figure  est  semblable  à  celle  d'un 
«  fuseau  qui  se  dévideroit  dans  une  eau  \\\n~ 
•(  quille,  les  rayons  du  soleil  font  sur  elle  feflel 
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«  d'un  fil  dont  le  fuseau  seroit  entraîné  en  se 
«  dévidant.  Par  ce  mouvement,  ils  la  font  tom- 
«  ner  sur  elle-même  dans  un  air  libre,  eu  im 
«  de  nos  jours,  et  parcourir  dans  un  an  loule 
«  récliplit|ue  (  Tom.  II ,pag.  83  ).  »  Les  deux 
extrémités  du  fuseau  s'élèvent  et  s'abaissent  len- 
loraenl,  et  lien  n'est  plus  ficile  à  concevoir, 
dans  ce  système ,  que  la  mutation  de  Taxe. 

Vous  riez  ,  madune;  vous  allez  essayer  si 
les  rayons  d'une  bougie  ne  dévideroient  pas 
un  fuseau  que  vous  aurez  mis  dans  une^eau 
tranquille  ;  mais  je  vous  prierai  de  fliire  at- 
tention que  les  expériences  peuvent  être  in- 
faillibles en  grand ,  et  ne  pas  réussir  en  petit. 
C'est  apparemment  pour  cette  raison  que  le 
soleil  ne  dévide  la  lune  que  dans  im  mois  ;  car 
vous  concevez  bien  qu'étant  beaucoup  plus  petite 
que  la  terre  ,  les  rayons  ne  peuvent  pas  agir  sur 
elle  avec  autant  de  force  que  sur  notre  globe. 
Ces  difficultés  ne  sont  donc  que  bien  peu  de 
cbose  j  mais  en  voici  une  qui  pourroit  paroître 
importante. 

Lorsque  le  soleil  a  peidu  tous  ses  rayons  , 
pourra- t-on  nous  dire  quand  cet  astre  devient 
op.'ique  ,  car  ,  dans  notre  système  ,  cela  lui 
arrive  aussi-bien  qu'à  tous  les  autres  globes  , 
comment  la  terre  peut- elle  tourner  sur  elle- 
même,  et  par  quel  astre  alors  est-elle  dévidée? 
Notre  réponse  est  toute  simple.  Lorsque  le 
soleil  devient  opaque ,  la  terre ,  sans  doute  , 
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recouvre  sa  lumière;  ses  rayons  font  alors  sur 
le  soleil  ce  que  le  soleil  faisoit  sur  elle-même  j 
elle  dévide  l'aslre  qui  la  dcvidoit  ,  jusqu'à  ce 
que  celui-ci  s'enfuie  aux  extrémités  du  loiu-- 
billon. 

Je  sens  bien  que,  malgré  sa  simplicité,  celle 
réponse  peut  absolument  vous  étonner  un  peu  ; 
mais  quand  on  a  vu  chez  M.  de  Buffon  des  comètes 
qui  frottent  le  soleil,  on  peut  bien  pardonner 
à  Telliamed  les  rayons  du  soleil  qui  dévident  la 
terre ,  et  ceux  de  la  terre  qui  dévideront  un  jour 
le  soleil. 

Je  demandai  encore  à  M.  T.  si  Telliamed  , 
que  j'avouois  être  aussi  bon  physicien  que  l'au- 
teur des  Epoques  ,  avoil  calculé  aussi  bien  que 
lui  pondant  combien  d'années  la  terre  avoit 
élé  couverte  d'eau,  depuis  quand  elle  éloit  ha- 
bitée, et  combien  de  temps  elle  seroit  soleil. 
Ce  grand  physicien,,  me  lépondit-il,  avoit  pré- 
venu M.  de  Buffon  dans  bien  des  choses  :  il  avoit 
indiqué  l'origine  des  comètes  ;  il  avoit  décou- 
vert le  gi'aud  déluge,  la  formation  des  montagnes 
par  l'Océan,  la  retraite  des  mers,  l'apparition 
de  l'homme  vers  les  pôles,  et  nous  avoit  laissé 
de  grandes  recherches  sur  les  coquillages  ;  il 
avoit  eu ,  même  avant  Boulanger  ,  celte  belle 
idée  que  M.  de  Bulfon  a  mise  depuis  en  si  beau 
français  à  la  tôle  de  ses  Epoques.  Il  cherchoit 
aussi  dans  les  couches  de  la  terre  des  monumens 
atiibles,  qu'il  compuroit  aux  pierres  niiUiaires , 
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et  par  lesquelles  il  croyoit  pouvoir  remonter  aux 
différens  âges  de  la  nature. 

J'avouerai  cependant  que  ces  manuscrits 
n'auront,  pas  été  aussi  utiles  à  M.  de  Buffon  que 
ceux  de  Boulanger;  car  ses  lois  pour  fixer  les 
époques  ne  sont  pas  tout-à-fait  aussi  sûres  que 
celle  de  la  digestion  des  huîtres  et  de  la  filti'a- 
tion  des  foiêts  sous  les  raontognes;  il  ne  pâlie 
p?,s  même  avec  celte  assurance  si  naturelle  à 
M.  de  BufFon.  «  Si  l'on  ti-ouvoit,  dit -il,  par 
«  exemple  ,  des  raoï'ceaux  de  brique  ou  de 
«  terre  cuite  dans  des  carrières  élevées  au- 
«  dessus  de  la  mer  de  douze  cents  pieds,  en 
«  supposant  la  mesure  commune  de  la  dimi- 
«  nution  de  ses  eaux  à  tiois  pouces  par  siècle , 
«  on  sauroit  que  la  terre  a  été  habitée  par  les 
«  hommes  il  y  a  près  de  cinq  cent  mille  ans. 
«  (  Tome  II ,  pag.  62  ).  » 

Je  n'ajouterois  pas  trop  de  foi  à  cette  me- 
sure ,  continua  M.  T. ,  soit  parce  que  des  mor- 
ceaux de  brique  ou  de  terre  cuite  trouve's 
dans  des  raines  pourroient  bien  n'indiquer 
que  deux  ou  trois  siècles,  soit  parce  que  la  mer 
ne  s'abaisse  trè^-certainement  pas  de  trois  pouces 
par  siècle  ;  car  les  Vénitiens  auroient  vu  son 
niveau  s'abciisser  de  trois  pieds  depuis  que  leur 
ville  existe.  Marseille  et  bien  d'autres  villes  au- 
roient fait  des  remarques  bien  plus  sensibles  en- 
core :  d'ailleurs ,  si  la  mer  s'est  retirée  de  certains 
endroits ,  c'éloit  en  comblant  quelques  rivages , 
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et  non  pas  en  changeant  de  niveau  :  ainsi  ,  je 
ne  m'en  liendiai  pas  à  celte  mesure  assignée  par 
Telliaraed. 

En  voici  une  autre  qui  nous  indiqueroit  des 
révolutions  bien  étranges  ,  s'il  étoit  possible 
de  la  constater.  M.  de  BufForj  nous  conseille 
de  creuser  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  pour 
y  découvi  ir  dans  un  noyau  de  verre  les  dé- 
biis  d'un  soleil  liquifié  ;  Telliamed  voudroit 
aussi  que  l'on  «  pût  creuser  jusqu'au  centre  du 
«  globe ,  et  parcoiuir  les  divers  arrangeniens 
«  de  matières  dont  il  est  composé.  On  seroit  en 
«  état  de  juger  sur  ces  recherches  s'il  s'est 
«  trouvé  dans  plusieurs  submersions  successives 
«  sans  avoir  été  la  proie  des  flammes.  En  ce 
«  cas  _,  on  rencontreioit  dans  le  globe  les  ves- 
<c  tiges  de  plusieurs  mondes  arrangés  les  uns 
«  sur  les  autres  ,  des  villes  entières  ,  des  monu- 
«  mens  durables  ,  et  tout  ce  que  nous  remar- 
w  quons  aujourd'hui  sur  la  surface  de  la  terre  , 
«  des  os  d'hommes  et  d'animaux  ,  les  uns  pétri- 
«  fiés ,  les  auti-es  non  :  des  pieii  es  et  des  marbres, 
ft  dans  lesquels  on  trouveroil  tout  ce  qui  se  trouve 
«  dans  les  nôtres.  » 

Si  j'étois  roi  ,   me  dit  ici  M.  T y  plein 

du  noble  enthousi;isme;  si  j'élois  roi  de  Fr;mce, 
on  sauroit  bientôt  à  quoi  s'en  tenir.  Je  seiois 
ini  roi  philosophe  ;  je  n'éleverois  pas  de  py- 
ramides ;  je  ne  batii'ois  pas  des  châteaux  sur 
les  liau leurs  j  je  creuserois  en  bas  j  je  vou- 
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drois  employer  mes  sujets  à  fouiller  jusqu'au 

centre  de  la  texre  ,  ou  tout  aiv  moins  jusqu'à 

ce  que  l'on  fût  pai^venu  à  découvrir  la  vérité. 

Si  j'arrivois  enfin  au  noyau  de  verre,  M,  de 

Buffon  seroit    proclamé  le   premier   pliysicien 

de  mon  empire.  Permis  aux  Allemands  d'en 

faire  autant  pour  LéUanitz  ,   qui  le  premier  fît 

fondre  notre  soleil  de  verre  ;   mais  si  je-décou- 

vrois  à  deux  ou  trois  cents  lieues  au  dessous  de 

la  Seine  une  seule  ville  aussi  grande  que  Paris, 

Telliaraed  auroit  seul  le  droit  d'instruire  mes 

peuples  sur  l'origine  des  choses.  Il  leur  appren- 

droit  que ,  sous  cet  erapiie  dont  je  tiendiois 

le  sceptre  ,   éloienl  autrefois  un  empire  et  des 

Français  *gouvernés  par  des  rois  un  million  de 

fois  plus  anciens  que  Plwramond;  que  cent  lieues 

au-dessus  de  nos  têtes  il  paroîlra  vm  jour  une 

nouvelle  France  et  des  peuples  nouveaux,  dont 

les  rois  philosophes  fouilleront  encore  les  débris 

pour  découvrir  ces  mondes  arrangés  les  uns  sur 

les  autres,  comme  nous  fouillons  dans  les  ruines 

d'Herculanum. 

Vous  serez  peut  -  être  moins  curieuse  que 
M.  T.  de  ces  découvertes  ;  mais  il  faut  con- 
venir que  des  villes  ari-angées  les  unes  sur  les 
autres  ,  depuis  le  centre  jus(|u'à  la  suiface  y 
seroient  une  preuve  très- forte  que  nos  idées  sur 
l'ancienneté  du  monde  ont  été  bien  resserrées 
par  Moïse.  Lu  philosophie  n'est  pas  absolument 
dépourvue  de   toute  preuve  sur    ces  anciens 
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mondes:  car,  nous  dit  Telliamed  [Tome  I  ^ 

poge    97  )  ,    «  on   m'a  assuré  ,   lorsque  j'élois 

«  à  Paris  ,  qu'en  sciant  ce  grand  morceau  de 

<(  pieire   dont  les   parties   égales    forment    le 

«  frontispice  de  la  grande  entrée  du  Louvre  du 

«  côté  de  Saint- Germain  ,  on  rencontra  vers 

«  le  milieu  une  barre  d«  fer  de  la  forme  de  la 

«  platine  d'un  fusil,  w    Cette  découverte  bien 

constatée    prouveroit  seulement    au    commun 

des  hommes  que  la  pierre  se  forma  en  peu  de 

temps  dans  la  carrièxe  où  cette  platine  avoit  été 

laissée;  elle  indique  à  nos  sages  qu'il  exisloit 

jadis  un  autre  monde ,  où  la  poudre  à  canon 

étoit  connue ,  et  dont  les  liabitims  avoient  des 

armes  à  feu  aussi  meurtrières  que  tes  nôtres  ; 

qu'ils  se  faisoient  la  guerre  et  qu'ils  se  délrui- 

soient  comme  nous.  Quand  trouverons-nous  des 

monuraens  plus  propres  à  nous  consoler?  Quand 

pourions-nous  démontrer  qu'ils  avoient  aussi 

leurs  philosophes? 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

P  S.  Depuis  cette  leçon  sur  Telliamed ,  j'uî 
lu  qu'on  a  tiouvé  plusieui's  fois  des  écrevisses  , 
des  crapauds  et  d'autres  animaux  ,  dans  des 
blocs  de  pierre  ,  et  même  dans  les  pierres  les 
phis  duies,  sans  aucune  issue  au-dehors  (i).  Ne 

(i)  Vojcz  Ifs  Mcnioircs  A«;nl.  iinn.  1719  et  1731;  le 
Ditlionuiiiie  d'Uist.  Kat.,  par  M.  Valinont  de  Bomnre, 
tom.  Uï. 
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pourroit-on  pas  dire  que  c'étoient  des  écrevis- 
ses,  (les  crapauds  de  Taulre  monde,  qui  -vivoient 
encore? 


LETTRE    XVIII. 

De  Ikl.  le  Chevalier  à  madame  la  Baronne, 

IMADA3IE, 

Nos  systèmes  seroîeni  bien  imparfaits,  et  la 
philosophie  auroit  fait  comioîlre  bien  peu  de 
l'essources  ,  si  nous  avions  chacun  la  même 
marche  ,  si  nous  courions  tous  à  la  même  ori- 
gine pour  peupler  la  terre.  Vous  ne  trouverez 
point  chez  nous  cette  disette.  Les  pôles  se  des- 
sèchent pour  i\I.  de  Buffon  ,  et  le  nord  devient 
la  première  patrie  de  l'homme.  Les  pôles  con- 
servent leur  humidité  chez  Telliamed  ,  et  ils  ne 
sont  pour  lui  que  notre  seconde  pairie  :  il  voit 
nos  ancêti'cs  peupler  depuis  long- temps  le  fond 
des  raeis. 

«  L'eau  est  le  principe  de  toute  chose  ,  nous 
«  dit  ce  philosophe  (  six.  Dial.  )  ,  elle  con- 
«  tient  toutes  les  semences..Les  premiers  ani- 
»  maux  qu'elle  produit  dans  chaque  espèce 
«  vivent  d'abord  dans  son  sein  ;  ils  s'accou- 
«  tument  ensuite  à  en  sox.tir  et  à  vivre  eu 
«  plein  ail';  mais  la  naliue,  qui  prépare  tout 
«  avec  sagesse,  leur  montre  les  endroits  les  plus 
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«  propres  à  ce  passage ,  c'est-à  dire  les  plu- 
ie humides  ;  ainsi  le  nord  ,  chargé  de  parlio; 
«  aqueuses  ,  sera  le  lieu  que  les  honnnes  ma- 
«  rins  ont  commencé  à  hahiler;  aussi  y  a-t-i 
«  apparence  que  les  transmigrations  de  ces  es- 
«  pèces  marîties  ont  toujours  été  et  seront  lou- 
«  jours  plus  fiéquenles  vers  les  pôles  et  dan- 
«  les  pays  froids;  et  c'est  pour  cette  raison  qiK 
«  les  multitudes  innombrables  d'hommes ,  doni 
«  les  parties  méi'idionales  de  l'Asie  et  de  TEuropt 
«  ont  été  inondées,  sont  sorties  des  régions  sep- 
«  tenlrionales.  » 

Si  l'histoire  des  éléphans  confirme  admira- 
blement le  système  des  molécules  organiqiies. 
vous  voyez,  madame,  que  celle  des  homraei 
est  plus  favoi-able  à  Telliamed.  Qu'éloit  -  ce  . 
enfin  ,  que  ces  hommes  dont  nos  ancêtres  con- 
juroient  les  cieux  d'ariêter  les  ravages  par  cette 
prière  ajoutées  pendant  un  temps  à  nos  Litanies  : 
A  fitrore  Monnanoruni  libéra  nos  ,  Domine: 
Seigneur,  délivrez- nous  de  la  fureur  dos  Nor- 
mands I  C'étoient  des  légions  de  guerriers  sor- 
ties de  rOcéaii  sur  les  côtes  de  la  Norwège  ou 
de  la  Suède.  Ces  héios  ,  lassée  de  vivre  parmi 
les  liarengs  et  les  saumons ,  abandonnent  leur 
premier  élémrnl.  Pendant  quehiues  années  ils 
s'exercent  dans  l'art  de  ravagei-  les  piovinces  ; 
ils  forgent  des  glaives,  des  lances  ,  des  flèches; 
cl  bionlôl  la  France  e>t  obligf'o  d'avouer  que 
des  hommes  n;!jjuère  carpes  cl  l^rochcls  peu- 
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TCnl  tiiomplu'i-  dv.  Ions  ceux  qui,  (l(j)iiis  bien 
des  ,si<''cl('.s ,  n'oiil  pi  ils  de  nageoires  ,  d'aiclcs  et 
dVcailles. 

Mai*  f'.slil  Wwn  vrai  (jin;  nous  avons  ahsolu- 
menl  perdu  ces  iiidics  de  yolre  pietni''r<!  ori- 
gine;? «  Non  ,  nirid.inic,  il  y  a  encore,  il  y  aina 
«  toujours  dans  |f)us  les  lioninies  une  rnnqiie 
a  irnpéris.sal)le  (|u'ils  tirent  leui-  origine  de  la 
«  mer  :  considérez  leur  peau  avec  un  de  ces  mi- 
«  ci'Oficopes  fpii  ^ro^sisserit  aux  yeux  un  grain 
«  de  sable  à  l'égal  d'un  œuf  d'autrucJKî,  vous 
«  la  verrez  loule  couverte  de  petites,  écailles, 
«  comme  l'est  ccTle  d'une  jeune  carpe.  »  (Ibicl). 
Osons,  après  cela,  révoquer  en  doute  que  nos 
premiers  pères  n'aient  long-temps  nagé  dans  lo 
fond  (les  mers. 

Une  maïque  plus  évidente  encore  et  bien  plus 
commune  que  Von  ne  pense  nous  apprend  que 
les  hommes  ne  sont  pas  tons  issus  de  la  môme 
espèce  de  poisson.  Ceux  (jui,  dans  leur  élut  pri- 
m'id,  avoient  une  fpuue  im  jjeu  trop  kmgue, 
n'ont  p;is  pu  s'en  défaiie  entièrement,  el  chez 
eux  Vêpine  du  dos  .se  termine  en  queue  de  br  o- 
cliel  ou  de  merlarf,»' Vainement  ojfeclenl-ils  de 
cacher  celte  preuve  de  leur  origine.  Telliamed 
nous  assm  e  fpi'il  a  vu  lui-même,  de  ses  propres 
yeux,  que  d'auties  p(.'isonn<!>  liès-digues  de  loi 
ont  vu  _,  comme  lui ,  des  hommes  chez  qui  ces 
le.stes  piécieux  de  leuis  premiers  pères  étoient 
Irès-sensibles. 
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Faut -il  porter  la   démonstration  à  un  plus 
liaut  degré  de  certitude?  Nous  vous   citerons 
l'histoire  véritable  d'un  capitaine  anglais,  qui  a 
vu  une  foule  de  ces  hommes  encore  vivans  dans 
le  .sein  de  l'Océan.  C'étoit,  autant  que  je  puis 
me  souvenir  de  l'avoir  lu  dans  Telliamed,  c'é- 
toit  vers  les  eûtes  d'Irlande  que  notre  Anglais 
faisoit  voile,  quand  il  aperçut  un  certain  nombre 
de  petites  chaloupes  montées  par  des  homme; 
tout  nus.  Il  veut  savoir  quels  sont  ces  hommes; 
il  s'approche  d'eux  ;  mais  tout  à  coup  les  hom 
mes  et  les  chaloupes  disparoissent.  Vous  penser 
peut-être  que  c'étoient  des  pécheurs  qui  fureni 
submergés  dans  ce  moment  ;  non:  c'étoient  réel- 
lement des  hommes  marins ,  car  ils  prirent  cha 
cun  leur  chaloupe  ,  et  V emportèrent  sous  lebraj 
au  fond    de  la  mer.   Le  capitaine  anglais  ou- 
blia peut-être  de  dresser  un  procès  -  verbal . 
mais  voici  un  fait  confirmé  par  les  preuves  le.- 
plus  juridiques,  par  le  témoignage  de  cinq  per- 
sonnes, par  un  procès- verbal  dressé  dans  toute; 
les  formes  ù  la  Martinique,  sur  l'apparition  d'ur 
homme  marin.  Pour  votre  salisfiction  et  ctlh 
de  nos  compatriotes,  je  vais  copier  pi'asque  ei: 
entier  trois   de    ces    dépositions  authentiques 
telles  que  je  les  trouve  à  lafm  du  second  volum( 
de  'l'clliamed. 

PREMIÈRE  DÉPOSITIOV. 
«  ]\Ioi  André ,  nègre  du  sieur  Déforge ,  dé- 
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«  pose  ce  qui  suit  :  J'ai  vu  bêle  f.iite  comme 
«  homme  dans  la'mer,  cheveux  longs,  épaules, 
«  un  poil  gris,  Iiarbe  l'y  gris  comme  main,  le 
«  poil  gris  sur  le  sein  (assuiément  c'éloit  un 
<(  homme  gris  ) ,  la  queue  faite  comraecarangue; 
«  l'y  veni  trois  fois  sui*  l'eau  ,  et  gardé  nous 
«  toujours  avec  ses  gris  yeux  ;  moi  teui  mouche 
«  pour  l'y  faire.  Autre  nègre  couii  après  l'y 
«  pour  prendre  comme  ligne;  l'y  caché  dans  la 
«  mer,  et  puis  pu  voir  lui.  » 

DEUXIÈME  DÉPOSITION". 

Pierre  ,  nègre  dudit  Noël  LemouUe  de  la 
Rosièi-e  ,  a  déposé  ce  qui  s'ensuit ,  et  dit  :  «Moi 
«  mhé  un  homme  en  mer  de  diamant;  moi 
«  mile  lui  trois  fois;  lui  tenir  (été.  Bon  visage 
«  de  Ty  comme  monde,  fy  teni  barbe  gris  ,  l'y 
«  sortL  hors  de  l'eau ,  regardé  nous.  Je  vous 
«  moi  prendre  lui  dans  ains  pour  prendre  lui; 
«  moi  tenir  point  peur,  non  pas  grand,  non; 
«  et  puis  lui  caché;  lui  souvent  gardé  nous;  et 
«  pourtant  tenir  queue  comme  poisson.  » 

TROISIÈME  DÉPOSITIOiV. 

Le  troisième  déposant  est  Pierre,  nègre  du- 
dit sieur  le  Gras.  «.  Moi  miré  bête,  non  pas 
«  bien  mire;  lui  ,  parce  que  lui  éloit  dans  lyeau. 
«  Lui  sembloit  pourtant  poisson  ;  moi  tenir 
«  peur.  Autre  dire  ange  ,  c'est  uu  ange  monde  j 
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<^  lui  regardé  plusieurs  fuis,  puis  lui  caché  dans 
fc  l'eau  ,  et  moi  non  miré  lui  dâvaiUage.» 

Que  nos   compatriotes  corabineni    ces  Irois 
témoignages,  auxquels  je  pounois  en  ajouter 
deux  autres,  qui  n'en  diflféreroienl  que  par  le 
style,  celui  de  Julien  Vattemort,  jeune  homme 
de  dix-sept  ans,  et  celui  de  Cyprien  Pcyer,  qui 
ne  savoit  pas  écrire  5  ils  vei-ront  que  de  pareils 
témoins  ne  savent  pas  mentir.  Je   vous  avoue 
au  moins  que  leurs  dépositions  suspendroiént 
mon  jugement  entre  le  système  de  M.  de  BuflTon 
et  celui  de  Telliamed ,  entre  les  molécules  or- 
ganiques et  les  honunes  poissons.  Si  le  premier 
avoit  quelque  avantage,  c'est  qu'il  a  démontré 
fort  clairement  conjment  les  moléciiles  o)ga- 
niques  ont  pn  se    réunir  pour  foimer  toutes 
les  espèces  d'animaux  ,  comment  elles  se  réuni- 
roîenl   encore  pour   en   former   de  nouvelles, 
sans  notre  appétit  dévorant;  au  lieu  que  Tel- 
liamed ,  en  faisant  sortir  de  la  mer  tous  les  ani- 
maux, néglige  de  nous  dire  quel  poisson  est 
devenu  éléphant ,  fjuel  autre  est  devenu  singe, 
rhinocéros,  etc.  Je  ne  déciderai  donc  pas  entre 
les  deux  systèmes;  vous  choisirez  vous-même  , 
ou  plutôt  vous  attendrez,  pour  vous  décider, 
que  mes  lettres  vous  aient  fut  coimoilre  de  nou- 
veaux systèmes,  de  nouveaux  grands  hommes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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OBSERVATIONS 

D'u?i  P/opincial  sur  les  trois  lettres  précé- 
dentes. 

Mes  compatriotes  ne  s'attendent  pas  à  me 
o\v  réfuter  sérieusement  ces  rayons  du  soleil 
[ui  dévident  la  lerre  ;  ces  globes  alternativement 
>céan,  terre,  soleil;  ces  cadavres  qui  vont  se 
animer  à  l'exlrémité  du  tourbillon  ;  ces  hora- 
nes  marins  qui  ont  les  yeux  gris ,  barbe  grise , 
a  queue  comme  carangue  :  mais  cioiroit-on 
)ien  que  ces  idées  si  bizarres  n'ont  d'autx'e  fon- 
lement  que  les  coquillages  si  multipliés  qu'on 
rouve  sur  la  terre  ,  les  A^esliges  d'un  ancien  d(5- 
uge ,  la  retraite  des  mers  loin  de  cextains  ri- 
vages ?  Oui ,  c'est  uniquement  pour  nous  expli- 
[uer  comment  les  eaux  ont  pu  couvrir  les  plus 
lautes  montagnes ,  comment  elles  ont  pu  se  re- 
irer  et  disparoître,  que  Telliamed  invente  im 
ystème  si  peu  pbysique  et  si  absurde.  M.  de 
iuffon  ,  et  Wiston,  et  Burnet,  et  tant  d'autres, 
le  se  sont  eux-mêmes  donné  tant  de  peine 
[ue  parce  qu'il  y  avoit  un  déluge  à  expliquer, 
wï'ce  que  la  terre  a  évidemment  éprouvé  des 
évolutions  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  chute 
!t  au  séjour  des  eaux  sur  la  surface  du  globe, 
isl-il  donc  impossible  de  trouver  la  raison  de 
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ces  révolutions  dans  le  déluge  dont  pnrie  Moïse? 
Nous  ne  répondrons  à  cette  question  qu'en  éta-  ■ 
blissanlles  trois  propositions  .suivantes  :  i°  Moïse 
seul  assigne  au  déluge  universel  une  raison  plau- 
sible et  suffisante.  2"  Le  déluge,  tel  qu'il  est 
raconté  par  JMoïse  ,  suffit  pour  expliquer  tout  ce 
qui  nous  démontre  que  les  eaux  ont  couvert  la 
surface  de  la  terre  et  des  montagnes.  5°  Les 
preuves  iucoplestables  du  déluge  universel  sont 
en  même  temps,  pour  tout  homme  instruit  et 
physicien,  une  preuve  pliysique  ,  incontestable 
et  toujours  subsistante  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion. 

M.  de  Buffon  nous  fournit  lui-même  la  pi-euve 
la  plus  complète  de  notre  piemipre  proposition, 
en  assurant  formellement  «  que  la  faute  de  Bui - 
«  net,  deWiston  et  de  Wodwart,  est  d'avoir 
<(  regardé  le  déluge  comme  possible  par  l'action 
«  des  causes  natui'elles.  il  n'y  a,  ajoute-t-il 
«  (  T.  /,  p.  11)9  )  ,  il  n'y  a  aucune  cause  natu- 
<(  relie  qui  puisse  produire ,  sur  la  surface  en- 
«  tière  de  la  terre  ,  la  quantité  d'eau  (ju'il  a  fallu 
«  pour  couvrir  les  phis  liaules  montagnes  ;  et  i 
«  quand  même  on  pourroit  imaginer  une  cause 
«  proportionnée  à  cet  efifet,  il  seroii  encore  im- 
«  possible  de  trouver  quelque  autre  cause  ca- 
w  pable  de  faire  dispaioître  les  eaux  ,  à  moins 
«  de  supposer  que  l'eau  tombée  de  la  coinète  a 
«  été  déiruile  par  miracle;  elle  seroit  encore 
«  aujourd'hui  sur  la  surface  de  la  terre  y  cou- 
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■  «  vrant  les  sommes, des  plus  hautes  montagnes. 
«  Rien  ne  caractérise  mieux  un  miracle  que 
«  l'irapossibililé  d'en  expliquer  Teffet  par  les 
«  causes  naturelles.  Nos  auteurs  ont  fait  de 
«  vains  efforts  pour  rendre  raison  du  déluge  _, 
«  leurs  erreurs  de  physique  ,  au  sujet  des  cau- 
«  ses  secondes  qu'ils  employoienl ,  prouvent 
i<  la  véi^ité  du  fait  tel  qu'il  est  rapporté  dans 
«  l'Ecriture  sainte,  et  démonlrent  qu'il  n'a  pu 
«  être  opéré  que  par  la  cause  première,  par  la 
«  volonté  de  Dieu.  » 

Après  une  déclaration  aussi  formelle  que  l'est 
celle-là  ,  on  ne  s'attendoit  pas,  il  est  vrai,  à  voir 
M.  de  Buffbn  se  donner  lui-même  tant  de  peine 
pour  trouver  dans  les  causes  naturelles  l'expli- 
cation des  eaux  qui ,  4e  son  aveu,  ont  couvert 
no§  montagnes,  au  moins  jusqu'à  la  hauteur 
de  deux  mille  trois  cents  toises,  et  pour  nous 
faire  comprendre  comment  elles  ont  disjDaru  ; 
mais  l'inutilité  de  ses  efforts  n'est-elle  pas  une 
nouvelle  preuve  qu'il  faut  absolument  recourir 
à  l'action  immédiate  du  Tout-Puissant  pour 
trouver  une  cause  capable  de  produire  un  déluge 
universel?  Convenir  avec  lui  que  la  quantité  des 
eaux  souterraines  est  très-peu  de  chose  en  com- 
paraison de  l'Océan ,  et  recourir  aux  animaux 
iestacées  pous  changer  en  montagnes  toutes 
celles  qui  n'existent  plus,  nous  osons  le  dire, 
c'est  prouver  qu'elles  n'ont  disparu  que  par  un 
vrai  miracle.  Je  sais  que  des  hommes  biea 
i,  8 
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nioins  insti'uils  que  M.  de  BiiiFon  prétendent 
que  ces  eaux ,  avant  le  déluge,  étoienl  dans  les 
cavernes  intéiieuies  du  globe,  el  qu'elles  s'y 
sont  relirées  après  le  déluge.  ]\Iais  ne  faudroil-il 
pas  un  vrai  miracle  pour  fliire  sortir  les  eaux  de 
leur  retraite  souterraine,  puisqu'elles  y  seroient 
toujours  portées  et  retenues  par  leur  pesanteur 
naturelle,  à  moins  que  toute  la  voûte  supérieure 
ne  s'écroûldt  pour  prendre  leur  place  ?  Et  dans 
ce  cas,  comment  les  faire  rentrer  dans  des  ca- 
vernes qui  n'exisleroient  plus  ?  Il  faut  n'avoir 
pas  la  moindre  idée  de  physique  pour  penser 
que  tout  notre  Océan  pourroit,  sans  miracle _, 
sortir  de  son  lit ,  et  couvnr  la  surface  terrestre. 
Ne  se)oit-ce  pas  un  bien  plus  grand  miracle 
que,  du  sein  des  cavernes  intérieures, il  pût  s'é- 
lever un  océan  vingt  ou  trente  fois  plus  profond, 
et  une  fois  au  moins  plus  large  ,  tel  que  c^te 
mer  qui  couvroit  la  terre  au  moins  jusqu'à  deux 
mille  trois  cent  toises  de  hauteur?  Je  dis  plus 
encore  :  ne  seroit-ce  pas  un  viai  muacle  qu'il  y 
eût  dans  l'mtérieur  du  globe  une  mer  vingt  ou 
trente  fois  plus  grande  que  notre  Océan?  Non, 
me  répondrez- vous,  toute  la  surface  du  globe 
foi;meroit  en  ce  cas  ime  voûte  immense ,  dont 
les  quatre  parties,  l'Europe,  l'x^^ie,  l'Afrique 
et  l'Amérique  se  souliendroient  mutuellement. 
Vous  ne  faites  donc  pas  attention  que  les  inter- 
valles immenses  qui  séparent  ces  quatre  parties 
-^e  la  terre  supposent  nécessairement  qu'elles  re- 
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posent  toutes  sur  le  centre  du  globe?  et  fussent- 
elles  jointes  et  serrées  comme  toutes  les  parties 
d'une  voûte,  sur  quoi  cette  voiîle  seroit-elle 
portée  s'il  se  tiouvoil  entre  elle  et  le  centre 
trente  fois  plus  d'eau  que  l'Océan  ne  peut  en  con- 
tenir? Convenons-en  donc,  les  eaux  du  déluge 
n'ont  pu  se  trouver  sur  la  terre  et  en  disparoî- 
tre  que  par  un  effet  immédiat  de  la  toute-puis- 
sance divine,  que  par  un  vrai  miiacl».  Or  Moïse 
seul  nous  présente  le  déluge  coiunie  un  effet  im- 
médiat de  la  toute-puissance  divine ,  comme  uu 
événement  produit  par  une  cause  surnaturelle. 
Tenons-nous-en  donc  à  Moïse,  sans  nous  épui- 
ser en  suppositions  chimériques. 

Il  faut ,  nous  dit  J\l.  de  Buffon  j  il  faut  que  îa 
terr€  ait  été  sous  les  eaux  plus  d'une  fois,  et 
beaucoup  plus  long- temps  qu'elle  ne  le  fut  pen- 
dant le  déluge  dont  parle  l'Ecriture;  Car  celui-ci 
ne  suffit  pas  pour  expliquer  tous  les  effets  des 
€aux  sur  la  surface  du  globe.  Je  pourrois  répai*- 
tir  :  Il  y  a  donc  eu  plusieurs  miracles ,  puisque^ 
selon  vous-même,  jamais  les  causes  naturelles 
n'ont  suffi  et  ne  suffiront  pour  inonder  toute  la 
surface  du  globe?  vous  serez  donc  forcé  plus 
d'une  fois  de  recourir  à  la  cause  qui  vous  est 
assignée  par  Moïse? 

Mais  est-il  bien  vrai  que  le  déluge  universel , 
dont  parle  l'Ecriture,  ne  suffise  pas  pour  expli- 
quer tout  ce  qu'on  peut  attribuer  à  une  inonda- 
tion générale?  J'ai  annoncé  le  contraiie^  et  j'es- 
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père  le  prouver.  Le  seul  mot  de  déluge,  noti.^ 
dit  M.  Valmont  de  Bomare,  exprime  la  plus 
grande  alluvion  qui  ait  jamais  couvert  la  terre; 
celle  qui  a  dérangé  l'harmonie  première ,  ou  plu- 
tôt la  structure  de  l'ancien  monde  5  celle  qui, 
par  une  cause  extraordinaire  des  plus  violentes, 
a  produit  les  effets  les  plus  terribles  en  boule- 
versant la  terre,  soulevant  ou  aplanissant  des 
ïnonlagnes,  dispersant  les  habilans  des  mers, 
couches  par  couches ,  sur  la  terre  ;  celle  enfin 
qui  a  semé  jusque  dans  les  entrailles  du  globe 
terrestre  les  monumens  élrangej.s  que  nous  y 
trouvons ,  et  qui  doit  êtie  la  plus  grande ,  la 
plus  ancienne  et  la  plus  générale  catastrophe  dont 
il  soit  fait  mention  dans  l'histoire;  en  un  mot, 
la  plus  grande  épofjue  de  la  chronologie.  (^Dict. 
d'Hist.  natur.  art.  Déluge). 

En  effet,  M.'  de  Bulfon  recourt  vainement  à 
FEciiture  pour  nous  démontrer  que  le  déluge 
serpit  uniqnevieiit  à  détruire  Vliormne  et  Les 
animaux  ;  qu'il  na  changé  en  aucune  façon 
la  surface  de  la  terre.  Les  eaux  bouleversèrent 
tout  le  globe,  et  l'Ecriture  sainte  nous  l'annonce 
positivement  par  ces  paroles  :  La  terre  est  rem- 
plie de  leurs  iniquités,  et  je  les  perdrai  avec 
elle  :  Repleta  est  terra  i/iiquitate  àfacle  eoruniy 
et  ego  disperdani  eos  cutn  terra.  (Gen.  c.  6.) 
Pouvoit-on  annoncer  plus  positivement  le  des- 
sein de  changer  la  face  de  la  terre  en  détruisant 
les  hommes  ? 
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Quand  l'Elernel  ensuite  promet  au  saint  pa- 
In'arche  de  ne  plus  envoyer  de  déluge  qui  dis- 
perse la  terré  :  I\^on  erit  ampliùs  diluviuîn  dis' 
sipa/is  terrain.  Ce  mot  seul  dissipans ,  qui  lend 
l'action  des  eaux  agitant,  transportant  de  coté  et 
d'autre  les  matières  terrestres,  comme  les  vents 
agitent  et  dispersent  la  poussière  des  champs  j 
ne  dit-il  pas  assez  que  le  déluge  avoil  bouleversé 
la  surface  du  globe? 

Et  certes,  la  manière  dont  s'opère  le  déluge 
doit  absolument  la  bouleverser,  ou  bien  il  faut 
encore  recourir  à  un  miracle  qui  empêche  les. 
effets  de  la  chute,  du  séjour  et  de  la  retraite  des 
eaux.  i- 

Ce  n'est  point  ici  une  pluie  bicnfiisante  qv?„ 
n'arrose  la  terre  que  pour  la  féconder;  ce  ne 
sont  pas  même  ces  nuages  épais  et  noirâtres 
qui  enfantent  la  foudre  et  les  orages,  et  font 
couler  les  eaux  à  pleins  torrens.  C'est  une  mer 
nouvelle,  c'est  un  océan  plus  vaste,  plus  pro- 
fond que  toutes  nos  mers  ensemble,  qui  fond 
sur  la  terre  coupable ,  et  dont  toutes  les  digues 
ont  été  rompues;  c'est  un  Dieu  irrité  qui  ap- 
pelle'les  eaux  de  ces  réservoii-s  où  jadis  sa 
puissance  ne  les  rassembloit  que  pour  les  faire 
servir  à  sa  vengeance  ;  c'est  du  haut  des  airs 
que  se  précipite  cet  immense  océan.  Nos  plaines 
sont  couvertes  de  ses  flots,  et  il  les  redouble  ; 
la  surface  des  mers  s'est  élevée,  et  il  ajoute  à 
leur  immensité;  les  montagnes  même  se  trou- 
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Tent  sous  les  eaux,  et  les  flols  de  l'abîme  ne 
sont  point  épuisés;  ils  auront  surpassé  de  quinze 
coudées  le.';  plus  hautes  montagnes;  toutes  les 
cataractes  des  cieux  auront  été  ouvertes  pen- 
dant quarante  jours  et  quarante  nuits  avant 
que  Dieu  ne  se  souvienne  de  Noé ,  avant  que 
}ts  portes  de  l'abîrae  ne  soient  fermées. 

Que  l'on  conçoive,  s'il  est  possible,  les  ter- 
ribles effets  d'une  pareille  inondation.  Huit  jours 
d'une  pluie  extraordinaire  suffisent  quelquefois 
pour  changer  la  face  des  campagnes,  pour  creu- 
ser de   nouvelles   profondeurs    et  combler  les 
anciennes  ,  pour  entraîner  du  sommet  des  mon- 
r'gnes  des  rochers  énormes,  changer  le  cours 
très  fleuves  ,  et  faire  disparoître  des  villes  entières. 
Qu'est-  ce  que  les  effets  d'une  pluie  de  quel- 
ques jours  ,   comparés  aux  effets  d'un   déluge 
universel?  Combien  de  milliers  de  toirens  ont 
paru  à  la  fois  dans  cette  catastrophe?  Et  dès- 
lors,  quelle  quantité  de  terrain  emportée  des  col- 
lines dans  les  plaines  ,  des  plaines  dans  les  ri- 
vières, et  de  celles-ci  dans  le  sein  des  mers?  Ici 
les  rivages  s'élargissent  ,  et  là  ils  disparoissent  ; 
ici  de  vastes  lacs  ont  succédé  à  de  vastes  champs  ; 
et  là ,  dépouillées  du  ciment  qui  les  unissoit , 
les^  montagnes    s'écroulent  sur    la   terre  ;   ail- 
leurs ,   les  terrains  s'amoncellent  et  forment  de 
nouvelles  hauteurs  ,  s'ils  trouvent  des  obstacles. 
S'ils   roulent    sans    pouvoir  être   arièlés  ,    ils 
iront  combler  d'anciens  abîmes.    Quelle  p:u'- 
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tie  du  globe  a  pu  conserver  une  image  de  ce 
qu'elle  étoil?  Quelle  parlie  n'a  pas  été  alternali- 
vement  creusée  et  recomblée  ,  pour  subir  en- 
core de  nouvelles  révolutions  par  le  séjour  des 
eaux? 

Partout  elles  pressent  la  terre  du  poids  d'une 
colonne  de  plusieurs  mille  toises  de  hauteur; 
partout  elles  sont  agitées  d'un  flux  et  d'un  re- 
flux continuel;  elles  ne  commencent  à  diminuer 
que  cent  cinonanle  jours  après  leur  chute.  Leur 
retiaite  n'est  point  celle  d'une  mer  qui  creuse 
lentement  sous  un  terrain  nouveau  en  apla- 
nissant ses  premiers  rivages  ;  c'est  un  vent  im- 
pétueux qui  dessèche  la  terre  :  Adduxit  spiri- 
tuin  super  terram  ,  et  imminutœ  sunt  aqaae. 
Les  flots  ne  quitteront  le  sommet  qu'ils  ont 
battu  que  pour  Avenir  le  battre  de  nouveau  et 
que  pour  transporter  de  nouveaux  débris  :  iîe- 
versœ  sunt  aquœ  euntcs  et  recleuntes.  Ces  pa- 
roles seules  de  Moïse  annoncent  partout  un 
bouleversement  que  l'imaginatiou  ne  sauroit 
concevoir;  ce  flux  et  ce  reflux  que  redouble  le 
souffle  des  vents  produira  seul  l'effet  des  torrens 
les  plus  impétueux;  et  cette  retraite  des  flots, 
aussi  précipitée  que  leur  chute  avoit  été  violente  , 
loin  d'aplanir  les  bords  (ju'ils  abandonnent ,  ne 
laissera  yjartout  que  les  traces  du  ravage  et  de 
la  confusion. 

Que  le  philosophe  porte  sur  la  terre  un  œil 
observateur  dans  l'instant  où  les  eaux  ont  enfin 
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disparu  de  dessus  la  surface.  Quel  spectacle  doil- 
elle  offrir  à  ses  regards  ?  Combien  d'anciens 
sommets  auront  disparu!  q'iie  de  hauteurs  nou- 
velles se  montreront  à  lui  !  Combien  de  bar- 
rières franchies  par  les  eaux!  Que  de  détroits 
ouverts  !  Que  d'îles  détachées  de  l'ancien  conti- 
nent par  la  violence  des  lorrens!  Ailleurs,  au 
contraire ,  que  de  régions  nouvelles  acquises 
sur  la  mer  par*Ies  débris  qui  ont  éloigné  les  ri- 
vages ! 

Long-  temps  le  souvenir  de  ces  révolutions  se 
conservera  parmi  les  hommes;  long  -temps  les 
dépouilles  de  l'océan,  laissées  sur  la  terre,  annon- 
ceront aux  enfans  de  Noé  l'affreuse  catastrophe 
qui  les  a  produites.  Depuis  le  sommet  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées  jusque  sur  la  surface  des 
plaines,  dans  Tiulérleur  même  des  collines  nou- 
vellement foimées  ,  et  dans  les  plus  profonds 
souterrains,  les  poissons  pétrifiés,  les  coquillages, 
les  madrépores  ^  les  sables  transportés  ou  aban- 
donnés, les  productions  marines  les  plus  variées 
rappelleront  sans  cesse  les  crimes  de  la  terj-e 
livrée  à  la  fureur  des  eauxj  et  plus  le  souvenir 
de  ce  grand  déluge  se  conservera,  moins  la  va- 
riété et  le  nombre  de  ces  productions  répandues 
sur  la  terre  étonneront  le  sage. 

Une  infinité  de  poissons  et  d'animaux  testa- 
cées  recherchent  les  rivages  :  l'océan  cessa  pour 
un  temps  de  leur  en  offrir;  ils  se  répandirent 
sur  la  terre  j  ils  y  furent  poussc's  par  les  flots  ^ 
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et  peut  -  être  ail  liés  par  une  iiourrilnre  plus 
abondante.  Il:>  se  trouveront  dans  la  suite  mêlés 
et  confondus  parmi  ces  matières  que  les  eaux 
avoient  délayées  ,  que  le  temps  durcira. 

Cent  productions  terrestres  ,  long-temps  pro- 
menées sur  les  eaux  j  purent  enfin  être  déposées 
loin  du  sol  qui  les  avoit  produites;  leur  em- 
preinte ,  gravée  sur  un  limon  pe'trifié,  ne  trom- 
pera point  l'observateur  plus  ami  du  vrai  que 
du  systématique. 

Si  de  v'astes  forêts  ,  ensevelies  sous  le  sable 
et  le  limon,  ont  subi  dans  la  suite  des  siècles 
divers  cliaugemens  ;  si  des  hommes  ou  des  ani- 
maux; poursuivis  par  les  eaux,  se  sont  retirés 
dans  des  caveru-^'s  où  leurs  ossemens  pétrifiés  se 
trouvèrent  confondus  avec  les  matières  qui  s'é- 
couloient  sur  eux;  si  d'autres  onl  fui ,  ou  furent 
transpoités  loin  des  régions  qui  les  avoient  vus 
naître ,  toutes  ces  découvertes  ne  feront  que  ma- 
nifester la  violence  de  l'inondifion  générale. 

La  surface  de  la  terre  ofFi-ira  partout  des 
couches  ,  tantôt  plus-  légères  ,  et  tantôt  plus 
lourdes,  dont  la  disposilion  horizontale  rappel- 
lera l'effet  naturel  des  eaux  qui  auront  trans- 
porté ou  déposé  successivement  les  matières  plus 
légères  ou  plus  pesantes,  à  mesuie  qiie  les  unes 
et  les  autres  s'éloient  opposées  à  leurs  cours.  Le 
sage  en  conclura  peut  -  être  que ,  dès  l'origine 
du  monde ,  la  sui  face  du  globe  se  trouvera  com- 
posée de  bandes  et  de  couches  d'une  pesanteur 

8. 
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inégale,  parce  que,  dans  tous  les  systèmes  pos- 
sibles, il  sera  difficile  de  se  persuader  qu'avant 
Finondation  générale,  toutes  les  matières  étoient 
confondues;  parce  que  dès-lors  elles  ne  pou- 
Toient  être  divisées  qu'en  formant  de  vastes 
couche?  disposées  les  unes  sur  les^  autres  ,  et 
surtout  parce  que  les  couches  formates  par  les 
eaux  supposent  nécessairement  des  couches  an- 
térieures à  leur  chute.  Elles  ont  pu  ,  sans  doute , 
en  déranger  l'ordre,  mettre  les  supérieures  au- 
dessous  des  autres  ,  et  les  entremêler  de  nou- 
velles couches  trauspoi  tées  d'une  région  loin- 
taine; mais  elles  n'auroient  point  disposé  le  gra- 
TÎer  sur  la  marne  ,  le  sable  sur  Fargile,  si  elles 
n'avoient  pas  trouvé  ces  matières  déjà  arrangées 
par  couches  les  unes  sur  les  autres. 

L'époque  du  déluge  fixera  peut-  être  encore 
celle  d'un  grand  nombre  de  volcans  qui  ont  au- 
ti'efois  ravagé  la  terre.  Une  grande  partie  du 
soufre,  du  bitume,,  des  huiles  tei'resties,  de  toutes  "* 
les  matières  inflammables  répandues  sur  toute 
la  surface  du  globe,  aura  été  portée  par  les  eaux 
dans  le  sein  des  montagnes;  les  matières  de  la 
même  espèce  déjà  contenue  dans  ces  lieux  sou- 
terrains auront  commencé  à  fermenter  quand 
les  eaux  retirées  de  dessus  la  surface  subsis- 
toienl  encore  dans  les  cavernes  intérieures.  Nous 
savons  les  combats  qu'excite  le  mélange  des  eaux 
et  des  matières  pyriteuses  ;  les  volcans  de  l'Au- 
vergne, du  Vivarais,  et  de  tant  d'autres  pro- 
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vinces,  poiirroient  bien  avoir  naturellement  suc- 
cédé à  l'inondation  générale  aussitôt  que,  les  eaux 
cessant  de  prévaloir,  il  n'en  resta  plus  que  la 
quantité  nécessaire  pour  favoriser  la  fermenta- 
lion  (1). 

Enfin,  si  la  physique  pouvoit  se  persuader 
que  les  angles  saillans  et  rentrans  des  mon- 
tagnes, et  leur  correspondance,  n'ont  pu  être 
foimés  que  par  des  courans  réguliers,  le  séjour 
des  eaux  sur  la  terre,  leur  flux  et  leur  reflux 
pendant  le  déluge  d'une  année  entière,  four- 
niroient  le  principe  de  ces  courans.  Un  mois  de 
flux  ou  de  reflux  avec  une  pareille  masse  d'eau 
sulïlioit  sans  doute  pour  découvrir  les  angles 
que  forraoit  déjà  la  roche  intérieure;  et  nous  ne 
serions  pas  forcés  de  recourir  à  un  déluge  de 


(1)  Je  ne  prétendrai  pas  cependant  qu'une  grande  par- 
tie de  ces  volcans  n'ait  pu  sVniîammer  dans  des  temps  plus 
rapproches  du  nôtre.  Il  existe  même  quelques  preuves  que 
ceux  du  Vivarais  brûlèrent  avec  violence  vers  le  cinquième 
siècle.  Avant  que  nos  Français  n'écrivissent  l'histoire  , 
combien  d'éruptions  peut-il  y  avoir  eu  ,  sans  que  le  sou- 
venir s'en  soit  conservé!  Elles  firent  sans  doute  une  vive 
iriipression  dans  la  génération  alors  existante  ;  mais  les  peu- 
ples avoient  peu  de  communications  les  uns  avec  les  au- 
tres, surtout  avant  l'arrivée  des  Roma'ns,  On  pouvoit 
ignorer  dans  une  province  les  catastrophes  les  plus  terri- 
blfs  d'une  région  peu  éloignée  ,  et  dans  celles  mêmes  qui 
en  avoient  le  plus  souffert,  (|uelques  siècles  suiEsoienl  pour 
les  faire  oublier.  <  es  volcans  ne  son!  donc  pas  uno  h'i^n 
gr.indv  preuve  de  la  haute  antiquité  que  nos  philosophes 
donnent  à  la  terre.  \ 
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TÎngt  raille  ans  pour  expliquer  la  régularité  que 
nous  offre  quelquefois  leur  correspondance. 

Nous  pouvons  donc  le  dire  :  tout  ce  qui  peut 
servir  à  prouver  que  la  lerre  s'est  trouvée  sous 
l'empire  des  eaux  s'explique  par  l'effet  naturel 
d'un  déluge  pareil  à  celui  dont  Moïse  nous  a 
conservé  riiistoiie;  et  M.  de  Buffon  ,  Telliaraed 
et  tant  d'autres,  doivent  moins  se  livrer  à  l'es- 
prit de  système  pjur  nous  trouver  une  cause 
physique  à  cette  fameuse  révolution. 

Ce  qui  éloigne  ici  les  pliilosoplies  de  nos  saints 
livres  est  précisément  ce  qui  doit  les  en  rap- 
proclierdavantage.  Celui  qui  réfléchit  se  dit  à  lui- 
même  :  11  est  incontestable  que  les  eaux  ont 
couvert  la  terre  et  les  montagnes.  Après  les  re- 
cherches de  Wodwart,  de  I\îaillet,  de  M.  de 
Buffon  ,  et  de  tant  d'auti-es  philosophes,  il  n'y 
a  que  l'ignorance  ,  la  fatuité  qui  puissent  le 
nier;  et  il  n'est  presque  pas  un  seul  philosophe 
qui  en  doute  aujourd'Jiui.  Or,  ils  es!  physique- 
ment impossible  (jue  les  eaux  contenues  dans 
tout  If  globe  aient  pu  s'élever  à  cette  hauteur  ; 
il  étoit  encore  pliysiquement  impossible  de 
faire  disparoître  l'océan  sous  Ipquel  les  monta- 
gnes étoient  ensevelies;  il  est  donc  physique- 
ment démontré  qu'il  a  existé  un  vrai  miracle  : 
le  Dieu  de  Moïse  ^  le  Dieu  qui  opéra  ce  miracle 
doit  donc  X'tre  le  Dieu  du  phycisien. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dii'e,  les  poissons 
pétrifiés  sur  les  montagnes ,  les  éléphans  et  les 
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rîiinocéi'os  transportés  en  Sibérie,  la  di.sijcrsioa 
des  coquillages  de  toute  forme  et  de  toute  gran- 
deur, et  sur  toules  les  hauteurs  ,  prouvent  aux 
physiciens  la  vérité  du  récit  de  Moïse  presque 
aussi  fortement  que  la  dispersion  des  Juifs  dé- 
montre la  vérité  des  prophéties  de  Daniel  et  du 
Messie.  Quand  on  a  bien  senti  la  force  de  ce 
raisonnement,  on  croit  fermement  à  TEcriture. 
En  suivant  à  la  fois  les  lumières  de  la  religion 
et  celles  de  la  physique,  on  se  montre  vérita- 
blement philosophe  ,  et  l'on  est  charmé  des 
preuves  que  les  faits  consignés  dans  les  archives 
de  la  nature  fournissent  au  culte  du  vrai  Dieu. 
On  nous  demandera  peut-être  si  nous  attribuons 
aussi  au  déluge  toute  la  matière  calcaire  qui 
existe  dans  nos  conlijiens?  Nous  répondrons  à 
cette  question  :  i°  qu'il  existe  trop  de  matières 
et  de  rnonlagnes  calcaires  sans  traces  de  pé- 
trification (i),  pour  que  nous  puissions  nous 
persuader  qu'elles  doivent  toutes  leur  origme 
aux  dépots  de  la  mer.  2°  Nous  savons  qu'elle 
produit  encore  de  ces  matières;  mais  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  en  conclure  que  Dieu  ne 
créa  dans  le  comtnencement  ni  marbre  ,  ni  al- 


(i)  Voyez  surtout  Pallas,  Disxert.  sur  laform.  des  monl.^ 
pag.  4o.  Cet  excellent  naluralisle,  voyant  des  chaînes 
enlierts  de  monla£;nes  calcaires  sans  pétrification  ,  loin  de 
les  attribuer  au  séjour  de  Vev.n  ,  pense  que  c'est  le  feu  des 
volcans  cjui  lésa  calcinées,  tant  il  est  peu  constant  que  la 
mer  puisse  seule  produire  des  montagnes  calcaires^ 
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bâtre,  ni  pierre  de  taille,  ni  plâtre,  ni  marne, 
ni  craie.  3°  Nous  avons  observé  qu'avant  le  dé- 
luge, les  eaux  de  l'Océan  pouvoient  occuper  un 
lit  bien  différent  de  leur  lja.ssin  actuel.  Peul-êlre 
étoient  —elles  beaucoup  plus  divi*ées  au  milieu 
descontmens.  Pendtmt  un  séjour  de  plus  de  i  600 
ans,  anlérieuv  au  déluge,  elles  auront  produit 
une  infinité  de  ces  coquillages  renfermés  au- 
jourd'hui dans  le  sein  des  montagnes.  4^  Puis- 
qu'il est  des  cai-rières  calcaires  où  l'on  ne  trouve 
presque  que  de  très- petits  coquillages  fluvialiles, 
nous  croirions  que  les  eaux  des  fleuves  ,  des 
lacs,  des  étangs,  des  marécages,  ont  déposé  „ 
aussi  en  bien  des  endroits  des  matières  calcaires, 
soit  avant,  soit  après  le  déluge.  Que  Ton  consi- 
dèie  les  régions  désertes  ou  mal  peuplées,  et 
peu  cultivées  ,  elles  ne  sont  couvertes  que  d'an- 
tiques forêts  et  d'eaux  stagnantes,  les  mai-ais  y 
sont  beaucoup  plus  communs,  les  débordemens 
plus  fréquens;  les  coquillages,  moins  tourmen- 
tés par  la  main  destructrice  des  hommes,  s'y 
multiplient  beaucoup  plus  facilement.  Tel  a  été' 
long  -  temps  l'état  d'une  grande  partie  de  Ix 
terre.  Mais  que  les  arts  se  montient  dans  ces 
'  mêmes  régions  .  le  cours  des  fleuves  se  resserre, 
lesmaiaisdispaioissent,  les  terres  se  dessèchent, 
les  anciennes  vases  se  durcissent  et  oflVent  à'* 
riionime  des  sables,  des  teirains,  des  carrières 
farcies  de  co(]uillages  que  le  séjour  dvs  eaux 
y  avoit  produits.  Celles  du  déluge  ne  a'écou-:- 
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lèreiit  pas  apparemment  sans  laisser  dans  Lien 
des  endroits  des  lacs  ou  des  maraii,  dans  les- 
quelles les  productiotis  marines  ne  purent  se  mul- 
liplierpendant  bien  des  années.  Tou  les  ces  causes 
réunies  nous  paioissent  très  -  suffisantes  pour 
rendre  raison  de  cette  multitude  de  coquillages 
répandus  aujourd'hui  sur  la  surface  aride  du 
globe. 

Mais  que  l'on  pren'ie  gaide  qu'elles  ne  peu- 
vent point  nous  dispenser  de  recourir  au  déluge 
de  Moïse,  parce  qu'il  n'y  aura  jamais  qu'un  vrai 
miracle  qui  puisse  nous  donner  assez  d'eau  pour 
transpoiler  une  foule  de  productions  véritable- 
ment maritimes  à  deux  ou  trois  mille  toises  de 
hauteur,  et  non-seulement  au  sommet  des  mon- 
tagnes calcaires  ,  mais  sur  celui  des  montagnes 
granitiques. 

On  nous  a  objecté  que  les  coquillages  ,  vivant 
pour  la  plupart  à  la  même  place  qui  les  a  vus 
naître,  seroient  restés  sur  l'ancien  rivage,  tan- 
dis que  les  eaux  diluviennes  s'élevoieut  au 
.sommet  des  montagnes.  M.  Valmont  de  Bomare 
nous  fournit  une  réponse  claire  à  cette  objec- 
tion ,  lorsqu'il  dit  quen  se  promenant  «  sur  la 
«  giève  d'une  mer  ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
«  toutes  les  coquilles  qu'on  y  trouve  sont  oi-i- 
('  glnaires  du  lieu.  Il  y  a  de  ces  animaux  voya- 
((  geurs  ,  et  que  la  mer ,  à  l'occasion  d'une  tem- 
«  pète ,  charrie  ou  dépose  quelquefois  en  abon- 
«  dance  sur  des  rivages  éloignés.  »    Si  tel  est 
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l'effet  d'une  tempête ,   que   n'aura   pas  fait  le 
déluge?        , 

Nos  compatriotes  pardonneront  sans  doute 
la  longueur  de  ces  observations  à  l'importance 
de  la  matière;  nous  les  terminerons  en  avertis- 
sant nos  lecteurs  qu'une  cause  aussi  miraculeuse 
que  celle  du  déluge  a  dû  occasionner  un  grand 
nombre  d'efl'els  parlicaliers  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  détailler.  Cette  catastrophe  a  pu  el  a  dii 
bouleverser  la  terre  ^  ce  bouleversement  étoit 
dans  l'intention  du  Dieu  qui  vouloit,pour  ainsi 
dire,  la  laver  de  ses  crimes.  Le  mo^en  qu'il 
employa  dut  rendre  la  surface  du  globe  mécon- 
noissable,  combler  d'anciennes  mers  ,  en  creuser 
ou  en  élargir  de  nouvelles,  aplanir  des  monta- 
gnes, en  élever  d'iiutres,  entremêler  aux  cou- 
ches tantôt  irrégulières,  tanlot transportées  avec 
une  ceitaine  lëgulariié  ,  les  vestiges  de  toutes 
les  anciennes  mers  et  de  l'océan  universel  ,  et 
reli'acer  sans  cesse  aux  yeux  du  physicien  obser- 
vateur la  mémoire  d'un  Dieu  trop  justement 
courroucé  :  pour  empêcher  ce  bouleversement 
en  inondant  la  terre,  il  auroit  fallu  de  nouveaux 
miracles  aussi  grands  que  celui  de  l'inondation 
même  :  voilà  ce  que  nous  nous  étions  proposé 
de  prouver,  el  ce  que  nous  croyons  avoir  dé- 
montré. 

Quand  même  une  révolution  aussi  prodi- 
gieuse auroit  été  suivie  de  quelques  elfets  parti- 
culiers dont  nous  ne  verrions  pas  1»  coniiexioa 
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axGc  la  cause  générale,  elle  nen  seioit  pas  moins 
constatée,  et  les  physiciens  n'en  seroient  pas 
moins  forcés  d'y  recourir  pour  retrouver  cet 
immense  océan  dont  les  eaux  s'élevèrent  jus- 
qu'aux plus  hauts  sommets. 

Nous  savons  bien  qu'il  est  des  hommes ,  sur- 
tout des  jeunes  gens  ^  qui  pensent  que  les  eaux 
pnt  pu  couvrir,  sans  miracle,  des  sommets  éle- 
vés de  plusieurs  mille  toises  au-dessus  du  ni- 
veau actuel  de  l'Océan,  et  parcourir  ainsi  succes- 
sivement toutes  les  montagnes  du  globe  ,  sans 
I  jamiais  avoir  couvert  dans  un  même  temps  toute 
sa  surface  ;  mais  ce  n'est  point  pour  ces  sortes 
de  physiciens  que  nous  écrivons.  Nous  leur  per- 
mettons de  faire  les  savans  à  la  toilette  d'une 
jeune  demoiselle,  et  de  s'imaginer  qu'ils  ont 
solidement  réfuté  Moïse  en  riant  du  déluge. 

Nous  donnons  la  même  permission  à  ceux 
qui  pensent  expliquer  le  déluge  par  l'élévation 
de  l'axe.  Ces  messieurs  s'imaginent  que  celte  élé- 
vation fero  t  verser  les  eaux  de  l'Océan  comme 
celle  d'un  vase  dont  on  incline  la  base.  Mais  le 
physicien  voit  l'axe  s'élever  ou  s'abaisser ,  sans 
que  cette  inclinaison  fasse  sortir  de  l'Océan  une 
goutte  d'eau,  parce  qu'elle  ne  change  rien  au 
centre  de  gravité,  ni  pour  la  mer,  ni  pour  les 
fontaines,  les  puits  et  les  rivières. 

Ceux-là  ne  seront  pas  plus  heureux  qui  don- 
neront à  l'atmosphère  une  étendue  immense  , 
pour  y  trouver  dans  l'eau  dont  l'air  est  iropré- 
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gné  plus  de  vingt  océans,  et  les  résoudre  en 
une  pluie  qui,  naturellement,  produiroit  un  dé- 
luge. Le  physicien  dira  qu'il  faudroit  encore  un 
miracle  pour  dissoudre  à  la  fois  tous  ces  océans  , 
puisqu'on  ne  peut  les  supposer  dans  l'air,  s'il 
n'est  de  sa  nature  de  les  tenir  absorbés.  Tous  ces 
océans  ainsi  absorbés,  et  qui ,  sans  doute,  ajou- 
teroient  leur  poids  à  celui  de  l'atmosphère ,  ne 
seront  d'ailleurs  qu'une  supposition  chimérique. 
Nous  regarderons  nos  baromètres,  et  nous  ri- 
rons encore  de  celte  explication  nouvelle ,  et 
tous  vos  vains  efforts  ne  feront  qu'ajouter  à  la 
preuve  du  miracle. 

Aoto.  Depuis  l'époque  où  j'écrivoîs  ces  ob- 
servations ,  il  est  des  hommes  qui  croient  les 
avoir  sérieusement  réfutées  en  nous  disant  :  Si 
le  déluge,  qiii  laissa  sur  la  terre  et  nos  mon- 
tagnes tant  de  coquillages ,  tant  de  poissons 
pétrifiés ,  n'est  pas  d'une  époque  antérieure  à 
celle  que  lui  donne  Moïse,  et  d'une  époque 
antérieure  même  à  l'existence  des  animaux  ter- 
restres et  du  genre  humain  ,  pourquoi  ne  se 
ti'ouve-t-il  point  de  cadavres  humains  ou  d'ani- 
maux terrestres  parmi  ces  pétrifications?  Ce- 
pendant la  réponse  à  cette  objection  n'est  pas 
difficile;  car  d'abord  il  est  faux  que  l'on  ne 
trouve  point  de  cadavres  humains  parmi  ces 
pétrifications;  il  s'en  trouve  mémo  une  grande 
quantité  daus  les  raonlugues  du  Portugal  :  on 
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en  découvre  assez  souvent  en  France  auprès  de 
Grignan.  L'ivoire  découvert  sur  le  Mont  Coiron, 
en  Vivaraisj  par  M.  l'abbé  Lavaletle  ,  d'après 
ce  que  j'en  ai  vu ,  et  ce  qu'il  m'en  a  dit,  devoit 
appartenir  à  un  animal  d'une  énorme  grandeur. 
Qui  ne  sait  pas  d'ailleurs  ce  que  M.  Pallas  nous 
dit  de  celle  quantité  d'osseraens  entraînés  par  le 
déluge  sur  les  montagnes  de  Sibérie? 

En  second  lieu  _,  observez  les  effets  de  l'eau 
sur  le  cadavre  des  noyés.  Le  corps  d'abord 
s'enfuit  ,  mais  jamais  à  une  grande  profondeur. 
Le  troisième  jour,  il  s'est  assez  enflé  pour  re- 
venir à  flot.  Pendant  le  déluge  ,  la  quantité 
énorme  de  poissons  et  de  monstres  marins  a 
dû  naturellement  dévorer  la  plus  grande  partie 
de  ces  cadavres.  Ceux  que  l'on  trouve  pétrifiés 
ne  peuvent  être  que  les  corps  des  hommes  qui, 
cherchant  un  refuge  sur  les  hauteurs,  auront 
été  ensevelis  par  l'éboulement  des  montagnes. 
Tout  ce  qui  pouvoit  rester  de  ces  cadavres, 
lors  de  la  retraite  des  eaux,  n'étoit  plus  que 
des  ossemens  épars  qu'elles  ont  entraînés  dans 
la  mer,  ou  déposés  sur  la  surfice  de  la  terre: 
peu  d'années  aurontsuffi  pour  réduire  en  cendres 
tout  ce  que  la  voracité  des  animaux  aura  épar- 
gné. Ceux  que  l'on  trouve  en  si  grande  quan- 
tité sur  les  montagnes  de  Sibérie ,  à  part  peut- 
être  l'ivoire  des  éléphans  ,  ne  doivent  leur  con- 
servation qu'à  la  rigueur  du  froid,  à  un  état 
habituel  de  congélation.  Ces  ossemens  humains. 
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OU  ceux  (les  animaux  leiTestres  pétrifiés,  ou 
mêlés  aux  pétrifications  marines ,  seroient  en- 
core plus  rares  ,  il  n'en  résulteroit  pas  la  moin- 
dre objection  sérieuse  contre  l'époque  assiguée 
au  déluge  par  Moïse ,  époque  surtout  où  il  n'est 
pas  dit  que  les  quatre  parties  de  la  terre  fussent 
encore  habitées,  et  où  il  n'y  avoit  peut-être 
qu'une  partie  de  l'Asie  qui  le  fut.  Aussi  pour- 
roit-on  bien  attribuer  à  d'autres  causes  la  pétri- 
fication des  cadavres  découverts  ailleurs. 

Qui  pourra  même  nous  assurer  que  la  terre 
fût  alors  divisée  en  quatre  parties?  Ce  que  j'en 
sais,  c'est  que  saint  Pierre  exprime  bien  autre- 
ment que  tous  nos  géologues  les  boule verse- 
mens  qu'a  produits  le  déluge.  Il  est,  nous  dit-il, 
des  hommes  qui  prétendent  que  les  clioses  vont 
aujourd'hui  comme  elles  alloient  au  commen- 
cement :  ils  ne  savent  pas  que  ce  monde  d'a/or-s, 
ces  cieux  et  cette  terre,  qui  éloient  alors  ,  ont 
péri  par  le  déluge;  que  la  même  parole  qui  les 
avoit  posés  a  posé  aussi^  les  cieux  et  la  terre 
ù\aujourdliui.  Ce  inonde  d'alors  ,  ce  monde 
d'aujourd'hui!  Tiouvez  ,  si  vous  le  pouvez, 
vuie  expression  plus  forte,  et  qui  dise  mieux 
combien  vous  êtes  loin  de  comioîlre  tous  les 
changemens  que  la  terre  a  subis  par  le  déluge  j 
mais  aussi  combien  toutes  vos  explications  se- 
ront nulles  ,  tant  que  vous  prétendrez  nous  dire 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  sans  recourir  à  cette 
même  parole  toule-pnissjnte  qui  \!c^\o\\.délruite 
parie  déluge.  {Epii>L  Pet.  2,  c.  3.) 
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LETTRE  XIX. 

De  31.  le  Chevalier  à  Madame  la  Baronne, 
'    Madame, 

Oubliez  ,  s'il  se  peut ,  et  Telliamed ,  et  M.  de 
Buffoti ,  pour  ne  vous  occuper  aujourd'hui  que 
d'un  philosophe  plus  élonuant  encore,  plus 
digne  de  nos  respects  et  de  nos  hommages^  du 
fameux  Robinet.  Les  premiers  supposoient  toute 
la  matière  déjà  existante,  pour  vous  expliquer 
l'origine  des  choses  ,  la  formation  de  Punivers  ; 
celui-ci,  pour  créer  la  terre,  les  planètes,  le 
soleil ,  et  tous  les  élémens ,  et  tout  ce  qui  existe, 
et  tout  ce  qui  existera  ,  ne  vous  demandera  qu'ua 
point  de  matière ,  le  plus  petit  qu'on  puisse  ima- 
giner, éju'une  tête  d'épingle.  Avec  un  pied  de 
mouche  il  va  vous  faire  naître  un  million  de 
mondes. 

•  C'est  dans  un  ouvrage  intitulé  de  la  Nature 
que  cet  homme  extraordinaire  a  développé  ses 
idées.  C'est  là  que,  suivant  avec  la  nature  la 
marche  la  plus  vite  quoique  la  plus  lente, 
comme  la  plus  claire  quoique  la  plus  obscure 
et  la  plus  énigmalique,  il  se  trouve,  au  bout 
de  cent  chapitres  ,  evoir  tout  doucernent  amené 
^es  lecteurs  bénévoles  au  point  convenu. 

Je    veux,  en  faveur  de   mes  compatriotes, 
laisser  la  marche  la  plus  lente  et  la  plus  obs-? 
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cure,  pour  prendre  la  plus  vite  et  la  plus  claire. 
Deux  principes  me  suffiront  pour  vous  amener 
tout  doucement  où  toutes  les  recherches  de  ce 
philosophe  doivent  aboutir. 

u  De  fortes  raisons  d'analogie  nous  portent 
«  à  croire  que  le  monde  a  commencé  d'exister 
«  par  le  plus  petit  terme,  comme  la  suite  des 
«  nombres  commence  par  Tunité.  Sa  progres- 
«  sion  naturelle  ne  croît  que  par  l'addition  du 
«  moindre  nombie  encore.  Dans  i ,  2 ,  5,4, 
«  chaque  terme  ne  gagne  jamais  que  l'unité 
«  sur  celui  qui  le  précède;  ainsi  Tunivers  ne 
«  reçoit  à  la  fois  que  la  plus  petite  portion  de 
«  l'être,  une  portion  égale  à  celle  qu'il  eut  au 
<(  commencement.  »  Tel  est  notre  premier  prin- 
cipe, fidèlement  extrait  du  neuvième  chapitre, 
liv.  premier.  Le  second  se  trouve  très  -  claire- 
ment posé,  très-ingénieusement  amené  au  liv.  2, 
ch.  i4,  et  le  voici. 

«  Tout  dans  la  nature  augmente  et  se  repro- 
<(  duit  par  génération.  »  Prenez  garde,  je  vous 
prie,  que  nous  n'exceptons  rien.  Avec  ces  deux 
principes  et  un  pied  de  moudie ,  j'ai  dit  que 
nous  allions  créer  tout  l'univers,  et  je  lepiouve. 

Le  premier  nous  montre  ce  qu'éloit  l'univers 
dans  son  commencement.  II  ne  put  d'aboid  être 
qu'un  brin  de  poussière  imperceptible,  et  la  rai- 
son qu'en  donne  M.  Robinet  est  assurément 
très-sensible.  Ne  faut-il  pas  en  eflet,  eu  toute 
ciiose,  avoir  ua  petit  terme  avant  d'en  avoii. 
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deux  ?  Pour  ai'iiver  à  mille,  ne  faut-il  pas  com- 
mencer par  un  ?  Ainsi ,  pouj-  qu'il  y  ail  eu  mille 
parties,  raille  petits  points  de  matière  dans  le 
monde,  il  faut  absolument  qu'il  n'ait  d'abord 
existé  qu'un  de  ces  petits  points.  Pour  arriver  à 
mille,  ne  faut-il  pas  ajouter  à  l'unité  de  nou- 
veaux termes  toujours  égaux  au  premier,  en 
disant  1^2,  3,4,  ainsi  de  suite?  Il  en  fut  de 
même  de  ce  petit  point  qui ,  dans  les  premiers 
temps,  éloit  à  lui  seul  tout  l'univers.  Ce  petit 
point  gagna  1 ,  2  ,  3  , 4  points  de  matière,  et  en 
fit  de  nouveaux  mondes,  une,  deux,  trois, 
quatre  fois  plus  grands  que  le  premier.  Tout 
consistoit  donc  à  savoir  comment  ceux-ci  ont 
élé  suivis  d'une  infinité  d'autres.  C'est  à  quoi  je 
je  réponds  très-facilement  par  notre  deuxième 
principe. 

Le  monde  primitif,  le  premier  petit  point  de 
matière,  augmenta  comme  tout  augmente  au- 
jourd'hui. Il  n'avoit  pas  pu  être  engendré, 
puisque  rien  n'existoit  avant  lui  ;  mais  il  avoit 
la  faculté  d'engendrer,  de  se  reproduire  par  gé- 
nération :  il  accoucha  d'un  second  point;  celui- 
ci  accoucha  d'un  troisième,  qui  se  reproduisit 
encore;  et,  de  généi-ation  en  génération,  il  se 
trouva  une  infinité  de  petits  mondes  pareils  au 
premier.  Ne  croyez  pas  que  notre  philosophe 
torne  à  ces  petits  points  la  faculté  d'engendrer 
par  eux-mêmes.  «Les  pierres,  chez  lui,  en- 
«  gendrent  les  pierres,  comme  les   animaux 
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«  engendrent    leurs   semblables  ,    comme   les 
«  montagnes  engendrent  les  montagnes,  comme 
«  l'air  engendre  l'air,  comme  l'eau   engendre 
«  l'eau  ,  comme  l'Océan  engendre  tous  les  jours 
«  un   nouvel  Océan,  par  des  semences,    des 
«  graines  ou  des  œufs.  »  (^P'oy.  liv.  Il,  cli.  19.) 
Tous  me  demandez  peut-être  comment  sont 
faits  ces  œufs  de  l'Océan  ,  de  l'air  et  des  mon- 
tagnes. Je  ne  vous  dii  ai  rien  de  ces  dez'niers  ; 
mais  le  grand  Robinet  vous  apprendra  que  les 
jmdtiplications  de  Vair  sont  aussi  régulières 
que  celles  des  espèces  animales  (Ibid.).  11  vous 
apprendra   même  à  distinguer  les  instans   où 
pondent  l'air  et  l'eau.  «Les  vents  irréguliers, 
«  vous  dira-t-il,   peuvent   être  pris  pour  des 
«  superfétations  de  l'air.  »   Ainsi  vous  n'aurez 
qu'à  observer  ces  jours  où  le  vent  souffle  tantôt 
au  nord  et  tantôt  au  midi,  à  l'oiient  ou  à  l'oc- 
cident ^  ces  momens  enfui  où  le  baromètre  est 
au  variable.  C'est  alors  surtout  que  l'air  fait  ses 
pontes;  mais  des  jours  plus  décisifs  encore  sont 
ceux  où  vous  sentez  dans  l'air  une  cbaleui-  acca- 
blante. Oui,   ces  jours  sont  surtout  pour  l'air 
des  jours  de  ponte.  «  Comment  n(»mmei-iez-vous 
«  autiement  cette  génération  d'air  brûlant  qui, 
«  le  3o  juillet  1706 ,  se  fit  sentir  à  la  seule  ville 
V  de  Montpellier?  On  fil  cuire  des  oeufs  au  so- 
«  leil.  ))    C'auroit  été   bien  pis,   si    une  pluie 
abondante  n'eiit  nettoyé  cet  air  devenu  mal- 
eaiti  à  force  de  pondre  (  J^oy.  ibid.  ).  Les  oçufs 
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de  l'air  amolenl  iion-seulenieiit  cuit  ce!:jx  de  la 
poule,  mais  vôU  la  poule  elle-même,  laiiL  ils 
sont  bnilans. 

Quant  aux  pontes  de  l'eau  ,  «  des  causes  acci- 
«  dentelles  pourront  les  miilliplier  ou  les  sus- 
«  pendre.  De  là  les  années  de  sécheresse  et  les 
«  années  pluvieuses ,  les  inondations  et  les  dé- 
«  luges,  qui  seront  dans  ce  cas  l'effet  dhin 
«  nombre  de  pontes  extraordinaires .  Par  là 
«  nous  expliquons  encore  pourquoi  l'Océan  se 
«  retire  d'un  côté  et  gagne  de  l'autre  ^fear  le  dé- 
«  pérlsseraent  des  eaux  doit  commencer  et  con- 
«  tinuer  par  les  anciennes  générations ,  tandis 
«  que  les  eaux  multiplient  d'autrepart  ».(Ibid.) 
Comme  les  vieilles  poules  ue  sauroicnt  pondre, 
il  n'y  aura  de  même  que  les  jeunes  eaux  qui 
fassent  des  œufs. 

Avec  autant  d'esprit  que  vous  en  avez,  vous 
concevez,  madame,  que  si  l'air,  les  eaux  et  les 
montagnes  se  forment  pas  des  pontes  ,  «  les  pla- 
«  nètes ,  douées  aussi  de  faculté  génératrice  , 
«  produiront  d'autres  planètes;  vous  ne  serez 
«  plus  étonnée  que  les  satellites  de  Jupiter  n'aient 
«  pas  été  découverts  avant  i6io  ,  et  ceux  de  Sa- 
«  lurne  avant  i655.  Comment  auroient-ils  été 
«  aperçus,  s'ils  n'étoient  pas  encore  nés?  Qui 
«  sait  si  le  tourbillon  solaire  n'a  point  eu  d'au- 
«  très  planètes  qui  soient  mortes?  Qui  assurera 
«  qu'il  ne  s'y  en  engendrera  point  d'autres  dans 
«  la  suite  des  temps?  Je  me  trompe:  Vénus  a  ac- 
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«  quis  de  nos  jours;  pourquoi  pas  pi'oduit  un 
v(  satellite?  Les  comètes  prouvent  incontestable- 
«  ment  que  la  fécondité  dfis  globes  célestes  n'est 
«  point  épuisée.  »  [Ibid.)  Il  est  donc  démontré 
que  les  étoiles  pondent  tout  comme  TOcéan. 

Deux  choses  me  plaisent  singulièrement  dans 
ce  système.  La  première  est  de  voir  son  auteur 
fort  éloigné  de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le 
sens  commun.  Il  ne  se  laisse  pas  même  captiver 
par  les  physiciens,  qui  n'attribuent  la  décou- 
verte de^atelliles  qu'à  l'invention  du  télescope, 
sans  penser  que  les  mères  planètes  pourroient 
bien  n'avoir  accouché  que  du  temps  de  Galilée, 
d'Hujrgens,  de  Cassini,  qui  s'en  sont  aperçus 
les  premiers.  Il  a  même  la  noble  hardiesse  de 
nous  présenter  les  comètes  comme  les  astres  qui 
naissent  chaque  jour  du  sein  de  quelque  étoile, 
quoique  vous  ayez  vu  ([u'elles  sont  honnêtement 
anciennes  chez  M.  de  BufTon.  Tout  cela  me  sert 
à  vous  prouver  que  la  philosopliie  ne  connoît 
point  d'esclaves;  que  c'est  vraiment  chez  nous 
que  chacun  parle  comme  il  l'en  tend.  Nous  avons 
ennobli  ce  proverbe  trivial  :  Tôt  capita,  tôt 
eensus  :  autant  de  philosophes  ,  autant  de  sen- 
timens.  Nulle  part  on  ne  trouve  à  choisir  com- 
me chez  nous. 

La  seconde  chose  qui  me  frappe  dans  ce  sys-i 
tème,  c'est  qu'il  est  vraiment  d'une  simplicité, 
étonnante.  Un  atome,  un  petit  monde  engendre 
un  autre  atome,  un  autre  monde}  celui-ci  pro» 
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duit  encore  son  semblable  ;  la  terre  enfin  paroît 
parmi  ces  mondes.  «  Les  germes  de  la  plus  slm- 

«  pie  organisation  s'y  développent Des  gé- 

«  nérations  de  l'eau  il  s'en  forme  des  lacs ,  de.s 

«  fleuves,  des  mers Les  semences  pierreuses 

«  et  métalliques  qui  avoient  été  fécondées  dans 
«  le  chaos  ne  tardent  pas  à  éclore  j  les  monta- 
«  gnes  et  les  pics  se  foî-ment  lentement ,  les  vé- 
«  gétaux  paroissent.  »  La  terre  se  trouve  natu- 
rellement ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  et  voilà 
comme  avec  un  atome  ,  ou  un  pied  de  mouche , 
le  gi'and  Robinet  bùtit  tout  l'univers.  «  C'est  là 
«  que  j'avois  promis  de  vous  amener  tout  dou- 
«  cément,  el  c'est  où  je  vous  laisse  {cliap.  28, 
«  tome  II).  » 


LETTRE  XX. 

Réponse  de  madame  la  Baronne  à  la  lettre 
précédente. 

Que  vnon  silence  ne  vous  étonne  pas,  mon 
cher  chevalier  :  je  me  tais,  mais  j'admire;  et 
puisque  je  ne  vous  ai  point  envoyé  mes  réflexions 
sur  vos  dernières  lettres,  vous  avez  bien  pu  vous 
imaginer  que  je  n'a  vois  aucune  explication  à 
vous  demander.  Telliamed  me  sembloit  l'era- 
porrer  sur  i\L  de  BufFon  autant  que  le  poisson 
';;  l'homme  barbe  grise  l'emporte  sur  les  raolé- 
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cules  organiques;  mais  Robinet  efface  l'un  et 
l'autre.  Un  alome  qui  setil  engendre  un  autre 
atome!  Les  montagnes,  les  planètes  et  tout  l'u- 
nivers sortis  d'un  pied  de  mouche!  Que  cela  est 
charmant!  Que  celle  idée  est  riche,  féconde  et 
ingénieuse  !  J'aurois  cependant  désiré  que  vous 
m'eussiez  appris  d'où  ce  premier  atome  tira  la 
matière  du  second,  d'où  il  venoit  lui-même. Vous 
en  ferez  sans  doute  l'atome  éternel;  car  étant  le 
premier,  il  ne  peut  avoir  été  fait  par  un  autre. 
Vous  en  ferez  aussi  l'atome  créateur;  car  il  fau- 
dra bien  qu'il  ait  non-seulement  engendré,  mais 
créé  la  matière,  puisqu'elle  alloit  toujours  en 
augmentant  :  mais  tout  cela  s'explique  en  lui 
donnant,  avec  la  facuUé  génératrice ^  une  fa- 
culté créatrice, 

J'aurois  voulu  savoir*  encore  ce  qu'étoit  le 
chaos  où  tous  les  germes  avoient  été  fécondés  , 
tandis  qu'il  n'existoit  que  le  petit  monde  pri- 
mitif ^  le  petit  atome  duquel  tout  est  sorti.  Je 
sens  votre  réjjonse  :  le  grand  chaos  éloit  dans 
ce  petit  alome.  Je  n'insisterai  pas  ,  je  ne  vous 
demanderai  pas  même  par  quelle  vertu  cet 
atome  engendra  des  atomes  qui  ont  dans  la  suite 
engendré  une  plante  ,  un  animal ,  le  chêne  , 
rélépbant  ,  la  souris  ,  Robinet.  J'aime  bien 
mieux  vous  remercier  de  m'avoir  fait  connoîlre  i 
ce  philosophe.  Robinet  I  quel  grand  homme  ! 
Je  m'en  vais  le  mettre  dans  mes  tablettes  à 
côté  de  M.  Diderot.  On  m'a  dit  que  ces  deux 
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pîiilosophes  se  ressembloient  assez  pour  la  toiu- 
nuie  du  génie  ;  qu'on  trouvoil  chez  l'un  et 
l'auLi'e  celte  marque  algébrique  et  mystérieuse, 
cette  emphase  éuigmatique  ,  ces  nuages  épais 
et  ténébreux  qui  servent  si  bien  à  voiler  au 
commun  des  hommes  les  grandes  vérités  phi- 
losophiques. Je  n'aperçois  pas  dans  vos  lettres 
celle  mystérieuse  obscurité.  Vous  avez  peut-êlre 
cherché  à  la  dissiper  en  notre  faveur.  Je  vous  en 
sais  bon  gré;  mais  ne  pouriifz-voas  pas  nous 
donner  du  Diderot  tout  pur?  Cela  exerceroit 
notre  sagacité,  et  peut-être  pourrions  -  nous 
juger  de  nos  progrès  dans  la  philosophie  par 
notie  fiicihté  à  le  comprendi-e.  Je  suis  réellement 
curieuse  d'en  faire  l'essai.  Ainsi  n'y  manquez 
pas  :  j'attends  du  Diderot  par  le  premier  cour- 
rier. Adieu. 

La  Baronne  de^^^. 


JVb/e  de  l'Editeur. 

Il  est  des  systèmes  qu'on  ne  i-éfute  pas  ,  et 
celui  de  M.  Robinet  est  sans  doute  de  ce 
nombre  ,  puisqu'il  n'a  pas  plu  à  notre  provin- 
cial d'y  opposer  ses  réflexions.  De  la  part  d'un 
autre  homme  ,  j'aurois  attribué  ce  silence  au 
respect  pour  l'auteur  ;  mais  de  la  part  du  pro- 
vincial ,  je  crains  que  le  mépris  n'y  ait  un  peu 
de  part. 
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LETTRE    XXI. 
De  M,  le  Chei^alier  à  madame  la  Baronne, 
Madame , 

Votre  dernière  lettre  ne  ponvoit  m'élre  l'e- 
inlse  plus  à  propos.  J'élois  hier  chez  M.  T.  ^ 
et  nous  fliisions  quelques  expériences,  lorsque 
tout  à  coup  le  hruit  d'une  remise  annonce  l'ar-  i 
riv^e  d'un  personnage  important.  Au  profond 
i-espect  avec  lequel  il  est  reçu  ,  je  ne  me  crois 
pas  digne  d'attendre  qu'il  ait  ouvert  la  bou- 
che :  je  cherche  à  m'échapper.  Non  ,  me  dit  t 
alors  M.  T.  ,  vous  ne  perdiez  |xis  l'occasion  de 
vous  mettre  sous  la  protection  du  génie  su- 
blime à  qui  nous  devons  V Interprétation  de 
la  Nature.  En  disant  ces  mots  il  me 'présente 
i\  ce  personnage  révéï'é  ,  comme  un  aspirant 
»  la  gloire  philosophique.  J'incline  respectueu- 
sement la  tête  5  et  le  monarque,  aj'anl  vu  l'ap- 
pareil de  nos  expériences,  daigne  m'adresser  ces 
paroles  : 

«  Jeune  homme  ,  tout  m'annonce  ici  que 
«  vous  aspirez  à  la  gloire  de  nos  philosophes 
«  manouvriers,  de  ceux  qui  se  remuent  et  sî^i- 
»(  sissent  la  vérité  par  le  c<!>té  oi\  elle  a  des 
«  cheveux.  Savez  vous  le  seivice  le  ])lus  ini- 
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«  portant  que  nos  grands  manouviiers  aient  à 
«  rendre  à  ceux  qu'ils  initient  à  la  philosophie 
«  expërimenlale?  C'est  bien  moins  de  les  ins- 
«  Iruire  du  procédé  et  du  résultat  ,  que  de 
«  faire  passer  en  eux  cet  esprit  de  divination 
«  par  lequel  on  subodore  ,  pour  ainsi  dire  , 
«  dei  procédés  inconnus,  des  expériences  nou- 
«  velles,  des  résultats  inconnus,  Cominent  cet 
tt  esprit  se  communiquera  -  t  -  il  ?  Il  faudroit 
«  que  celui  qui  en  est  possédé  descendît  en 
^lui-même  pour  reconnoître  distinctement  ce 
<(  que  c'est  ;  substituer  au  démon  familier  des 
«  notions  intelligibles  et  clauses  ,  et  les  déve- 
«  lopper  aux  autres.  S'il  trouvoit  ,  par  exem- 
«  pie,  que  c'est  une  facihté  de  supposer  ou 
«  d'aj)ercevoir  des  oppositions  ou  des  analo- 
«  gies  ,  qui  a  sa  source  dans  une  coimoissance 
«  pratique  des  qualités  physiques  des  êtres  con- 
.  «  sidérés  solidairement ,  ou  de  lein's  effets  réci- 
«  proques  ^  quand  on  les  considère,  il  enlen- 
«  droit  cette  idée;  et  TOUS  devez,  jeune  homme, 
«  vous  appliquer  à  l'entendre  (i).  »  (  f^oj'.  Int. 
JWit. ,  page  98.) 

Je  profitai   de   cet  instant   où   notre  philo- 
sophe sembla  respirer,  pour  répondre  que,  tout 


(i)  Cenx  de  nos  lerteurs  qui  ne  se  sentent  pas  certaiH 
goût  pour  les  enijjrnes  pourront  se  dispenser  de  lire  c« 
jj.issage  ,  et  bien  d'autres  que  nous  poumons  extraire  de 
V Inierprètalion  de  la  ■Salure. 
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persuadé  que  j'élois  du  ménie  des  philosoplies 
grands  inanouvricrs  ,  je  m'élois  occupé  plus 
pardculièrement  de  la  gloire  qu'oui  acquise  les 
philosophes  systématiques.  J'osai  ajouter  que 
je  le  priois  de  vouloir  bien  me  faire  couuoître 
ce  qu'il  pensoit  lui-même  sur  le  monde  et  son 
origine. 

«  Je  ne  vous  dirai  point ,  me  répondit  -  il  , 
«  ce  que  j'ai  moi  -même  conçu  sur  cette  ma»- 
<(  tièrej  mais  j'exposerai  les  idées  sublimes  du 
«  docteur  Beauraan.  Ce  docteur  attribue  à  l'être 
«  co'porel  le  désir  ,  l'aversion ,  la  mémoire  et 
«  rinlelligence  ,  proportion  gardée  des  masses 
<(.  et  des  formes ,  dans  la  plus  petite  particule 
«  de  la  matière  comme  dans  le  plus  gros  animal. 
«  Chaque  partie  élémentaire  ,  en  s'accuranlant 
«  et  en  se  combinant  ,  ne  perdra  pas  ce  petit 
«  degré  de  sentiment  et  de  perception  qui  lui 
«  sont  essentiels.  De  ces  perceptions  d'élémens 
«  l'assemblées  et  combinées,  il  en  résultera  une 
«  perception  unique,  proportionnée  à  la  ma.-^se 
«  et  à  la  disposition;  et  ce  système  de  percep- 
«  tions  ,  dans  lequel  cliaque  élément  a  perdu 
«  la  mémoire  du  soi ,  et  concourt  à  former  Ja 
<(  conscience  du  tout  ,  sera  l'âme  de  l'animal. 
«  En  vertu  de  la  copulation  univei'selle  de  toutes 
((  les  molécules  sensibles  et  pensantes ,  le  monde, 
<(  semblable  à  un  grand  animal,  auroit  une  urne; 
«  et  le  juonde  pouvant  cire  infini ,  cette  Ame  du 
♦c  monde  pourroit  être  un  sy^Uème  inCtii  de  per- 
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«  ceptions  ;  et  le  monde  pourroit  être  Dieu.  » 
{^Int.  Nat. ,  pag.  i4o.) 

,  •  Heureusement  pour  moi,  je  n'avois  pas  perdu 
un  seul  mot  de  celle  explicalion  du  monde; 
car  notre  philosophe  ne  la  termina  que  pour 
essayer  s'il  trouveroit  dans  moi  cet  esprit  de 
divination  qui  subodore  des  rc'.sullals  inconnus. 
Voyons,  me  dit-il,  si  j'aurai  fait  passer  dans 
A'oli-e  esprit  des  notions  intelligibles  et  claires 
sur  le  monde.  Vous  avez,  répondisje,  veus  avez 
fuit  encore  davantage,  ô  grand  philosophe!  vous 
m^avez  persuadé.  Le  monde  ne  peut  êlre  qu'un 
^^'and  animal,  et  le  monde  pouvant  être  infini, 
C'A  animal  est  Dieu,  le  Dieu  de  Beauman  :  ou 
plutôt  cette  idée  vous  paroissant  sublime  ,  le 
grand  animal  est  le  Dieu  que  vous  nous  apprenez 
à  révérer  ,  le  Dieu  de  Diderot  :  mais  si  le  monde 
n'est  qu'un  grand  animal,  toutes  \qs  pariicules 
dont  il  est  composé  ne  sont ,  pour  le  sage  ,  qu'un 
petit  animal  doué  de  mémoire  et  d'intelligence. 
Ces  petits- animaux,  accumulés  et  combinés, 
ayant  formé  le  monde  tel  qu'il  est,  auront  tous 
perdu  la  mémoire  du  soi;  aucun  ne  se  souvient 
de  ce  qu'il  étoit  avant  de  contribuer  par  ses 
combinaisons  à  former  l'univers.  Il  n^y  a  que  le 
iout,  le  grand  animal  qui  en  ait  conservé  la 
mémoire.  Les  petits  animaux  dont  les  combi- 
naisons forment  im  philosophe  ne  s'en  sou- 
viennent pas  eux-mêmes  ;  mais  le  philosophe  a 
su  le  deviner  :  il  voit  par  ce  qu'il  est  ce  qu'il 

o. 
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fut  autrefois j  et  ce  que  dut  êlre  le  monde  lui- 
même  avant  de  devenir,  par  la  copulation 
universelle  des  molécules  sensibles  et  pensantes, 
le  grand  animal. 

Je  m'applaudissois  d'avoir  si  bien  conçu  le 
système  sublime  du  gr-and  animal,  de  ce  monde 
formé  par  la  copulation  des  petits  animaux  y 
et  voyez,  madame,  s'il  ne  m'éloit  pas  peimis 
d'être  un  peu  content  de  ma  pei'soune.  «  Tes 
«  discours^me  dit  notre  philosophe,  ne  décèlent 
«  point  un  raisonneur  pusillanime  et  demi- 
«  sceptique,  qui  se  laisse  elfrayer  par  les  consé- 
«  quences.  Tes  notions  ne  sont  point  placées 
«  dans  un  recoin  de  ta  cervelle,  comme  dans  un 
«  sanctuaire  dont  tu  n'oses  approcher  {  f^oyez 
«  P €778.  philos.  54).  Apprends  cependant  que 
«  le  docteur  Beauman  devoit  se  contenter  de 
«  supposer  aux  molécules  organiques  une  sensi- 
«  bilité  mille  fois  moindre  que  celle  que  le  Tout- 
«  Puissant  a  accordée  aux  animaux  les  pins  slu- 
«  pides.  En  conséquence  de  cette  sensibilité  et 
«  de  la  différence  des  configui'ations ,  il  n'y 
«  auroiteu,  pour  une  molécule  organique  quel- 
((  conque,  qu'une  situation  la  plus  commode  de 
«  toutes ,  qu'elle  aurolt  cherchée  par  une 
«  inquiétude  automate,  comme  il  arrive  aux 
«  animaux  de  s'agiter  dans  le  sommeil.  »  (  Il 
nous  auroit  appris  que  le  monde  s'est  fait  en 
dormant.)  «  Ce  seul  principe  eût  satisfait,  d'une 
«  manière  assez  simple  et  sans  aucune  conië- 
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((  quence ,  aux  phénomènes  qu'il  se  pi'oposoit 
«  d'expliquer.  »  Rien  n'auroit  été  surtout  plus 
facile  à  expliquer  que  la  form;ilion  de  tous  les 
animaux.  «  Il  auroit  défini  l'animal  en  général , 
<(  un  système  de  différentes  molécules  organi- 
«  que.s  qui ,  par  l'impulsion  d'une  sensation  sem- 
«  biable  à  un  toucher  obtus  et  sourd,  que  celui 
«  qui  a  créé  la  matière  en  général  leur  a  donnée, 
-«  se  sont  combinées  jusqu'à  ce  que  chacune  ait 
((  rencontré  la  place  la  plus  convenable  à  sa 
«  figure  et  à  sou  repos.  »  (^Koyez  Int.  Nat. 
pag.  i55.  ) 

Vous  vouliez,  madame,  du  Diderot  tout  pur, 
en  voilà  du  subiime.  J'espérols  pouvoir  vous  en 
donner  aujourd'hui  quelqu'aulre  échantillon  ; 
mais  il  éloit  deux  lieures  après  midi ,  et  notre 
philosophe  sentit  inie  inquiéLude  automate  qui 
Tappeloit  à  la  table  d'un  milord  à  qui  il  inter- 
prète depuis  six  mois  l'Interprétation  de  la  Na- 
ture. Il  eut  la  bonté,  en  tirant  de  sa  poche  ce 
livre  précieux  ,  de  m'en  faire  présont.  <(  Jeune 
<(  homme,  prends  et  lis,  me  dii-il;  et  si  tu  peux 
«  aller  jusqu'à  la  fin  de  cet  ouvrage,  tu  ne  seras 
«  pas  incapable  d'en  eiitendre  un  autre.  [Préf. 
«  Int.  Nat.  ).  »  Vous  seriez-vous  attendue  à 
cette  modestie  de  la  part  d'un  génie  si  fameux? 
11  semble  soupçonner  qii'ou  aura  de  la  peine  à 
soutenir  la  lecture  d(^  son  chef  d'oeuvre.  Il  nous, 
prévient  qu'il  faut  des  efforts  au-dessus  de  la 
patience  du  vulgaire  poiu'  aller  jusqu'au  bout» 
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La  modeslie  fut  toujours  l'apanage  des  pliilo- 
suplies. 
.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


LETTRE    XXIL 

De  M.  le  Chevalier  à  madame  la  Baronyte. 

Madame, 

Vous  aurez  sans  doute  parfaitement  compris 
ce  que  c'est  que  le  monde  ou  le  grand  animal; 
mais  l'inquiétude  automate,  la  sensation  sem- 
blable à  un  toucher  obtus  et  sourd  dans  les  molé- 
cules organiques ,   n'aura  pas  suffi  pour  vous 
fliire  comprendie  l'origine  des  autres  animaux  , 
et  je  sens  que  cette  idée  a   besoin  d'être  déve- 
loppée.  Enipi'essé    d'en   chercher   l'explication 
dans  l'Inlei'prélalion  de  la  Nature,  j'ai  été  en- 
chanté que  celte  matière  me  fournît  encore  l'oc- 
casion de  TOUS  donr.er  du  Diderot.  «  Si  la  foi, 
«  nous  dit  ce  grand  homme,  ne  nous  apprenoit 
«  que  les   animaux  sont  sortis  des  mains  du 
«  Créateur^  s'il  éloit  permis  d'avoir  la  moindre 
«  incertitude  sur  leur  commencement  »   (  ne 
vous  étonnez  pas  de  ce  pi-éambule,    la  pliiloso- 
pbie  doit  imposer  silence  om  préjugé  :  la  plus 
grande  partie  de  nos   lecteurs  sait  à  quoi  s'en 
tenir),  «ne  pourroil-on  pas  soupçonner  que 
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«  l'animaliléavoit,  de  toute (^^teniilé,  se^élémeus 
«  particuliers  e'pars  et  confondus  dans  la  masse 
«  de  la  matière;  qu'il  est  arrivé  à  ses  élémens  de 
«  se  réunir,  parce  qu'il  étoit  possible  que  cela 
«  se  fit;  que  l'embryon  formé  de  ces  élémens  a 
«  passé   par  une  infinité  d'organisations  et  do 
«  développemens ;  qu'il  a  eu,  par  succession, 
«  du  mouvement,  de  la  pensée ,  de  la  réflexion, 
«  de  la  conscience,  des  ^entimens ,  des  passions, 
«  des  signes  ,  des  gestes,  des  sons  articulés ,  une 
«  langue,   des  lois,  des  sciences  et  des  arts?» 
C'est-à-dire,   ne  pourroit-on    pas  soupçonner 
que  l'embryon  formé  par  ces  élémens  fut  d'abord 
une  simple  macliine  ,  un  automate  ^  ensuite  un 
moucheron  ,  une  sosn-is,  un  chien,  un  renard, 
lui  cbeval ,  un  perj'oquet,  un  aigle  ,  un  éléphant, 
un  homme  dirigé  par  des  lois,  et  auteur  enfin 
des  sciences   et   des  arts?  Ne  pourroit  on   pas 
ajouter  qu'il  a  été  Irès-long-temps  dans  chacun 
de  ces  états;  «  qu'il  s'est  écoulé  des  millions  d'an- 
«  nées  entre   chacun   de    ces    développemens; 
«    qu'il  a  peut-être  encore  d'aulres  dévoloppe- 
«  mens  à  subir^  d'autres  accroisseraens  à  prendre 
«  qui  nous  sont  inconnus;  qu'il  deviendra  un 
«  jour  quelque  chose  de  plus  qu'un  philosoplie, 
«  mais  qu'il  a  eu  aussi  ou  qu'il  aura  un  état 
«  stationna  iie;  qu'il  s'éloigne  ou  qu'il  s'éloignera 
«  de  son  état  par  un  dépérisseiuen  t ,  pendant 
«  lequel  ses  facultés  sortiront  de  lui  comme  elles 
<t.  y  sont  entrées  »  (  F'oy.  Int,  Nat.fol,  191  )î 
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qu'il  cessera  un  jour  d'êlre  homme  et  pliiloso- 
plie,pour  redevenir  chien,  chat,  renard,  souris, 
moucheron  ,  toujours  en  décroissant  comme  il 
s'étolt  accru;  «  qu'il  disparoîtra  pour  jamais  de 
«  la  natuie,  ou  plulôl  qu'il  continuera  d'y 
«  exister,  mais  sous  une  forme  et  avec  des  fa- 
<<.  cultes  tout  autres  que  celles  qu'on  lui  remarque 
«  dans  cet  instant  de  la  durée?»  La  religion, 
ajoute  M.  Diderot,  en  prenant  encore  ici  ses 
précautions  philosophiques  ,  «  la  religion  nous 
«  épargne  hien  des  écarts.  »  Mais  que  nos 
compatriotes  iie  s'y  mépietment  pas.  On  n'exi- 
gera pas  apparemment  que  nous  renoncions , 
en  faveur  de  la  i-eligion  ,  aux  lumières  de  la 
philosophie  rationnelle.  Or  vous  allez  voir  à 
quoi  l'on  s'expose  en  refusant  d'admetti'c l'animal 
prototype  dont  M.  Diderot  nous  annonce  l'exis- 
tence d'un  ton  plus  décisif  par  le  texte  suivant  : 
((Quand  on  considère  le  règne  animal;  quand 
«  on  s'aperçoit  que ,  parmi  les  quadrupèdes,  il 
«  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  les  fonctions  et  les 
«  jiarties ,  surtout  intérieures ,  entièrement  sem- 
«  blables  à  un  autre  quadi-upède ,  ne  croiroit- 
«  ou  pas  volontiers  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un 
«  premier  animal  prololype  de  tous  les  animaux, 
«  dont  la  nature  n'a  fait  qu'allonger,  raccourcir, 
<(  Iransfoiiner,  multiplier,  oblitérer  certaines 
<v  parties?  Imaginez  les  doigts  de  la  main  réunis 
«  à  la  matière  des  ongles,  si  abondante  que,, 
«  Ycuaut  à  s'éteudrcj  à  se  gonfler,  elle  enveloppe 
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«  et  couvTe  le  tout  :  an  lieu  de  la  main  d'un 
«  homme,  vous  aurez  le  pied  d'un  cheval. 

«  Quand  on  voit  les  mëtaraorphoses  succes- 
«  sives  de  l'enveloppement  du  prototype,  quel 
«  qu'il  ait  été  ,  approcher  un  règne  d'un  autre 
«  règne  par  des  degrés  insensibles,  et  peuplor 
<{  les  confins  des  deux-ïègnes,  s'il  est  permis  de 
«  se  servir  du  terme  de  confins ,  où  il  n'y  a 
«  aucune  division  réelle,  et  peupler  les  confins 
«  des  deux  règnes  d'êtres  incertains,  ambigus, 
«  dépouillés  en  partie  des  formes,  des  qualités  , 
«  des  fonctions  de  l'un  ,  et  revêtus  des  formes, 
«  des  qualités^  des  fonctions  de  l'autre,  qui  ne 
«  se  sentiroit  pas  porté  à  ci'oire  qu'il  n'y  a  ja— 
«  mais  eu  qu'un  premier  être  prototype  de  tous 
«  les  êtres?  »  Cette  conjecture  (remar(|uez,  je 
vous  prie,  celte  assertion),  «  cette  conjecture, 
«  i-ejetée  par  M.  de  BnfTon  ,  doit  être  embrassée 
«  comme  une  hypothèse  essentielle  au  progrès 
«  de  la  physique  expérijneiitale  et  à  celui  de  la 
«  philosophie  rationnelle.  [Int.  Nat.p.  55.) 

Voyez-vous,  madame,  comment  notre  syge 
sait  se  replier,  comme  il  ne  ménage  les  préju- 
gés reçus  que  pour  nous  faire  voir  combien  ils 
s'opposent  au  progrès  de  la  physique  et  de  la 
raison  ?  Quels  progrès  en  elut  pourrons- nous 
fuii-e?  Comment  le  philosophe  pourra -t-il  con- 
cevoir qu'il  ait  acquis  des  sons  aiticulés,  une 
langue ,  des  lois  ,  des  sciences  et  des  aris  ,  s'il  ne 
ae  croit  issu  de  l'aulmal  prototype?  Comment 
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peut- il  avoir  aujourd'hui  cinq  doigts  à  la  maia, 
et  se  tenir  debout  sans  penser  que  jadis  il  mar- 
choit  à  quaire  pattes,  et  que  ses  mains  éloient 
un  pied  de  bœuf  ou  de  cheval?  Comment  prou- 
vera-l-il  que  ses  oi'eilles  ont  pu  se  laccourcir, 
s'il  n'est  parfaitement  convaincu  qu'elles  furent 
jadis  bien  plus  longues,  et* qu'elles  s'allongeront 
de  nouveau  ,  qu'il  redeviendra  tout  ce  qu'il  fut 
d'abord  ,  qu'il  changera  d'étal  jusqu'à  ce  qu'enfin 
chacune  de  ses  molécules  ^  par  une  impulsion 
semblable  a  un  iouclier  obtus  et  sourd ,  oit 
rencontré  laplacelaplus  convenable  à  saJigU' 
re  et  à  son  repos  ? 

N'en  doutez  point,  madame,  l'animal  pro- 
totype de  M.  Didei'ol  démonlreseul  à  Fhonjme 
sa  vraie  origine;  il  pouvoil  seul  dicter  l'Inler- 
prélation  de  la  Nature  ,  le  plus  beau  des  sys- 
tèmes. 

J'ai  l'honneur  d'èlre,  etc. 


LETTRE   XXIII. 

Képonse  de  madame  la  Baronne  aux  deux 
lettres  précédentes. 

Je  n'en  peux  plus,  mon  cher  chevalici-,  je  n'en 
peux  plus,  trêve  de  Diderot ,  je  vous  en  prie. 
Vos  deux  dernières  lettres  m'ont  donné  un  mal 
de  tète  affreux»  Vainement  j'ai  passé  deux  jours 
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et  deux  nuits  à  les  médiler.  Que  je  suis  morti- 
fiée! que  je  suis  humiliée  !  Votre  grand  ma- 
nouvrier  ne  fait  point  passer  en  moi  sou  esprit 
de  divination  qui  subodore  des  expériences  ;  il 
n'a  point  substitué  à  ce  démon  familier  dont 
il  est  possédé  des  notions  assez  intelligibles  pour 
moi.  Ah!  je  le  sens  bien,  j'ai  vécu  trop  long- 
temps en  province.  Les  dames  de  Paris  auront 
supporté  l'animal  prototype,  et  je  serai  réduite  à 
vous  confesser  que  je  n'y  entends  rien.  Oui,  j'eu 
fuis  riiumble  aveu  ;  je  n'entends  rien  du  tout  à 
ce  prototype;  je  n'entends  rien  encore  à  cet 
autre  animal  dans  lequel  chaque  élément  con- 
serve le  degré  de  sentiment  et  de  perceptions 
qui  lui  sont  essentiels,  en  perdant  la  mémoire 
de  soi ,  et  concourt  à  former  la  conscience  du 
tout.  Je  me  tue  à  deviner  comment  un  million 
d'être  inlelligens  ont  pu  ne  former  qu'une  seule 
intelligence ,  comment  celte  copulation  univer- 
selle des  molécules  sensibles  et  pensantes  a  pro- 
duit la  grande  âme  du  grand  animal,  ou  de 
l'univers.  Je  ne  vois  pas  même  quelle  idée  su- 
blime vous  trouvez  dans  un  homme  chez  qui 
l'intelligence  et  la  mémoire  sont  en  raison  des 
masses.  Cela  voudroit-il  dire  que  les  grandes 
montagnes  ayant  plus  de  masse  que  les  petitee, 
auront  aussi  plus  de  mémoire  et  d'intelligence  ; 
qu'un  homme  aux  épaules  larges  et  massives 
aura  plus  d'esprit  que  Voltaire  et  Jean-.Tacques? 
Qui  est-ce  que  ce  toucher  obtus  et  sourd,  cette 
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inquiétude  automate  qui  fait  loujoui's  chercîier 
nux  molécules  la  place  qui  convient  à  leur  re- 
pos? Place  qu'elles  me  semblent  ne  jamais  trou- 
ver, puisque ,  pour  la  chercher,  elles  sont  tantôt 
singes  et  tantôt  chats,  tantôt  souris  et  iautui 
philosophes. 

J'en  suis  désespérée;  mais  à  mon  gré,  le  vilain 
animal  que  ce  prototype  !  Il  seroit  donc  un 
temps  où  j'aurois  eu  pour  doigts  la  corne  d'un 
cheval  ou  un  pied  de  bœuf?  Un  temps  viendioit 
encore  où  chacun  rep'endroit  son  pied  de 
bœuf,  sa  patle  de  chat,  sa  giifîe  de  lion,  sa 
queue  de  souris?  Nous  repasserions  tous  par  ces 
divers  étals,  pour  aller  de  nouveai^nous  con- 
fondre avec  le  prototype  ?  Ah  !  je  vous  en  con- 
jure ,  plus  de  prototype  et  plus  de  Diderot. 
NoUj  je  n'en  veux  plus,  il  me  révolte  quand 
je  l'entends;  il  me  donne  la  migraine  quand  je 
ne  l'entends  pas,  et  quand  il  dit  le  plus  ,  il  me 
semble  qu'il  ne  dit  pas  grand'chose.  D'où  ve- 
noit,  je  vous  prie,  son  premier  animal?  Celui 
qui  le  forma  n'en  pouvoit-il  pas  faire  un  mil- 
lion d'au  1res?  Et  ce  Tout-Puissant  qui  accorde 
la  sensibilité  aux  plus  stupides  ne  pouvoit-il 
pas,  dès  les  premiers  temps,  disposer  des  molé- 
cules organiques  connue  bon  lui  sembloit?  Quel 
besoin  avoit-il  d'un  prototype?  de  faire  un  mou- 
cheron avant  de  parvenir  à  faire  un  éléphant  ? 
Seroit  -  ce  donc  là  ce  que  vous  appelez  remon- 
ter aux  principes  des  choses?  Il  valoit  bien  la 
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peine  de  faire  une  Interprétation  de  la  Nature, 
pour  se  voir  forcé  de  recourir  à  ce  que  le  Tout- 
Puissant  donne  ou  ne  donne  pas  ,  à  un  proto- 
type formé  on  ne  sait  quand,  ni  par  qui,  ni 
comment.  Oh  !  vous  ne  sauriez  croire  combien 
j'en  veux  à  cet  animal  prototype,  de  me  faire 
araignée  ou  quadrupède,  pour  me  faire  baronne 
ou  philosophe.  Jamais ,  non  jamais  vous  ne  m'ac- 
corderez avec  lui.  Chez  M.  de  BufTon,  il  peut 
bien  se  former  de  nouvelles  espèces  ,  dès  que  les 
anciennes  cesseront  de  manger  les  molécules 
organiques  ;  mais  le  singe  ne  fut  jamais  qu'un 
singe,  et  f homme  ne  craint  pas  de  devenir  sou- 
ris. Avec  Telliamed  ,  nous  fûmes  ^  il  est  vrai , 
des  brochets ,  des  saumons  j  mais  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  l'être  de  nouveau.  Avec  Robinet , 
je  ne  sais  pas  même  ce  que  je  fus;  mais  la  lune 
n'engendre  qu'une  lune,  et  chaque  chose  est 
dans  son  espèce.  Avec  Diderot,  fi  donc!  que 
ne  faudroit-il  pas  avoir  été?  Que  ne  faudroit-il 
pas  devenir  encore?  Salut  à  l'animal  prototype. 
Je  suis  sa  très-humble  servante  et  la  voire  j  mais 
ne  m'en  parlez  plus.  . 

La  Baronne  de  ^^^, 

P.  S.  Comme  l'Interprétation  de  la  Nature 
a  un  peu  décrédilé  la  philosophie  dans  l'esprit 
de  nos  amis,  donnez- nous -en  d'un  autre;  je 
voudrois  que  ce  fût  du  Système  de  la  Nature, 
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OBSERVATIONS 

Dhin  Provincial  sur  les  deux  lettres  p?'écé- 
dentes. 

Je  n'aime  point  à  croire  avec  notre  correspon- 
dant que  M.  Diderot  se  joue  absolument  de  To- 
pinion  publique  lorsqu'il  nous  assure  que  la 
religion  nous  épargne  bien  des  écarts  et  bien 
des  travaux,  surtout  quand  il  ajoute  :  «Si  la 
«  religion  ne  nous  eût  point  éclairés  sur  l'ori- 
«  gine  du  monde  et  sur  le  système  universel 
«  des  êtres,  combien  d'hypothèses  différentes 
«  que  nous  aurions  été  tentés  de  prendre  pour 
«  le  secret  de  la  nature  !  Ces  hypothèses ,  étant 
«  toutes  également  fausses ,  nous  auroient  paru 
«  toutes  à  peu  près  également  vraisemblables. 
<f  La  question  pourquoi  il  existe  quelque  chose 
«  est  la  plus  embarrassante  que  la  philosophie 
«  pût  proposer,  et  il  n''y  a  que  la  reUgion  qui 
«  y  répojide.  [Int.'Nat.)  Mais,  après  cetaveu^ 
que  la  force  de  la  vérité  pouvoit  seule  arracher 
à  M.  Diderot,  n'auroit-on  pas  droit  de  lui  de- 
mander comment  il  a  pu  se  livrer  lui-même  à 
des  systèmes,  et  nous  proposer  l'hypothèse  de 
Beauman  comme  nécessaire  aux  progrès  de  la 
physique  et  delà  raison?  Il  nous  semble  au  con- 
traire que  ces  Jiypothèses,  nécessairement  dou- 
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leases  et  improbables,  toujours  opposées  à  la 
vraie  physique,  presque  toujours  absurdes  et 
risibles  ,  comme  celle  du  monde  grand  animal 
et  de  V animal  prototype ,  ne  peuvent  que  re" 
tarder  le  progrès  des  sciences. 

Quand  on  a  perdu  un  temps  précieux  à  for- 
mer de  pareilles  hypothèses  ,  qu'en  résulte-t-il 
autre  chose  que  des  conséquences  aussi  dou- 
teuses ,  aussi  improbables ,  aussi  absurdes  que 
les  principes,  et  qui  sont  la  source  de  mille 
crieurs  physiques?  On  ne  sauroit  se  faire  en- 
te :idi'e  5  on  ne  s'entend  pas  soi-même,  on  nous 
donne  des  interprétations  de  la  nature  mille 
fois  plus  obscures  que  le  texte. 

Et  comment  se  rendre  intelligible  quand  ,  au 
lieu  d'une  explication  physique  et  naturelle  ,  on 
W'.us  propose  les  choses  les  plus  opposées  au 
cours  de  la  nature?  L'animal  prototype  seroit 
lui  seul  un  être  plus  miraculeux  que  tout  l'an- 
cien et  tout  le  nouveau  Testament.  Quelle  suite 
de  prodiges  et  de  miracles  ne  faudrolt-ll  pas 
pour  faire  sortir  du  même  animal  le  chat  et 
la  souris ,  le  loup  et  la  brebis  ,  le  cerf  et  le  lion  , 
et  tous  les  animaux  ,  et  l'homme  lui-même  ; 
pour  que  ces  animaux,  qui  ne  serolent  alors 
que  de  vrais  monstres  dans  leur  origine,  pus- 
sent se  multiplier,  et  fonder  chacun  leur  es- 
pèce ;  pour  que  ces  espèces  dégénérant  ensuite , 
celle  de  Téléphant  se  trouvât  confondue  avec 
celle  de  la  souris ,  et  celle-ci  avec  Tanimal  pro- 
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totvpe  ?  Proposer  des  mystères  et  de  pareils 
miracles  comme  une  explication  physique  de 
notre  origine^  n'est-ce  pas  se  jouer  du  public? 
ou  plutôt  n'est  -  ce  pas  s'exposer  au  mépris  et 
à  l'indignation  de  tout  homme  tant  soit  peu 
instruit ,  en  se  tai'guant  du  titre  de  physicien 
et  de  philosophe ,  tandis  qu'on  ne  voit  pas  seu- 
lement ce  que  c'est  qu'une  supposition  physi- 
que i  tandis  qu'on  ne  nous  donne  pour  hypo- 
th''ses  naturelles  que  des  mystères  et  des  mira- 
cles? Ehl  puisqu'il  nous  faut  des  mystères  et 
des  miracles,  ne  nous  en  offrez  pas  au  moins 
d'aussi  risibles  que  ceux  de  l'animal  prototype  ; 
laissez-nous  croire  à  ceux  dont  la  religion  admire 
h.  grandeur  et  la  majesté  ,  laissez-nous  croire 
au  Dieu  de  la  Genèse  :  il  dit^  et  tout  est  fait. 


LETTRE   XXIV. 

De  M.  le  Chevalier  à  madame  la  Baronne. 

Madame, 

Quel  dommage  que  vous  soyez  si  vivement 
brouillée  avec  l'Interprétation  de  la  Naturel 
c'est  notre  i^pocalypse  ;  et  je  me  proposois  d'en 
extraire  encore  bien  des  choses,  de  vous  con- 
sulter même  sur  certains  articles.  J  aurois  voulu 
sayoir,  par  exemple,  «  si  l'agrégat  de  la  matière 
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«  vivante  et  de  la  matière  moite  est  vivant  ou 
«,  mort;  quand  et  pourquoi  il  est  vivant,  quand 
«  et  pourquoi  il  est  mort.  (  V .  Int.  Nat.  p.  197 
((  e^  199)  ;  si  les  limites  déterminées  parlerap- 
«  port  de  l'énergie....  »  Mais  votre  migraine 
vous  reprend  ,  et  c'est  du  Système  de  la  Nature 
qu'il  faut  vous  entretenir. 

Comment  m'y  prendrai-je  pour  vous  pré- 
senter cet  important  système  d'une  manière 
plus  satisfaisante?  Peu  de  mots  suffu'olent  pour 
le  développer,  s'il  éloit  possible  de  bien  distin- 
guer ce  que  l'auteur  entend  par  la  nature;  mais 
après  avoir  dit  avec  ce  moderne  Lucrèce  :  «La 
«  nature  n'est  autre  chose  que  le  grand  tout, 
«  ou  bien  le  résultat  de  l'assemblée  des  diffé- 
«  renies  matières,  de  leurs  différentes  combi- 
(K  naisons  et  des  différens  mouvemens  que  nous 
((  voyons  dans  l'univers»  {Syst.  Nat.  ch.  1), 
oserai -je  vous  dire,  avec  le  même  auteur ^ 
qu'elle  est  un  être  abstrait  {ibicl.)  ,  c'est-à-dire 
un  être  qui  n'existe  pas  réellement ,  un  être 
qui  n'a  rien  de  positif?  et  ne  o'aindrai-je  pas 
de  vous  voir  confondre  le  grand  tout  avec  le 
grand  rien?  Et  quand  j'ajouterai  :  la  nature  fait 
tout;  «  elle  altère  ,  elle  augmente ,  elle  diminue 
«  tous  les  êtres  ,  les  rapproche  ,  les  éloigne ,  les 
{'.  forme  ou  les  détruit  {ch.  4);  elle  enfante, 
«  par  ses  combinaisons ,  des  soleils  qui  vont  se 
{<  placer  au  centre  d'autant  de  systèmes;  elle 
H  produit  des  planètes  qui  gravitent  et  décriveiit; 
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<(  leurs  révolutions  autour  de  ces  soleils» 
(c/?.  3);  ne  penserez-vous  pas  que  j'ai  person- 
nifié cette  nature  ,  et  que  je  lui  fais  produire 
bien  des  effets?  Vous  sei-ez  dans  l'erreur;  car 
en  vous  disant  :  «  La  nature  produit  mi  effet , 
«  jeiientendraipointqu  elle  le  produise ,  mais 
«  seulement  que  l'effet  dont  je  parle  est  le  ré- 
«  sultat  nécessaire  des  propriétés  de  quelques- 
«  uns  de  ces  êtres  qui  composent  le  graud  en- 
<(  semble»  {V.  ch.  i  ,  I\^ot.),  c'est-à-dire  qu'il 
est  le  résultat  de  quelqu'un  de  ces  èli'es  dout 
résulte  le  grand  résultat,  le  grand  tout. 

Si  je  vous  dis  encore  :  La  nature  combine, 
elle  est  industrieuse ,  elle  est  assez  habile  pour 
produire  des  êtres  intelligens,  pour  élaborer 
des  élémens  propres  à  faire  éclore  de  nouvelles 
générations ,  serai-je  bien  reçu  à  vous  dire 
qu'elle  n'est  point  intelligente  parce  qu'elle  n'a 
point  d'organes?  Oserai-je  ajouter  qu'elle  n'a 
point  début,  parce  que  le  grand  tout  ne  sau- 
roit  en  avoir,  quoiqu'elle  ait  un  plan  formé, 
quoique  son  but  soit  de  conserver,  d'exister, 
et  de  conserver  son  ensemble?  Tous  dirai- je 
qu'elle  est  absolument  aveugle  quoiqu'elle  y 
voie  assez  pour  marquer  à  l'homme  chacun  des 
points  delà  ligne  qu'il  doit  décrire,  et  pour 
placer  sur  son  chemin  tous  les  objets  qui  le 
modifient?  Après  ni'ètre  écrié  :  Ramenons  les 
moi  tels  aux  pieds  de  la  nature,  après  lui  avoir 
adressé  de  longues  et  ferventes  prières,  coin- 


PHILOSOPHIQUES.  217 

meut  m'y  preadiai-je  pour  vous  persuader 
qu'elle  n'entend  pas  mieux  qu'elle  ne  voit ,  et 
pour  vous  adresser  ces  paroles  :  N'adorons  poiut, 
ne  jlaitons  point  une  nature  sourde  qui  agit 
néceb.'^aireraenl ,  et  dont  rien  ne  peut  déranger 
le  cours? 

Tous  ces  textes,  fidèlement  extraits  du  fa- 
meux Sj^slônie ,  feroient  peut-èlre  croire  à  nos 
provinciaux  que  celte  nature  est  chez  nous  un 
grand  tout  el  un  grand  rien  ,  qui  fail  tout  et  ne 
fait  rieu,  qui  voit  tout  el  ne  voit  rien,  qui  en- 
tend tout  et  n'enlend  rien,  qui  résulte  de  tout 
et  de  qui  tout  ré.sulle.  Quoique  toul^cela  ne  s'ac- 
corde pas  moins  que  les  oui  et  les  non  de  ]M.  de 
Buff(>n  ,  Taulenj-  du  Système  auroil  beau  nous 
dire  «  qu'il  n'y  a  qu'un  i-enversement  de  la  cer- 
«  velle  qui  puisse  faire  admettre  des  conlradic- 
«  lions  >> ,  vous  me  demanderiez  dans  quel  élat 
ttoit  la  sienne  lorsqu'il  a  fait  son  livre. 

Vainement  expliquant  le  Syslème  de  la  Na- 
ture par  celui  du  Bon  sens,  vainement  vous 
dirois-jeavec  l'auleur  de  celui-ci  :  «  La  nature 
«  est  un  nom  dont  nous  nous  servons  pour  dé- 
«  signer  l'assemblage  des  êtres,  des  matières  di- 
«  vei'ses,  des  combinaisons  infinies,  des  mou- 
«  vernens  variés  dont  nos  yeux  sont  témoins  »  , 
je  craindrois  que  ce  mot  ne  perdit  toute  sa  force 
auprès  de  nos  compatriotes.  Ils  le  profaneroient 
par  It^urs  mépris;  ils  vous  diroient  peut-être 
dans  leur  langage  que  ce  mot  fut  toujours  pour 
1.  10 
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nos  philosophes  une  selle  à  loul  cheval ,  el  que,  ^ 
pour  vouloir  tout  expliquer  par  ce  mol ,  nous 
n'expliquerons  jamais  rien  ,  parce  que  nous  se- 
rons toujours  forcés  d'eu  varier  le  sens  ;  parce 
que  ce  mot  désignera  chez  nous  tantôt  un  être 
positif,  tantôt  un  être  actif,  et  tantôt  un  être 
purement  passif,  tantôt  le  principe  des  choses, 
el  tantôt  les  choses  mêmes. 

Je  voudrois  vous  parler  de  la  matière,  et  vous 
expliquer  comment  son  attraction  et  ses  comhi- 
naisons  peuvent  former  des  êtres  physiques  et 
moraux,  des  planètes,  des  raélaux,  un  animal, 
un  homme,  des  unions,  des  mariages,  des  so- 
ciélés,  des  amitiés,  des  vices,  des  vertus  [f^oyez 
Sysi'  Nat.  chap.  5,  i.  i).  Vons  me  demande- 
riez d'où  lui  vient  un  pouvoir  si  étoiiuant,  el  je 
vous  purlerois  de  son  énergie  infinie,  des  essen- 
ces, des  sympathies,  des  affinités  ,  des  aniipa-  | 
thies,  de  la  suhstanre  amie  ou  ennemie,  de  la 
faculté  de  se  coordonner,  el  de  la  cooidinalion 
relative;  mais  ne  croiiiez-vous  pas  que  je  vous 
donne  encore  du  Diderot?  Les  maux  de  lêle 
TOUS  reprendroient,  et  je  ne  serois  plus,  dans 
l'esprit  de  nos  compatriotes,  qu'un  vieux  pcri- 
patéticien  ,  ou  qu'un  radoleur  ininttlligible,  qui 
les  renvoie  sans  cesse  aux  qualités  occultes. 

Serois-je  plus  lieureiix  quand,  nos  provinciaux 
ne  pouvant  pas  mieux  nous  coni})ieudre  sur  la 
matière  que  sur  la  nature  ,  je  voudrois  au  moins 
leur  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  le  n)ou- 
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veraent  par  lequel  la  nnlnre  et  la  jnalicre  opj- 
renl  tous  les  efiets  possibles?  «  Le  mouvement, 
«  dii-ois-je,  n'est  aulie  chose  qu'un  effort  par 
«  lequel  un  corps  change  ou  tend  à  changer  de 
«  place»  [lame  i ,  cJiap.  2);  et  peut-être  alors 
croirioz-vous  m'entendre  dire  que  la  santé  n'est 
qu'un  remède  par  lequel  je  me  porle  bien,  ou 
tends  à  me  bien  poiter.  Cette  définition  auroit 
cepend;\nt  un  grand  avantage  ;  car  elle  prouve- 
roil  que  le  môme  corps  peut  être  en  mouvement 
et  en  repos  dans  le  même  instant.  Il  seroil  en 
repos  s'il  ne  changeoit  pas  de  place  ;  mais  dans 
cet  instant  il  seroit  aussi  en  mouvement ,  parce 
qu'il  teii droit  au  moins  à  en  changer. 

Nos  philosophes  sont  admirables  pour  les  dé- 
finitions ,  et  vous  ne  sauriez  O'oire  l'avantage 
que  nous  en  retiions.  Que  ne  ferois-je  pas  ,  par 
exemple  j  avec  celle-ci?  Je  vous  dunontrerois 
que  le  inouvement  ou  le  concouis  des  atomes 
suffit  non-seulement  pour  forrai;r  des  soleils  ,  la 
teire  et  lous  les  corps  célestes,  mais  pour  piper 
des  dés  et  composer  des  po'émes  épiques ,  tels 
que  l'Iliade,  TEnéide  et  la  Ilenriade.  Nos  com- 
patriotes croiroienl  me  surprendre  en  défaut;  ils 
Toudroient  parier  que  le  concours  fortuit  des 
dés  j)ipés  ou  des  atomes  ne  pjoduiroit  jamais 
une  tragédie,  pas  même  une  comédie  qui  fît 
autant  rire  que  celle  du  FUs  Naturel  (1)  fait 

(i)  Coiiiédie  de  M.  Diderot. 
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pleurer.  Ici  je  me  verrois  forcé  de  vous  donner 
encore  du  Diderot.  Ne  pariez  pas,  tous  dirois-je, 
«  car  il  Ta  tel  nombre  de  coups  dans  les(juels  je 
«  gagerois  avec  avantage  d'amener  cent  mille 
«  six  à  la  fois  avec  cent  mille  dés.  Quelle  que 
«  fût  la  somme  finie  des  caractères  avec  laquelle 
<(  on  me  proposeroit  d'engendrer  l'Iliade ,  il  y 
c'  a  telle  somme  de  jets  qui  me  rendroil  la  pro- 

((  position  avantageuse; et  pensez  enfin  que 

«  si  la  possibilité  d'engendrer  fortuitement  l'u- 
«  nivers  est  très-petite,  la  quantité  des  jets  est 
«  iiîfinie,  c'est-à-dire  que  la  difficulté  de  Févéne- 
«  ment  est  plus  que  compensée  par  la  multitude 
<(  des  jets  »  {Pens.  Phil.  7i.  2j). 

Malgré  tout  le  faste  de  cet  argument,  je'crain- 
drois  de  voir  nus  provinciaux  rire  de  la  gageure 
et  de  la  conséquence.  Ils  d;  manderoieul  l)onne- 
ment  au  célèbre  parieur  s'il  prétendioit  aussi 
tirer  de  son  sac  de  cent  mille  des  ,  non  plus  ceuE 
mille  six,  mais  une  seule  loi  du  mouvement,  de 
la  giavilation  ou  de  l'impulsion.  C'est  peu, 
ajouteroient-ils  ,  c'est  peu  ,  ce  n'est  rien  même 
pour  la  terre  j  les  astres  et  tous  les  élémens,  que 
l'ordre  dans  lequel  ils  se  trouvent  raugé.s:  il  faut 
des  lois  constantes  qui  maintiennent  cet  ordre 
malgré  l'agitation  d'un  mouvement  continuel;  il 
en  faut  pour  r«'gler  les  i  évolutions;  il  en  faut  pour 
les  germes  et  la  végétation;  il  vous  en  faudioit 
pour  produire  des  êties  sensibles  et  pensans:  il 
vous  en  fuudroil  même  pour  le  raisonnement, 
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pour  Fimilation  réfléchie  de  ceque le  hasard  aui'oit 
produit. Tirez  toutes  ces  lois  de  votre  sac,  mon- 
sieur le  parieur;  tirez-en  une  seule  du  concours 
fortuit  des  atomes;  montrez-nous  la  pensée, 
l'inlelligence,  la  volonté  sortant  de  vos  cornets; 
agitez  vos  atomes  tant  que  vous  voudrez,  et 
raoïitrez-les-nous  arrangés  enfin  comme  un  pe- 
tit êtie  qui  réfléchit,  qui  parle,  qui  calcule  par 
combien  de  jets  le  concours  fortuit  des  atomes  a 
pu  lui  donner  une  tète,  des  pieds  et  des  mains, 
un  esprit  raisonneur,  un  cœur  tendre,  sensible  , 
et  quelquefois  assez  ingrat  envers  l'auteur  de 
son  existence  pour  le  blasphémer;  et  ce  polit 
impie,  ce  petit  athée,  sortant  de  vos  cornets, 
suffira  pour  nous  faire  croire  que  l'univers 
peut  n'être  que  l'effet  d'un  mouvement  for- 
tuit, et  de  toutes  les  combinaisons  possibles  des 
atomes. 

Après  tous  ces  sarcasmes ,  on  me  demande- 
roit  au  moins  quelques  détails  physiques  sur  la 
formation  de  l'univers,  ou  sur  la  théorie  de 
notre  globe,  et  l'auteur  du  Système  ne  fourni- 
roit  ici  que  des  peut-être  ,  dont  nos  provinciaux 
ne  sentiroient  pas  toute  la  force.  «Peul-èlre,  de- 
u  vrois-je  vous  dire  ,  peut-être  celte  terre  que 
«  nous  habitons  n'est-elle  que  le  résultai  de  ces 
«  taches  ou  de  ces  croûtes  que  les  astronomes 
«  aperçoivent  sur  le  disque  du  soleil  ;  peut-être 
«  ce  globe  est-il  une  comète  éteinte  et  déplacée 
«  (c/i.  (5  jt.  i);  peut-être  que  les  approcJiea 
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u  d'une  comète  ont  produit  sur  notre  terre 
«  plusieurs  ravages  universels  ,  qui  ont  chaque 
«  fois  anéanti  la  portion  la  plus  considérable  de 
«  l'espèce  humaine»  (ch.  2  ,  t.  2).  Avec  tous 
ces  peut-être,  ne  risquerois-je  pas  de  faire  dire 
que  très-certainement  l'auteur  de  ce  système 
n'enlendoil  rien  du  tout  à  l'astronomie  et  à  la 
physique  ,  ou  qu'il  mentoit  contre  ses  propres 
connoissances ,  parce  qu'absohunent  rien  de 
lout  cela  ne  .peut  être  selon  les  lois  physitjues 
connues  du  vulgaire? 

V'ous  devez  sentir  à  quoi  j'exposerois  notre 
nouveau  Lucrèce  par  un  plus  grand  détail.  Noi 
compatriotes  ,  trop  peu  philosophes  encore  , 
n'apercevroient  dans  tout  le  Système  de  la  Na- 
ture qu'un  chaos  informe  ,  qu'une  compila- 
tion monstrueuse  d'erreurs  en  tout  genre,  de 
contradictions  ,  d'absurdités,  d'extravagances  et 
de  déclamations  fanatiques  :  ce  mépris  retombe- 
roit  sur  la  philosophie  ,  et  seroit  trop  contraire 
à  nos  intentions.  Je  pense  donc  ,  madame  , 
qu'il  seroit  expédient  de  laisser  encore  quelque 
lemp^  nos  provinciaux  dans  l'heureuse  igno- 
l'ance  deceprofondSysteme.il  uefaudroit  même 
leur  révéler  qu'avec  beaucoup  de  discrélion  ce 
que  j'en  ai  fait  entrer  dans  celte  lettre.  J'espère 
les  dédommager  au  premier  jour  ,  en  leur  ex-^ 
posant  un  système  plus  étonnant  encore  ,  mais 
très-facile  à  concevoir,  très  court  su-.tout ,  et 


rUTLOSOrHIQUES.  223 

très -conforme  à  la  portée  des  pliilosoplies  les 
plus  nd^ices. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


OBSERVATIONS 

T)\in  Provincial  sur   les    trois    lettres  pré" 
ce  dentés. 

Voulez -VOUS  une  méthode  très -simple 
pour  concevou"  le  faux  ,  le  ridicule  eL  l'ahsurde 
de  {ont  ce  que  nous  disent  les  philosophes 
sur  la  toute-puissance,  l'énergie,  l'activité  de 
cette  nature  qu'ils  regardent  comme  le  seul 
pi'incipe  de  tout  ce  qui  ex^sle  ,  et  comme  Je  ne 
sais  quel  être  dont  les  combinaisons  nous  dis- 
pensent de  recourir  à  un  Dieu  créateur?  A  la 
placé  du  mot  nature  ,  mettez  ce  qu'ils  vous 
disent  entendre  par  ce  mot.  Quand  le  nouveau 
Lucrèce  vous  dit  ,  par  exemple  :  «  La  nature 
«  combine  des  soleils  ,  elle  est  occupée  dans 
«  son  laboratoire  ijnmense  à  faire  éclore  des 
«  générations  nouvelles;  elle  marque  à  l'homme 
«  tous  les  points  de  la  ligne  qu'il  doit  décrire  j 
«  c'est  elle  qui  élabore  et  combine  les  élémens 
«  dont  il  est  composé,  elc.  »  Au  lieu  du  mot 
nature  ,  mettez  la  définition  qu'il  vous  en 
donne,  le  véritable  sqws  de  ces  propo.sitions 
sera  celui-ci  :  le  résullat  de  l'assemblage  des 
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différentes  malières ,  de  leurs  différentes  com- 
binaisons, et  des  dilférens  niouvemens  que  nous 
Yoyons  dans  l'univei's ,  combine  des  soleils  ;  ce 
même  résultat,  dans  son  laboratoire,  est  oc- 
cupé à  Faire  éclore  des  générations  ,  à  marquer 
à  l'homme  tous  les  points  de  la  ligne  qu'il  doit 
décrire,  à  élaborer,  à  combiner  ses  élémens. .. 
Que  pensez-vous  de  ce  résultai  de  combinai- 
sons qui  combine?  Que  pensez- vous   de  son 
laboratoire  iiiimeuse  et  de  toutes  ses  occupa- 
lions?  La  même  méthode  vous  fera  sans  peine 
apercevoir  toute  l'absurdité  de  nos  prétendus 
sages  ,  chaque  fois  qu'ils  voudront  fl\îre  de  la 
nature  un  véritable  agent  capable  de  suppléer 
à  la  Divinité.  L'auteur  du  Système  de  la  Nature 
ne  paroît  avoir  senti  celte  absurdité  que  pour 
nous  en  donner  une  autre  également  palpable. 
11  nous  avertit  une  fois  pour  toutes  qu'en  disant, 
<(  la  nature  pioduit  un  efïet ,  il  n'entend  point 
*  peisonnifier  cette  nature  ,   qui   est  un   être 
<(  -abstrait;   il  entend  que  l'effet  dont  il  parle 
«  est  le  résultat   nécessaire  des  piopriétés  de 
((  quelqu'un  des  êtres  qui  composent  le  grand 
«  ensemble  que  nous  voyons.  »   Pesez  ces  pa- 
roles ,  et  dites  -  moi  si  on  n'est  pas  tenté  de 
hausser  les  épaules  de  pitié  ou  de  rnépiis.  La 
nature,  le  grand  tout,  le  résultat  de  tous  les 
êtres  positifs  ,  est  vni  être  abstrait  ;  et  de  quoi  , 
je  vous  piie  ,  fait-elle  ab.straclion  ,  si  elle  em- 
bi'asse  tout?  Vous  n'entendez  pas  la  personui- 
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fier  I  pourquoi  l'avez  vous  donc  personnifiée  à 
chaque  page?  Les  effets  que  vous  lui  aflribucz 
sont  le  lésulLit  nécessaire  des  propriétés  de 
quekiues-uns  de  ces  êti'es  qui  composent  le 
grand  ensemble;  parmi  tous  ces  êtres,  il  en  est 
donc  qui  ont  la  propriété  de  combiner  néces- 
sairement des  soleils  et  des  planètes?  Il  en  est 
qui  pipent  nécessairement  les  dés  qui  feront 
des  poèmes  épiques,  des  sonnets,  des  chansons, 
des  histoires;  d'autres  marquent  à  l'homme  la 
ligne  qu'il  doit  décrire;  et  le  résultat  nécessaire 
des  propriétés  de  quelqu'un  de  ces  élres  fut 
d'élaborer  et  de  combiner  le  Système  de  la  Na- 
ture .'  Il  faut  convenir  que  ce  résultat  élaboioit  et 
combinoil ,  dans  son  laboratoire ,  des  choses  biea 
singulières. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  étonnant ,  c'est  que 
Ion  s'accoutume  à  considérer  comme  de  vrais 
génies  les  auteurs  de  toutes  ces  absurdités.  On 
ne  veut  pas  voir  combien  ils  se  rapprochent 
de  celui  qui ,  voyant  une  montre  pour  la  pre- 
mière fois ,  s'occuperoit  des  années  entières  ù 
chercher  comment  cette  montre  s'est  faite  elle- 
même.  Cet  homme  nous  ferait  cent  raisonne- 
mens  aussi  risibles  les  uns  que  les  autres.  Il 
nous  porleroit  de  l'énergie  de  sa  montre,  de  sa 
sympathie  ,  de  sa  coordination  relative  aux 
heflres,  du  résultat  de  ses  roues  qui  élaborent 
et  combinent  d'autres  roues,  d'autres  cadrans, 
d'autres  montres.  Il  rempliroil  uu  gros  volume 

10* 
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de  ses  idées,  et  se  croiroit  un  homme  de  génie. 
Que  résulleroit  -  il  cependant  de  son  long  eft 
pénible  travail ,  si  ce  n'e.st  qu'il  a  l'esprit  assez 
bouché  pour  ne  pas  concevoir  dans  bien  des 
années  ce  que  le  bon  sens  nous  apprend  au 
premier  conp-d'œil?  Soit  défaut  d'intelligence, 
soit  obstination  ,  il  ne  concevroit  pas  ,  il  s'a- 
veugleroit  plutôt  que  d'avouer  que  sa  monti'e 
suppose  un  artiste  supéiieur  à  l'ouvi'age  ,  et 
d'une  nature  toute  difféiente.  Ce  raisonneur 
auîoit  peut-ètie  de  l'esprit;  mais  ne  devroit- 
on  pas  lui  souhaiter  un  peu  de  bon  sens  ? 
et  de  quels  hommes  ne  seroit-il  pas  la  fidèle 
image! 


LETTRE    XXV. 

De  31.  le  Chevalier  à  madame  la  Baronne. 
Madame, 

Je  vous  l'ai  prorais,  je  vous  tiens  ma  parole  : 
voici  sans  contredit  le  plus  court,  le  plus  facile 
de  tous  nos  systèmes;  celui  qui ,  d'un  seul  mot , 
tranche  toutes  les  difficultés  et  résout  la  ques- 
tion la  plus  importante. 

Me  demanderez-vous  par  qui  el  comment  l'u- 
nivers a  été  ftiit?  Je  n'ai  qu'à  vous  répondre, 
avec  Fauteur  du  Bon  iSens  :  «La  question  po'rle 
«  toulesur  un  faux  supposé;  l'univers  n'a  point 
«  été  fait,  parce  qu'il  étoit  impossible  q^u'il  Je 
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«  fut.  )»  (  Le  Bon  Sens  ,  §  09.  ) Voilà  nos 

coinpatiiotes  bien  étonnés,  sans  doute;  les  bras 
leur  tombent;  ils  se  regardent  les  uns  les  autres  ; 
ils  sont  tout  stupéfaits;  enfin  ils  se  récrient  : 
Comment  !  l'univers  n'auroit  pas  été  fait!  il  au- 
roit  toujours  été  ce  qu'il  est ,  ou  bien  il  seroit  un 
effet  sans  cause I  «Au  contraire,  messieuis, 
«  l'univers  est  une  cause  et  n'est  point  un  ef- 
«  fet;  il  est  sa  cause  à  lui-même.  »  {Ibid.)  Mais 
cet  oidre  admirable  qui  règne  dans  la  niarcbe 
des  astres,  la  terre ,  les  cieux  et  tout  ce  qni existe 
dans  l'univers,  tout  cela  seioit  donc  aussi  sa 
cause  à  soi-même,,  et  rien  de  tout  cela  ne  sei'oit 
un  efiFet?. . . .  Au  contraire  encore;  la  terre,  les 
cieux  et  tout  ce  qu'ils  contiennent,  ne  sont  que 
des  effets.  «  L'univers  seul  est  cause,  et  tous  les 
«  êtres  qu^il  renferme  sont  des  effets  nécessaires 
«  de  cette  cause.  »    (45). 

L'ctonnement  de  nos  provinciaux  redouble. 
L'univers  n'a  point  été  fait,  et  tout  ce  qui  com- 
pose l'univers  a  été  fait  I  Comment  distinguez- 
vous  donc  l'univers  de  tout  ce  qui  le  compose, 
de  tout  ce  qui  existe?  Rien  ne  sera  plus  simple 
que  notre  réponse  à  cette  prétendue  subtilité. 
Nous  avons  un  mot  par  leqtiel  nous  désignons 
l'univers;  nous  l'appelons  cause  ;  nous  en  avons 
nn  autre  par  lequel  nous  désignons  tout  ce  qui 
existe,  nous  l'appelons  effet.  I^ous  distinguons 
do!Jc  l'univers  de  tout  ce  qui  exist^^,  cofnme  la; 
cause  est  distinguée  de  l'effet.  Nos  compatriotes 


22Û  LES    PROVINCIALES 

pouiToIent  insister  et  me  dire  que  notre  dis- 
tinction n'est  que  dans  les  mots;  mais  je  ne 
prétends  point  entrer  avec  enx  dans  un  détail 
que  l'auteur  du  Bo72  Sens  a  eu  soin  d'éviter.  11 
a  vu  que  son  système  éloil  fort  simple;  il  l'a 
tout  renf  rnié  dans  trois  ou  quatre  mots  qu'il 
n'a  répétés  que  trois  ou  quatre  fois,  pour  les 
mieux  prouver.  Si  je  voulois  entrer  dans  des  dis- 
cussions, le  plus  court  des  systèmes  deviendroit 
le  plus  long.  Admirons-en  plutôt  la  noble  sim- 
plicité; ad  mirons- en  surtout  la  commodité.  De 
combien  de  recherches  ne  délivrera-t-il  pas  nos 
compatriotes?  lis  u'onl  qu'à  s'en  tenir  à  l'auteur 
du  Bon  Sens ,  et  dès-lors  ils  pourront  se  dire  à 
eux-mêmes  :  Nous  étions  bien  aveugles  de  nous 
tant  tourmenter  pour  forger  des  systèmes,  pour 
savoir  l'oiigine  des  choses  ,  pour  savoir  qui  a 
fait  tout  ce  qui  existe,  et  de  quelle  cause  nous 
sommes  les  effets  I  Eh  !  c'est  l'univers  qui  est 
notre  cause;  c'est  lui  qui  nous  a  iaits....  Mais  il 
ai'a  fait  eucore  de  nous  que  des  hommes  :  puisse- 
1-il  bientôt  nous  faire  pliilosoplies  !  Tel  sera  sans 
doute  le  vœu  qu'ils  formeront  en  applaudissant 
au  philosophe  auteur  du  plus  simple  de  tous  les 
systèmes. 

Quant  à  moi , madame,  vous  ne  sauriez  croire 
quel  plaisir  je  sens  à  penser  et  à  vous  dire  que 
ilepuis  long-iemps  l'univejs  m'a  fait 

Votre  très -humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 
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OBSERVATIONS 

D'un  Provincial  sur  la  lettre  précédente, 

O  philosophie!  6  sagesse  suprême I  loi  qui 
ne  biillois  dans  nos  cœurs  que  pour  y  répandre 
le  jour  le  plus  pur,  quel  crime  poursuis-tu  dans 
ces  hommes  que  nous  avions  crus  tes  disciples 
chéris?  Ils  ne  vouloient  briller  que  de  ta  lu- 
mière; ils  ne  dévoient  instmii'e  qu'en  nous  ré- 
pétant tes  oracles  ;  et  ton  divin  flambeau  s'est 
éteint  pour  eux!  Pareils  à  l'enfant  dont  la  foible 
raison  est  le  jouet  des  erieurs  et  des  préjugés 
d'une  folle  nourrice ,  le  mensonge  pour  eux  et 
la  vérité  n'ont  plus  de  caractères  distinctifs.  Les 
absurdités,  les  inconséquences,  les  contradic- 
tions, toute  l'incohérence  et  l'invraisemblance 
possible  ne  leur  font  pas  même  soupçonner  l'er- 
reur. Un  fantôme  semble  parler  en  ton  nom:  et 
ces  discours  vagues  et  ténébreux,  sans  liaison, 
sans  suite,  sans  idées,  tu  permets  qu'ils  les 
prennent  pour  tes  propres  leçons.  Il  leur  dit: 
L'univers  est  sa  cause  à  lui-même  ,  et  tout  ce 
qui  compose  Tuniveis  est  l'effet  de  l'univers. 
hes  eaux  de  l'Océan  ont  été  faites  ,  et  l'Océan 
n'a  pas  été  fait.  Il  n'est  point  de  cause  supérieure; 
il  n'est  point  un  Dieu  auteur  et  créateur  de  l'uni- 
vers. Tout  ce  qui  existe  a  été  fuit,  et  Funivers 
n'a  pas  été  fait. 


2:)0  LF.S     PROVINCIALES 

Le  fantùine  a  parlé,  et  le  philosophe  croit 
avoir  entendu  la  voix  de  la  sagesse;  et  ce  sont 
les  leçons  du  bon  sens  qu'il  croit  nous  répéter  I 
O  sagesse  suprême,  tu  Tavois  donc  frappé  d'a- 
veuglement. Tu  voulois  que,  semblable  à  celui 
dont  la  fièvre  a  troublé  les  sens ,  aussi  éloigné 
de  ton  temple  que  ces  tristes  mortels  dont  un 
réduit  étroit  cache  au  reste  des  hommes  la  foi- 
blesse  et  Pimbécillité,  tu  voulois  qu'il  se  crût  au 
milieu  de  ton  sanctuaire,  tu  le  condaranois  à 
piendre  ses  propres  rêveries  pour  la  voix  de  l'oia-  1 
cle  !  Que  ce  prétendu  sage  te  dut  être  odieux,  si 
son  crime  égaloit  son  aveuglement  !  Ton  nom 
était  sans  doute  dans  sa  bouche,  il  sembloit  t"in- 
voquer;  mais  son  cœur  appeloit  le  mensonge; 
il  vouloit  abuser  de  sa  raison  pour  égarer  les 
hommes  ses  frères;  tu  voulus  qu'il  s'égar;U  lui- 
même  au-delà  de  toutes  limites;  tu  sus  le  livrer 
au  déliie  le  plus  évident,  pour  rendre  l'impos- 
ture pins  manifeste. 


LETTRE    X  X  V  L 

De  M.  Je  Chei^alier  à  madame  la  Baronne. 

Madame  , 

Snns  nous  occuper  en  ce  moment  de  tout  un 
système,  bornons-nous  à  voir  combien  im  seul 
philosophe  a  trouvé  de  manières  diverses  pour 
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donner  à  la  t^rre  ses  premiers  habitans.  Ecou- 
tons aujourd'liui  le  sage  Lamétrie,  nous  venons 
la  natuj'e ,  la  terre,  l'Océan,  un  œuf,  des  atii- 
maux,  des  plantes,  lui  fournir  tour  à  tour  les 
ressources  les  plus  simples  pour  montrer  à 
l'homme  sa  première  origine:  et  vous  lemar- 
querez  surtout  le  soin  qu'il  a  d'exclure  l'acliou 
de  la  Divinité  dans  toutes  ses  ressources. 

«  La  nature,  nous  dit-il  d'abord ,  a  f  lit  sans 
«  voir,  des  yeux  qui  voient  ;  elle  a  fait,  sans 
«  penser  ,  un  homme  qui  pense  (  j4br.  des 
«  Syst.  )  ».  Je  ne  vous  donne  pas  ce  sentiment 
comme  généralement  admis  par  nos  philosophes; 
car  si  Lamétrie  a  cru  pouvoir  se  passer  des  yeux 
de  la  nature,  l'auteur  du  Bon  Sens  ne  pense 
pas  de  même.  Voulez-vous  comparer  leurs  opi- 
nions? Voici  comment  s'explique  le  dernier  : 
«  La  machine  humaine  me  paroît  surprenante; 
«  Mais  puisque  l'homme  existe  dans  la  nature  , 
«  je  ne  me  crois  pas  en  droit  d'a.^surer  que  sa 
«  formation  est  au-dessus  des  forces  de  la  nature. 
«  J'ajouterai  que  je  concevrai  bien  moins  la 
«  formation  de  la  machine  humaine,  quand, 
«  pour  me  l'expliquer,  on  me  dira  qu'un  pur 
«  espiit  qin'  n'a  ni  des  yeux ,  ni  des  pieds  ,  ni 
«  des  mains,  ni  une  têle^  ni  des  poumons,  ni 
«  une  bouche,  ni  une  haleine,  a  fait  l'homme 
«  en  prenant  un  peu  de  boue,  et  en  soufflant 
«  des.-us  (Ze  Bon  Sens  ^  42).  »  Vous  le  voyez, 
madame,  ce  dernier  philosophe  veut  absolurnerJ 
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que  l'auleur  de  la  nature  ait  toutes  les  parties  du 
corps  humain  ;  et  puisque  la  nature  nous  a  for- 
més ,  ilfîiudra  ,  selon  lui,  qu'elle  ait,  tout  comme 
nous,  des  yeux,  des  pieds,  des  mains,  une 
tête,  des  poumons,  une  bouche,  une  haleine. 
Puisqu'elle  a  formé  le  renard,  le  bœuf  et  l'élé- 
phant, il  faudia  aussi  qu'elle  ait  une  queue, 
des  cornes ,  une  trompe  j  puisqu'elle  a  foimé 
l'aigle,  il  lui  foudroit  des  plumes  et  des  ailes; 
puisqu'elle  a  formé  des  poissons,  il  lui  faudioit 
au  moins  des  nageoires.  Mais  vous  auriez  peut- 
être  de  la  peine  à  lui  donner  en  même  temps  le 
bec  de  la  cigogne,  le  visage  de  l'homme  et  le 
museau  de  l'ours.  Ainsi  tenons-nous-en  à  Lamé- 
Irie,  et  nous  nous  passeions  des  yeux,  de  la 
tète  et  des  poumons  de  la  nature;  nous  pense- 
rons même  que  c'est  un  singulier  préjugé  que 
de  vouloir  donner  aux  premiers  hommes  un 
estomac,  des  jambes,  une  tète,  des  pieds,  etc. 
La  philosophie  nous  apprend  que  «  les  premières 
«  générations  ont  dû  êtie  fort  impaifaites.  Ici 
<(  l'œsophage  raanquoit;  là  l'estomac,  la  vulve 

«  les  intestins les  pi-emiers  animaux  qui 

«  auront  pu  vivie  ,  se  conserver  et  perpétuer 
«  leur  espèce  ,  auront  été  ceux  qui  se  seront 
((  trouvés  munis  de  toutes  les  pièces  nécessaires 
((  à  la  génération.  Ceux-là  seuls  auront  eu  la 
«  faculté  de  voir  el  d'entendre,  à  qui  d'heureuses 
«  combinaisons  auront  donné  des  yeux  el  des 
«  oieilles  exaclemeiit  faits  et  placés  comme  les 
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«  nôtres  (  jLamétrie  ,  pog.  266  e^  268  ).  »  La 
natuj-e  fil  doue  en  premier  lieu  des  aveugles ,  des 
sourds,  des  boiteux,  des  mancliols;  elle  fut 
long-temps  à  deviner  où  placer  les  yeux  et  les 
oreilles;  elle  en  rait  quelquefois  au  milieu  du 
front,  ou  sur  le  bout  du  nez;  d'autres  fois  elle 
mettoit  un  pied  à  la  pi  ice  d'un  bras  :  enfin  il  se 
trouva  quekpies  individus  heureusement  com- 
binés, et  parfaitement  semblables  aux  hommes 
d'aujourd'hui.  «  Mais  ne  croyez  pas  que  ces 
«  premiei's  hommes  soient  venus  au  inonde 
«  grands  comme  père  et  mère,  et  fort  en  état 
«  de  procréer  leurs  semblables  {pag.  264).  Ne 
«  croyez  pas  surtout  que  le  premier  nouveau-né 
«  ait  trouvé  un  lelon  ou  un  ruisseau  de  lait 
«  tout  prêt  pour  sa  subsistance.  Les  autres 
«  animaux  ,  émus  de  compassion  à  l'aspect  de 
«  l'embarras  où  il  se  trou  voit  ,  ont  bien  voulu 
«  prendre  soin  de  l'allaifer,  comme  plusieurs 
«  écrivains  dignes  de  foi  assurent  que  cela  arrive 
«  quelquefois  en  Pologne  [pcg-  "^'j'j  et  278).  » 
Une  oui'se  charitable  et  une  lionne  compatissante 
furent  les  bonnes  nobrrices  du  véritable  Adam. 

D'où  étoit-il  donc  sorti  ce  vériLible  Adam? 
me  demanderez-vous.  «Peut-être,  l'épondi-ai- 
«  je  avec  Lamétrie ,  peut-être  avoit-il  été  jeté  au 
«  hasard  sur  un  point  de  la  tene,  sans  qu'on 
«  puisse  savoir  pourquoi  ry^  comment  :  sem- 
«  blables  à  des  champignons  qui  paroissent 
«  d'un  joiu-  à  lautie,  nouo  ne  sommes  pas  faits 
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((  pour  avoir  une  idée  de  l'infini  {T'oy.  l'Hom, 
V  macli.)  Il  faut  cependant  que  la  terre  ait 
«  servi  d'ulérus  à  l'homme,  qu'elle  ait  ouvert 
«  son  sein  aux  germes  humains  déjà  préparés 
«  pour  que  ce  superhe  animal  en  pût  éclore.  » 
Ne  leprochons  pas  à  laterre sislérililé  actuelle; 
ne  lui  demandons  pas  pourquoi  on  ne  voit  plus 
dVnFîiis  éclore  de  son  sein  :  «  elle  a  fait  sa  por- 
«  lée  de  ce  cùté  -  là;  une  vieille  poule  ne  pend 
«  plus,  une  vieille  femme  ne  fuit  plus  d'en- 
«  fans.  V  [Lani.  pog.  264  el  266.)  La  terre 
en  a  fuit  pendant  assez  long-temps;  sa  vieil- 
lesse seule  est  une  raison  très  -  physique  de  sa 
stérilité. 

Vous  voyez,  madame,  que  nous  nous  éloi- 
gnons un  peu  du  sage  Telliamed.  L'Océan  ne 
fut  point  notre  père,  la  carpe  ne  fut  poiiit  no- 
tre Jiière  commune;  cependant  nous  pouvons 
lui  passer  la  carpe,  pourvu  (ju'il  nous  passe  les 
œufs;  ou  ,  pour  parler  plus  vrai,  nous  lui  ac- 
corderons que  la  mer  pondit  l'œuf  humain  , 
pourvu  qu'il  convienne  que  la  terre  et  le  soleil 
l'ont  fait  éclore.  «  Car  toujours  faudra-l-il  que 
«  la  mer,  ahsorbéepar  les  pores  de  la  terre,  cou- 
rt smnée  peu  à  peu  par  la  chaleur  du  soleil,  et 
«  le  laps  infini  des  temps,  ait  été  forcée,  en  se 
«  retirant,  de  laisser  l'œuf  humain  comme  elle 
«  laisse  quelquefois  le  poisson  à  sec  sur  le  rivage. 
«  Moyennant  (juoi ,  sans  autre  incubation  qtio 
«  celle  du  soleit ,  l'homme  et  loi.t .  utre  animal 
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«  seroienl  sortis  de  leur  coque»   {pcig.  275). 

Il  paroît  seulement  que  l'homme  fut  le  dernier 
à  sortir  de  la  sienne  ,  puisqu'il  fut  reçu,  allaitée, 
nourri ,  élevé  par  les  aniniaf.x.  Il  grandit  enfin  ; 
une  loure  charmante,  une  aimable  tigresse  furent 
successivement  éprises  de  ses  charmes  ,  et  de 
leur  union  naquirent  différens  peuples  de 
V univers  (1). 

Que  cette  origine  des  peuples  ne  vous  étonne 
pas.  Quelques-uns  de  nos  sages  n'ont  pas  hésité 
à  nous  présenler  l'homme  comme  un^monsLie 
qui  doit  à  chaque  espèce  d'animaux  \\\\  partie 
de  son  existence  :  le  savant  Lamétrie  lui-même 
ne  paioît  pas  toujours  éloigné  de  ce  sentiment. 
C'est  de  lui  que  J'apprends  <.<  que  les  animaux 
«  éclos  d'un  germe  élei'nel ,  quel  qu'il  ait  été  , 
«  venus  les  premiers  au  monde ,  à  force  de  se 
«  méhr  entre  eux,  ont,  selon  quelques  phi lo- 
«  sophes,  produit  ce  beau  monstre  que  l'on  ap- 
«  pelle  homme»  ^pcig.  181.) 

Ce  système  auroit  quelque  chose  de  très- 
phy3i(|ue,  s'il  existoit  des  monstres  féconds  et 
capablas  de  se  reproduire  :  il  expliqueroit  à  mer- 
veille les  qualités  de  l'espèce  huinaine.  Quand 
nous  voyons  la  force  du  lion,  la  fierté  du  cheval, 
la  douceur  du  mouton  ,  la  finesse  du  renard, 


(1)  Le  texte  porte  exaetement  :  Celui-ci  (l'iiomme)  à 
son  tour,  par  son  mélange  aver  1rs  nnimaiix,  auroit  fait 
nailre  1«  s  clilTt  rens  pcupks  de  l'univers.  (  Lamél.p.  281.  ) 
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réunies  dans  rhoinme,  ne  pourroit-on  pas  dire 
que  ces  animaux,  à  force  de  se  mêler  ensemble, 
ont  produit  le  beau  monstre  qui  participe  à 
leurs  qualités  ? 

Mais  voici,  madame,  une  opinion  philoso- 
pliitjue  qui  sera  un  peu  plus  de  votre  goût.  C'est 
encore  le  sage  Lamétrie  qui  nous  la  propose  , 
peut-être  uniquement  pour  s'égayer^  peut-être 
aussi  pour  nous  apprendre  que  la  nuture  a  bien 
des  ressources  que  nous  ignorons. 

Telliamed  découvroit  sur  sa  peau  de  petites 
écailles,  et  il  en  concluoit  très -physiquement 
que  ses  ancêtres  avoient  été  poissons.  Lamélrie 
ohsei've  savamment  que  nous  avons  des  bras, 
dos  jambes  ,  des  poumons  :  nos  jambes  ne  res- 
semblent pas  mal  aux  tiges  des  plantes  ;  nos  bras 
pourroient  bien  n'avoir  été  que  des  branches 
d'arbres  ;  nos  poumons  ne  seroient-ils  pas  les 
pétales  d'une  tulipe?  Ne  pourroit-on  pas  dire 
que  les  premiers  hommes  fureiit  d'abord  une 
piaule,  un  arbre  ou  une  ileur  (i)?  Quelque  pro- 
vincial va  s'écrier  ici  :  yJh  '  Coridon  ,  Coridon  , 
quœ  te  dementia  cepit  !  W\  1  Coridon ,  quelle 
est  donc  ta  folie  !  Mais  dans  le  fond,  que  restoil- 
il  au  philosophe  à  décider?  Une  seule  question. 
Il  auroil  tout  dit ,  s'il  nous  avoit  appris  de  quelle 


(i)  Les  poumons  sont  nos  fcnillps. . . .  Si  1rs  fl^^urs  ont 
leurs  feiiillrs  ou  f«-tales  ,  nous  pouvons  r<j;ardt'r  nos  br;ts 
et  n<js  jainl).s  comme  de  pareilles  parues.  {L' Homme 
plante  ,  p.  71.) 


PHILOSOPHIQUES.  iTiJ 

planle  ou  fleur  nous  sommes  issus.  Le  More 
assurément  n'est  provenu  que  de  quelque  fleur 
très-noii'e.  Nos  anciens  Gaulois  ,  connus  par 
l'éclat  de  leur  leint,  le  dévoient  à  la  blancheur 
du  lis.  Un  penchant  décidé  pour  le  rouge  nie 
persuaderoii  que  les  nymphes  de  la  Seine  na- 
quirent de  la  rose.  C'est  à  vous  ,  madame  ,  à 
développer  ce  système  à  nos  compatriotes  ;  je 
dois  vous  en  laisser  la  gloire.  Aussi  me  hâté-je 
de  terminer  ma  lettre  ,  en  vous  assurant  du 
profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre ,  etc. 


OBSERVATIONS 

D^un  Provincial  .•iur  la  lettre  précédente. 

Comment  l'homme  peut  -  il  conserver  la 
plus  foible  étincelle  de  sa  rai.sou  ,  et  se  livrer 
à  toutes  ces  idées  de  Lamétrie  sur  l'incubation 
du  soleil ,  sur  les  œufs  de  la  terre  ou  de  l'O- 
céan ,  sur  ce  beau  monstre  produit  par  le  mé- 
lange de  tous  les  animaux.?  etc.  Comment  peut- 
on  se  croire  philosophe ^  et  écrire  de  pareilles 
absurdités  ?  Cette  question  me  paroîl  aussi  dif- 
ficile à  résoudre  que  toutes  celles  que  l'on  a 
CiilesDsur  l'origine  des  hommes  et  de  tous  les 
êtres. 

L'auteur  du  Bon  Sens  reparoît  dans  celle 
kllre.  Qu'il  y  soutient  bien  dignement  l'idée  que 
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lious  en  avions  déjà  conçue  !  qu'il  s'y  trouve 
dl^ut-menl  associéav^ec  Laniélriel  Celui  qui  nous 
dit  :  Un  Dieu  n'a  point  lait  1  hojtime  ,  parce 
qu'un  Dieu,  pur  esprit,  ne  peut  avoii'  ni  bras  , 
ui  jambes,  ni  poumons;  et  celui  qui  nous  dit  : 
La  Jiature  a  fait  ,  sans  penser,  un  homme  qui 
pense,  nous  paroîti'ont  tOLijoursdeux  philosophes 
dignes  du  même  lang. 


LETTRE   XXVIL 

De  ]M.  le  Chevalier  à  madame  la  Baronne. 

Madame , 

Quel  ne  doit  pas  être  votre  étonneiiKul  !  le; 
nom  du  plus  grand,  du  plus  célèbre,  du  plus 
clojniant  de  tous  nos  sages,  le  nom  de  ce  génie 
STipériour  ,  qui  ,  dans  nos  philosoj)hes  eux- 
mêmes,  Toyoit  tout  au  plus  des  hommes  digne? 
de  porter  sa  Livrée  ,  le  nom  de  Voltaire  n'a 
point  encore  paru  dans  ces  lettres  consacrées  à  la 
gloiie  de  la  philosophie.  Vous  pensez  sans  doute 
que  mon  prolbnd  ?ilence  sur  ce  héros  du  siècle 
philasoplnque  n'avoit  d'autre  princi])e  que  le 
désir  de  vous  suiprendre  un  jour  agi  éableinent ,  ' 
et  de  ledoubler  voire  admiration  ,  en  vo#i  dé- 
veloppant son  sj^slème  cojume  la  perfection  et 
le  complém  lit  de  tous  les  autres.  Hélas  I  votre 
espoir  ne  sera  pas  rempli.  Voltaire  a  dédaigné  la 
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ql.iire  de  créer  l'uiiivei»;  il  a  cojiiiwîtu  tous  les 
.sv;>ièiiies  ,  il  n^en  a  point  formé,  Le.s  Buffon ,  les 
IMaillel  ,  les  Muï->e,  il  les  allaquoit  lou6  ;  seul 
il  délruisoit  LouLj  il  ue  6e  refiiaoiL  qu'au  plaisir 
d'édifier. 

Quel  dommage,  madame,  que  ce  grand  phy- 
s'cirii  n'ait  point  Lit  de  se.s  connoisaances  l'usage 
(juc  nous  en  attendions  !  il  avoil  en  lui-même 
le  sentiment  de  toutes  ses  forces  quand  il  nous 
(liooil  :  «  L'existence  de  Dieu  n'est  point  du 
tout  nécessaire  à  la  création  des  êtres  »  (  ^.  8  , 
pog.  552.)  Il  sentoit  qu'il  pouvoit  se  passer 
de  ce  Dieu  pour  créer  l'univers  :  mais  falloit-il 
donner  le  mouvement  ix  cette  étonnante  ma- 
chine, en  comibiner  la  marche  ,  établir  ses  lois, 
et  Faire  paroître  un  seul  être  pensant?  le  pré- 
jugé reprenoit  son  empire  ;  Voltaire  se  croyoit 
obligé  de  nous  dire  :  «  Dieu  seul  est  le  prin- 
«  cipe  de  toutes  choses  ,  et  toutes  existent  en 
«  lui  et  par  lui;  il  agit  sur  tout  etie;  la  matière 
«  de  l'univeis  lui  appartient  ,  et  il  nV  a  pas 
«  un  seul  mouvement ,  pas  même  une  idée  , 
«  qui  ne  soit  Teffet  immédiat  de  ce  principe 
u  universel.  »  (  Quest.  Ency.  Idées.  )  O  foi- 
blessG  humiliante  dans  le  héros  des  sages  !  11 
donne  plus  à  Dieu  que  le  préjugé  religieux  ne 
lui  a  jamais  accordé.  11  lui  cède  la  gloire  d'avoir 
immédiatement  produit  tous  nos  chefs-d'œuvre- 
il  en  fait  fauteur  immédiat  de  toutes  nos  idées 
philoaopliiques  ,  même  de  ces  blasphèmes  que 
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nos  sagrs  ont  eu  quelquefois  la  hardiesse  d'écrire 
contre  la  Divinité.  11  fait  Dieu  penser,  écrire, 
conjurer  immédiatement  contre  Dieu  ;  et  vous 
savez  bien  que  ,  selon  les  préjugés  religieux  , 
si  Dieu  donne  la  fo)ce  et  la  liberlé  ,  l'usage  et 
surtout  l'abjis  de  cette  force  ,  de  cette  libellé  , 
n'est  point  un  effet  immédiat  de  la  Divinité  , 
mais  de  riiomme.  Heureusement  Voltaire  n'est 
pas  toujours  également  généreux.  Souvent  il 
semble  ci  oire  que  rien  ne  vient  de  rien  ;  (  t 
alors  il  l'efuse  absolument  à  la  Divinité  le 
pouvoir  de  créer  la  moindre  chose  ;  mais  sou- 
vent aussi ,  et  plus  souvent  encore  il  est  in- 
décis. En  voyant  seulement  Tliomme  venir  de 
l'homme,  les  végétaux  sortir  des  végétaux  ,  et 
Taninial  venir  de  laninial  ,  il  n'ose  plus  nous 
dire  que  rien  ne  vient  de  rien  ;  il  avoue  seu- 
lement «  qu'il  lui  est  aussi  difficile  de  voir  clai- 
«  rement  comment  un  être  vient  d'un  autre  , 
<(  que  de  comprendre  comment  il  est  arrivé  du 
«  néant.  »  (  Quest.  Ency.  Généiat.)  Quel  dom- 
mage qu'il  ait  ainsi  perdu  le  sentiment  de  ses 
propres  forces  !  Cent  traits  épars  dans  ses  ouvrages 
nous  ont  annoncé  tout  ce  qu'il  pouvoit  faiie,  s'il 
avoit  entrepris  de  régler  l'univeis .  et  nous  expli- 
quer notre  origine. 

Jamais  il  n'auroif  dit  avec  Moïse  :  Au  com- 
mencement Dieu  créa  le  ciel  et  la  teire.  Jngez- 
en  ,  madame  ,  par  ses  observations  ph\  siiiucs 
jsur  le  premier  verset  de  lu  Genèse  :  «  Dans  le 
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«  temps  où  Ton  place  Moïse ,  les  pliilosoph  es 

«  phéniciens  ensavoient-ils  assez  pour  regarder 

u  la  terre  comme  un  point  en    comparaison. 

«  de  la  multitude  infinie  des  globes  que  Dieu 

«  a  placés  dans  l'immensité  de  Tespace  qu'on 

«  nomme  le  ciel?  C'est  à  peu  près  comme  si 

«  on  disoit  que  Dieu  créa  toutes  les  montagnes 

«  et  un  grain  de  sable.  »   [Ibid.  Genès.)  Les 

)    connoisoances  physiques  de  Voltaire  ne  lui  au— 

\    roient  donc  pas  permis  de  nous  dire  :  Je  c  "ois 

l    en  un   Dieu  créateur   du   ciel  et  de  la    terre. 

Sous  peine  de  passer  pour  ignorans  ,  nous  ne 

^    le  dirons  plus.  Mais  comment   dirons  -  nous  ? 

!|    Voltaire  n'a  pas  pris  la  peine   de   nous  l'ap— 

i   prendre.  Tout  ce  que  nous  savons  ,   c'e^t  qu'il 

auroil  été  rarement  d'accord  avec  le  législateur 

des  Hébreux. 

Je  me  représente  ce  grand  physicien  com- 
mentant la  Genèse  ,  corrigeant  Moïse  au  milieu 
d'une  synagogue.  D'un  c6té  j'aime  à  voir  le 
philosophe  opposant  au  préjugé  toutes  ses  con- 
noissances  physiques  :  de  l'autre,  vingt  rabbins 
opposant  au  philosophe  tous  les  raisonnemens 
et  toute  l'obstination  du  préjugé.  Il  nous  a  dé- 
montré qu'il  est  ridicule  d'appeler  un  Dieu  le 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  il  leur  prouvera 
que  sans  un  singulier  renversement  de  l'ordre, 
ce  Dieu  ne  pou  voit  pas  dire  dès  le  premier  jour  : 
que  la  lumière  soit  faite,  parce  qu'il  n'avoit 
point  encore  de  soleil  pour  faire  la  lumière.  Il 
1.  j  1 
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ajoutera  que  ce  Dieu  n'a  point  séparé  la  lu- 
mière et  les  ténèbres ,  parce  que  la  nuit  et  le  jour 
ji'étoient  point  mêlés  ensemble  comme  des 
gi'ains  d'espèces  uiiTeienles ,  comme  des  grains 
d'orge  et  des  grains  de  millet.  Il  rira  savam- 
ment de  celle  lune  appelée  par  Moïse  le  flara- 
b3au  de  la  nuit ,  expi'ejjsion  qui  désigne  tojijours 
dans  les  Juifs  la  même  igJiorance.  Il  leur  ap^ 
prendra  que  cet  astre  ne  brille  que  d'ime  lu- 
mière réfléchie;  qu'il  n'est  pas  surtout  nugrarid 
lum,inaire  ^  puisqu'il  est  tantôt  quarante ,  tan- 
tôt cinquante  fois  plus  petit  que  la  terre  ;  il 
snura  reprocher  à  INloïse  de  nous  avoir  dit  tout 
simplement  que  Dieu  fit  les  étoiles,  au  lieu  de 
nous  dire  qu'il  fil  autant  de  soleils  dont  chacun 
a  des  mondes  roulans  autour  de  lui. 

Nos  rubbiixs  diront-ils  à  tout  cela  que  le  Dieu 
de  Moïse  put  créer  la  lumière  sans  le  secours 
d'un  astre  qui  doit  à  ce  Dieu  toute  sa  splen- 
deur? Qu'avant  l'existence  du  soleil  il  pou  voit 
éclairer  l'univers  ,  diviser  les  temps ,  partager 
Tempire  des  jours  et  des  nuits ,  et  gouverner 
même  tout  ce  qui  exiatoit  par  des  moyens  tout 
autres  que  ceux  dont  il  a  voulu  se  servir  après 
avoir  donné  au  monde  une  forme  constante, 
et  quand  l'ouvrage  des  six  jours  a  été  consom-  j 
mé?  Diront-ils  à  Vollaire  que  toutes  5cs  obser- 
vations sur  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
ne  sont  que  des  chicanes  puériles  ou  des  jeux 
de  mois,  ou  qu'uu  vain  étalage  des  connois^ 
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sances  les  plus  communes?  A  quel  homme  {"otiL- 
ils  na  pareil  leproclie?  S'il  faut  du  Newlon 
-pour  rcfuler  Moïse,  quel  liomme  en  peut  doii- 
iier  à  nos  rabbins  aillant  que  Vollaire,  et  du 
moins  comnmn  ,  surtout  quand  il  s'agit  de  la 
IinniM-e  ?  Savez -vous,  en  eîTet,  mad  ime  ,  pour- 
quoi il  ne  fait  pas  jour  pendant  la  nuit?  C  est 
parce  qu'alors  les  rayons  rencontrenL  un  espace 
vide  j  <i  et  parce  qu'un  rayon  rencontrant  des 
tf.  espaces  vides  est  obligé  de  revenir  sur  ses 
M.  pas  »  5  ou  si  vous  aimez  mieux,  c'est  parce 
<(a'alors  les  passages  ouvei  ts  à  la  lumière  sont 
beaucoup  trop  largos  pour  qu'elle  les  traverse. 
Car,  nous  dil  Voltaire,/?/ws  un  passage  ou  un 
pore  est  étroit ,  plus  les  rayons  traversent  ai^'cc 
facilité;  et  plus  il  est  large ^  plus  ils  ont  ds 
peine  à  y  passer.  La  preuve  en  est  certaine,  et 
c'est  Vollaire  seul  qui  l'a  découverte  en  nous 
apprenant  qu'à  mesure  que  /tous  pompons 
Vair ,  il  passe  moins  de  lumière  dans  le  réci- 
pient .^  et  qu'enfin  il  n'en  entre  plus  du  tout 
(Vol.  Elément.  Newton,  p.  5i  ^  112,  et  Lell.  à 
la  fin  des  Elém.)  (1).  Ti'ès-certaiuement  ce  ne 

(1)  Comme  les  diverses  éditions  de  "N'oUaire  ne  se  res- 
semblent guère,  nous  crovons  devoir  provenir  les  lecteurs 
que  si  (juelqu'un  de  ce>  textes  sur  la  physique  ne  se  trou- 
Toit  pas  dans  celles  qu'ils  ont  entre  les  mains ,  ils  les  trou- 
veront pnsque  tous  cités  dans  un  petit  ouvrage  intitule  le 
Newioiiianisme-  de  foliaire.  D'ailleurs  qu-îlle  que  soit  l'é- 
dition qu'ils  ont  entre  les  mains  ,  la  physique  de  ce  grand 
liomme  L-ur  ofl'rira  toujours  des  cspUcalious  asiez  cilf.ior- 
dinairo*.  A'Jie  de  l  èdiUur, 
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sont  pas  là  des  connoissances  communes  ;  mais 
je  ne  voudrois  pas  en  faire  pai't  à  nos  rabbins  : 
les  uns  se  meLtroient  à  pomper  l'air,  tt  ver- 
roient  la  lumière  pénétrer  dans  le  récipient 
tout  comme  auparavant^  les  autres  fermeroient 
les  portes,  fenêtres  et  volets,  pour  voir  si  les 
rayons  traverseront  mieux  quand  le  passage 
sera  plus  étroit,  et  n'y  verroient  plus  goutte. 
Je  ne  voudiois  pas  même  leur  donner  sur  l'at- 
traction les  connoissances  peu  communes  de 
Voltaire;  je  ne  leur  dirois  pas,  avec  ce  grand 
liomme,  que  si  les  liqueurs  s'élèvent  au-dessus 
de  leur  niveau  dans  les  tubes  capillaires,  «  c'est  ' 
«  l'attraction  seule  du  haut  du  verre  qui  est  la 
«  cause  de  ce  phénomène,  et  que  l'eau  montera 
«  toujours  d'autant  plus  dans  ces  tubes  qu'ils 
«  seront  plus  longs  [Elem.p.  45 1  ).  »  Nos  rab- 
bins en  feroient  encore  l'expérience;  et  voyant 
que  l'eau  ne  monte  pas  davantage  dans  le  tube 
d'un  pied  que  dans  celui  de  deux  pouces  de 
hauteur ,  ils  perdroient  le  respect  dû  à  ce  philo- 
sophe; ils  lui  diroient  peut-être  qu'après  avoir 
fait  tant  de  bévues  sur  la  physique,  il  ne  lui 
convient  pas  de  curiiger  Moïse? 

Mais  l'article  essentiel  sur  lequel  je  serois  le 
plus  curieux  de  voir  nos  îiébraï.sans  aux  prises 
avec  Voltaire,  c'est  l'Adam  de  Moïse  et  l'ori- 
gine qu'il  donne  à  tous  les  peuples.  Je  voudi-ois 
voir  Voltaire  argumentant  sur  les  hommes 
blancs  et  sur  les  uoiis ,  sur  les  jaunes  ,  les  rouges 
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6t  les  gris,  sur  les  imberbes  et  sur  les  ])arbus. 
«  Tous  sont  également  hommes,  leur  diroit-il; 
«  mais  ils  le  sont  eotnme  un  sapin,  un  chêne 
«  et  un  poirier  sont  également  arbres  j  le  poirier 
«  ne  vient  point  du  sapin ,  et  le  sapin  ne  vient 
<^  point  du  chêne.  »  [Quest.  Ency.  Hnm.) 
L'imberbe  et  le  barbu  ,  l'homme  noir  ,  le  blanc, 
le  jaune  et  le  rouge  ne  viennent  donc  point  de  la 
même  tige.  «Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mais  vous 

«  êles  sourds Il  n'a  jamais  été  possible  de 

♦«  composer  un  régiment  de  Lapons  et  de  Sa- 
('  moyèdes  ;  vous  ne  parviendrez  jamais  à  faire 
«  un  bon  grenadier  d'un  pauvre  Darien  ou 
«  d'un  Albino...  Il  n'y  a  qu'un  aveugle,  et  même 
«  un  aveugle  obstiné  qui  puisse  nier  l'existence 
«  de  toutes  ces  différentes  espèces.  »  Il  faut 
donc  un  Adam  à  chacune  de  ces  espèces;  il 
nous  faut  un  Adam  noir  et  im  Adam  blanc  5  il 
nous  en  faut  un  jaune ,  un  rouge  et  i*n  gris;  un 
imberbe  et  un  barbu  ,  un  Chinois  et  un  Lapon, 
un  Darien  et  un  Caraïbe  ;  il  nous  en  faut  un  aux 
cheveux  plats  ,  un  autre  aux  cheveux  noirs  et 
frisés  ,  un  autre  encore  aux  yeux  de  perdrix, 
aux  cheveux  et  aux  sourcils  de  la  soie  la  plus 
fine  et  la  plus  blanche;  il  nous  faudroit  même 
un  Adam  grenadier  et  un  Adam  poltron.  Com- 
ment ,  après  cela ,  croirons-nous  à  un  homme 
qui ,  d'un  seul  Adam ,  ose  faire  sortir  tout  le 
genre  humain  ? 
^   Quel  terrible  argument  contre  la  synagogue , 
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si  M.  de  Buffou  ne  nous  .ipprenoit  que  dit 
même  animal  il  peut  sorlii-  vingt  races  diffé- 
rentes et  bif-u  plus  variées  que  celles  de  ces 
hommes  noirs,  blancs,  jaunes  et  giis;  que  le 
père  commun  du  cliien  danois,  du  dogue  d'An- 
g'eterre,  du  lévrier  ,  de  l'épagneul ,  du  barb;  t 
et  de  tant  d'autres  races,  se  trouve  dans  le  chicii: 
de  bergerj  si  de  l'ouis  le  plus  noir,  transporté 
en  Sibérie,  ii  ne  sortoit  avec  le  temps  ime  race 
«l'ours  blancs  ;  si  même  dans  l'Eurc>pe  ou  ne 
voyoit  pas  des  hommes  sans  barl>c  sojlis  d'Li!)(? 
race  barbue,  d'autres  à  cheveux  moulonnéi 
401  lis  à\m  homme  à  cheveux  plats  ;  si  nos  pir.s 
robustes  liéros  n'avoient  pns  queUpiefoi.s  dos 
enfans  malingres  et  poltrons  ;  s'il  n'éloit  dé- 
montré que  la  diflérence  des  climats ,  des  oli- 
roens,  et  même  que  les  malr.dîes  héréditaires  ^ 
on  ime  humeur  vicieuse  suffisent  pour  occa- 
sionner d.fiis  \e^  animarx  ,  Ira-  jMcrJilr.;  c!;  les 
lîommes  des  variétés  plus  remanjuables  que 
celle  de  la  couleur  et  de  la  bai  bel  Quelle  difii- 
cullé,  si  l'enfant  d'un  Améjicain  ,  d'un  nrgre 
ou  d'un  Lapon,  ne  lesacmbloit  pas  à  celui  d'un 
Europ<;en  un  peu  mieux  que  le  gland  ne  res- 
semble à  h  poire;  ou  si  d'un  poirier  en  lé  sur 
sur  le  chêne  il  sortoit  un  gei  mequî  nous  donuTt 
des  poires,  comme  les  alLances  des  nègies  et 
dos  bîancs  forment  avec  le  temps  des  races 
d'!io)nmes  noirs  ou  d'hommes  blancs I  Que  Vol- 
liiire  auroit  bieu  eu  raison  d'uppoier  t;inl  d^ 
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îo'is  à  Mo  166  celle  diflicullé,  si  le  piéjugcî  na 
trouvoit  jusque  dans  nos  philosophes  lant  de 
réponses  salisfaisantesl 

Je  sais  qu'on  peut  répondje  également  à 
toutes  ses  autres  objections.  Lorsqu'il  dll ,  par 
exemple,  que  «  le  nièraepomoir  qui  fait  naître 
«  l'herbe  en  Améiique  a  pu  y  mettre  aus.'i 
«  des  hommes.  »  Je  sais  qu'on  répondia  qu'il 
ne  s'agit  point  de  ce  qui  pou  voit  être  ,  mais  do 
ee  qui  fut.  Lorsqu'il  ajoutera  qu'il  n'y  a  pins 
que  les  ignorans  à  croire  qu'Adam  n'avoit  nt 
père  ni  mère,  on  lui  demandei-a  quel  savant 
découvre  dans  l'hi^loire  an  seul  homme  de  plus- 
aucienne  date  que  cet  Adam,  à  qui  il  en  veot 
lant.  Mais  nous,  qu'embarrasse  le  plus  vieux  cb 
tous  les  préjugés,  ne  devons-nous  pas  lui  savoir 
gré  des  armes  qu'il  employoit  pour  le  com- 
battre? 

N'applaudirons-nous  pas  également  à  l'expé- 
dient qu'il  a  imaginé  pour  délivrer  encore  la= 
philosophie  des  soucis  ,  des  peines  que  nous 
donnent  les  débris  de  ce  déluge  dont  parle 
I\loise ?  Ces  productions  marines,  ces  divers 
coquillages  que  l'on  trouve  snr  nos  monlagnes, 
ne  feront  plus  la  moindre  difficulté  si,  comme 
Voltcu're,  «  nous  faisons  réflexion  à  la  foule  in- 
'<  nombrable  de  pèlerins  qui  partoient  à  pied 
«  de  Saint- Jacques  en  Galice,  et  de  toutes  k.s 
«  provinces,  pour  aller  à  Rom'3  par  le  Mont- 
«  Cénis  ,  chargés  de  coquilles  à  leurs  bonnets  » 
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(  Q.  Ency.  Cuquil.  ).  Nous  regretterons  seule- 
ment que  quelques-uns  de  ces  pèlerins  n'aient 
-pas  perdu  leurs  bonnets  à  coquilles  dans  le 
Pérou ,  dans  le  Chili ,  et  sur  toutes  les  mon- 
tagnes les  plus  élevées  de  l'Amérique ,  où  l'on 
trouve  des  coquillages  en  aussi  grande  quantité 
que  sur  toutes  celles  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique. 

Si  Voltaii'e  avoit  fait  un  système ,  tous  les 
changemens  que  la  surface  terrestre  a  éprou- 
vés ne  l'aurolent  pas  embarrassé  davantage. 
La  nutation  de  l'axe,  c'est-à-dire im  léger  raou- 
Tement  qui  élève  et  abaisse  successivement  les 
pôles  de  la  terre  ,  ce  mouvement  qui  vous  pa- 
roitroit  incapable  de  déranger  une  seule  goutte 
d'eau  ,  lui  auioit  suffi  pour  déranger  tout  l'O- 
céan ,  pour  vous  expliquer  la  retiaite  des  mers  , 
et  leur  faire  occuper  succesivement  toute  la  sur- 
face de  la  terre;  et  puisque  tout  montre  que 
ïes  eaux  de  la  mer  ont  déjà  couvert  au  moins 
une  fois  toute  cette  suiface  ,  cette  explication 
délruiroit  très-efficacement  un  nouveau  préjugé. 
Elle  fei'oil  dater  l'existence  de  notre  globe  au 
moins  de  deux  millions  et  trois  cent  mille  ans; 
car  il  en  faudroit  encore  davantage  pour  que  ce 
mouvement  eût  fait  faire  à  la  mer  le  tour  de 
la  terre. 

11  est  vrai  que,  selon  M.  de  Buffon ,  l'Océan 
devroit  se  retirer  d'Orient  en  Occident  3  an  lieu 
que  Voltaire,  parce  mouvement,  le  feroit  alter- 
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naliveraent  avancer  et  reculer  du  nord  au  midi, 
et  du  raidi  au  nord  ;  il  est  vrai  encore  que 
les  pôles  ont  beau  s'élever  et  s'abaisser,  tant 
que  le  mouvement  diurne  se  fera  sur  ces  pôles, 
tontes  les  mers  devront  conserver  leur  situation. 
Mais  Voltaire  dédaigne  les  détails  ;  il  nous  a 
privés  des  grands  avantages  que  ses  connois- 
sances  physiques  auroient  procurées  à  la  phiîo- 
sophie,  et  nous  sommes  réduits  à  regretter  qu'il 
n'ait  pas  voulu  nous  donner  un  système  complet. 
Je  me  trompe  ,  madame ,  la  philosophie  n'y  a 
rien  perdu.  Un  système  exigeoit  de  sérieuses 
méditations,  de  longs  raisonnemens ,  des  com- 
binaisons ,  et  surtout  une  grande  connoissance 
des  lois  de  la  nature;  le  commun  des  hommes 
ne  se  prête  point  à  cette  élude.  Il  faut,  pour 
les  gagner  à  la  philosophie ,  voltiger  et  ne  pas 
les  contraindre  par  des  réflexions  trop  suivies. 
II  faut  les  divertir  ,  les  délasser,  les  faire  rire, 
même  aux  dépens  de  ce  qu'ils  appellent  leur 
plus  gi'and  intérêt.  Un  bon  mot,  une  railleiie 
fine ,  un  ton  enjoué ,  un  sarcasme  bien  assai- 
sonné, voilà  le  grand  arl  d'allaclier  ses  lecteurs. 
Raisonnez  très-peu  en  votre  faveur,  couvrez  de 
ridicule  Nonnote,  Sabatier,  Fréron  et  Patouil- 
let,  vous  aurez  tout  fait  pour  la  philosophie. 
Ménagez  l'ironie,  mais  failes-la  senlir,  et  qu'elle 
accompagne  toujours  le  nom  de  Moïse  ou  du 
bon  homme  Job;  tancez  joliment  Habacuc,  et 
plaisantez  cent  fois  avec  grâce  le  déjeûné  d'Ezé- 

11. 
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chiel;  combien  de  jeunes  gens  vous  arracherez 
au  préjugé!  Vos  bous  mots  seronl  répétés  à 
toutes  les  toilettes;  vous  remplirez  de  jeunes 
philosophes  les  citfés  et  l'Opéra.  Un  âge  plus  mur 
ne  défendra  pas  même  vos  lecleurs  des  impres- 
sions que  vous  cherchez  à  fliiie.  On  veut  rire  à 
tout  âge;  on  lit  pour  s'amuser  plutôt  que  pour 
s'inst)  uire;  quelque  léger  que  soit  un  argument, 
des  qu'il  favo)  ise  certains  penchaus,  il  sera  tou- 
jours bien  accueilli;  et  s'il  est  proposé  de  ma- 
nière à  divertir,  il  vaut  cent  fois  mieux  qu'une 
bonne  raison.  Ne  craignez  pas  même  de  répéter 
cent  fois  la  même  chose.  Si  vous  n'avez  pas  une 
nouvelle  plaisanterie  à  nous  donner,  répétez  les 
anciennes  :  on  pourroit  les  avoir  oubliées;  vous 
les  rappellerez,  vous  les  inculqueiez;  vous  ferez 
de  nouveaux  philosophes.  Or  quel  homme  a 
jamais  mieux  connu  que  Volfaii-e  cet  art  de 
suppléer  à  la  raison  par  l'ironie,  la  plaisanterie, 
Je  ridicule,  les  sarcasmes  et  les  répétitions?  et 
celait  heui-eux,  à  quoi  l'employoit-il?  Etoil-ce 
à  combaltre  nos  vices,  nos  passions  ,  nos  pen- 
chans?  Non,  il  sut  le  tourner  adroitement  contre 
le  préjugé  religieux.  Il  écrivit  beaucoup ,  m'.- 
sonna  fort  peu;  mais  il  fit  souvent  rire.  Il  con- 
noissoit  les  hommes,  et  la  philosophie  lui  do't 
plus  de  conquêtes  qu'aux  Jean-Jacques,  aux 
Fréret,  aux  Boulanger.  On  a  dévoré  ses  bro- 
chures, on  les  relit  encoje  ,  on  les  liia  long- 
temps. S'il  se  fût  amusé  à  raisonner  comme  !es 
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d'Alembei t  et  les  Diderot ,  quel  homme  niiioît 
jelé  deux  fois  les  3'eiix  sur  ses  ouvrages?  Non , 
toute  rEncyclopédie,  tous  les  raisonnetnens  de 
Tanimal  prototype  n'inspirent  pas  autant  d'es- 
prit philosophique  qu'une  seule  plaisanterie  de 
Voltaire.  Faut- il  vous  en  donner  un  exemple? 
lisea  seulement  la  ti'aduction  qu'il  fait  des  pre- 
mières paroles  de  TEcrilure-Sainte.    «  Au  coin- 
«  mencement,  fait-il  dire  à  Moïse,  au  commen- 
«  cernent  les  Dieux  firent,  ou  les  Dieux  fil  le 
«  ciel  et  la  terre;  or  la  terre  éloit  tohu  bohu.  » 
N'est-ce  pas-là  du  vrai,  du  plus  puissant  ridicule 
jeté  sur  IMoïse?  Ne  vous  sentez-vous  pas  bien 
disposée  à  rire  par  avance  de  tout  ce  que  l'auteur 
de  la  Genèse  est  prêt  à  vous  dire  de  ces  Dieux 
qui  fil  le  ciel  et  la  terre,  ou  le  tohu  boliu?  Voilà 
le  grand  homme,  le  vrai  philosophe  :  il  s'habill-' 
en  M  omus ,  cjuelquefois  en  Pasquin:  mais  à  peine 
a-t-il  ouveit  la   bouche,   que  les  Dieux,  Eve,, 
Adam,  la  création,  sont  couverts  d'un  ridicule 
qui  empêcheroit  toutes  les  petites  maîtresses  du 
monde  de  croire  à  l'Ecriluie.  Ne  demandez  pas 
à  Pasquin  ce  qu'il  met  à  la  place  de  la  créatioa, 
telle  que  Moiîbe  nous  l'expose.  Ne  lui  dcmandea. 
pas  quel  Adam  il  nous  donne.  Il  a  chassé  le  votre, 
c'est  tout  ce  qu'il  demande.  11  lui  en  faudroit 
bien  une  vingtaine;   mais,  trop  adroit  pour  eu 
nommer  un  seul,  il  se  contentera  de  vous  égayej-. 
Admirez-vous  son  ton  léger- et  facile?  riez- vous 
avec  lui  de  Moïse  et  de  la  révélation?  dès-Ior.s 
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VOUS  poiiTez  occuper  un  rang  diàlingué  parmi 
nous;  vous  êtes  philosophe.  Que  voire  respect 
pour  Voltaire  annonce  le  sage  qui  a  su  vous 
enjouer,  et  vous  délivrer  de  vos  préjugés  sans 
se  donner  la  peine  de  vous  instruire  ,  et  sans 
vous  donner  celle  de  raisonner. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  Aux  systèmes  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  exposer  je  pourrois  ajouter  ceux  de 
Wodward ,  de  Burnet,  de  Wislon ,  de  Leibnitz  ; 
mais  ce  seroit  vous  rappeler  à  la  terre  soleil  de 
verre  fondu  ,  au  choc  des  comètes ,  à  de  longs 
déluges,  et  toutes  ces  idées  n'auroient  plus  pour 
vous  l'agrément  de  la  nouveauté;  la  gloire  de 
ces  philosophes  est  d'ailleurs  étrangère  à  notre 
nation  :  en  me  bornant  à  vous  faire  connoître 
celle  de  nos  systématiques  français  ,  j'ai  cru 
que  leurs  leçons  suffisoieut  pour  vous  démon- 
trer combien  la  pliilosophie  trouve  de  ressources 
dans  leurs  connoipsances  physiques  ;  comment 
ils  se  passent  de  Dieu  et  de  Moïse  quand  il  s'agit 
de  bâtir  l'univers  ou  de  le  peupler.  J'espère  que 
mes  letties,  en  changeant  d'objet,  'n'^n  devien- 
dront pas  moins  intéressantes.  Nous  attaqueions 
des  préjugés  bien  plus  enracinés  encore  que 
celui  de  la  création  ,  et  vous  verrez  nos  sages 
les  combattre  avec  la  même  ardeur  ,  les  mêmes 
succès  et  le  même  accord ,  ou  plutôt  avec  la  même 
"variété. 
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OBSERVATIONS 

D^un  Provincial  sur  la  lettre  précédente. 

Je  l'ai  vu  cet  homme  pour  qui  l'auteur 
suprême  de  tous  les  talens  parut  oublier  ces 
réserves  et  cette  économie  qu'il  observa  tou- 
jours en  les  distribuant  au  reste  des  hommes. 
Mes  yeux  ont  vu  Voltaire.  Je  n'oublierai  point 
les  premiers  transports  que  son  aspect  excita 
dans  mon  cœur.  Je  crus  voir  à  la  fois  dix 
grands  hommes  ,  l'émule  de  Virgile  et  d'Ho- 
mère, l'élégant  Tibulle,  le  charmant  Anacréon, 
le  sensible  Racine  ^  le  terrible  Crébillon  ,  le  su- 
blime Corneilte.  Il  éloit  entouré  d'une  foule 
d'admirateurs:  l'air  retentissoit  dé  cris  de  joie  , 
de  battemens  de  mains.  Quel  homme ,  à  l'jas- 
pect  de  Voltaire  ,  eût  pu  s'empêcher  d'unir  ses 
applaudisseraens  à  ceux  du  public  ?  Les  miens 
furent  sincères.  Ils  étoient  inspirés  par  la  le- 
connoissance  que  doit  un  Français  au  chantre 
d'Henri  IV,  au  poète  qui  seul  nous  empêcha 
long-temps  de  regretter  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Mais  une  horreur  secrète  suspend  tout  à  coup 
ces  sentimens  de  joie  ,  de  respect  et  d'admira- 
tion. J'applaudis  à  Voltaire  ,  et  je  vois  près 
de  lui.  .  .  .  Dieu  !  quels  hommes  alFectent  d'a- 
jouter aux  transports  du  public  1  Que  mon 
hommv^ge  ne  soit  point  confondu  avec  le  votre, 
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sophistes  odieux  I  Je  rofFrois  au  génie ,   à  tous 
les  talens  réunis  ,   au  pocile  cLéri  des  jeux  et 
des  grâces,  et  surtout  au  favori  de  Melpomène  ; 
le  votre  n'a  d'objet  que  l'abus  de  talens  et  le 
génie  révolté  contre  les  deux.  A  côté  de  Racine 
et  de  Corneille ,  l'auteur  de  Zaïre ,  de  Mérope, 
d'Alzire  et  de  Mahomet  m'a  paru  grand  comme 
eux.  Je  vous  vois  empressés  autour  de  lui.  Votre 
aspect  rae  rappelle  toutes  ses  foiblesses  et   tout 
son  opprobre;  vingt  productions  informes,  et 
toutes  impies,  et  toutes  scandaleuses,  s'offrent- 
à  mon  espi'it  ;  Voltaire  n'e^t  plus  ta  mes  yeux 
que  le  triste  emblème  de  la  nature  humaine  , 
la  boîte  de  Pandore ,  ce  trésor  fatal  d'où  soitent  I 
à  la  fois  les  biens  et  les  maux ,  les  vertus  et  les  ' 
vices  ,   la  vérité  et  le  meu>ouge  ,  la  raison  et  '[ 
les  passions  ,  la  lumière  et  les  ténèbres.  L'estime  j 
el   le  respect  l'emporteront-ils  sur  la   douleuE, 
et  l'indignation?  le  blâme  devi'a-l-il  égaler  les 
éloges  ?    Mes  plus  justes  reproches  tomberont 
sur  ces  hommes  donj  la  présence  seule  obscurcit 
fon  triomphe  ,  et  dont  les  transpo)  ts  annoncent 
qu'il  1  e  doit  à  ses  égarcraens  plutôt  qu'à  son 
génie.  J'accuserai  ces  hommes  qui,  connoissant 
VoU:i!re  dévoré  de  l'amour  de  la  gloire,  seni— 
bloient  lui  avoir  dit  :  Que  notre  s.-gesso  d"vieime  | 
la  vôtre  ;   adoptez  notre  esprit  et  nos  opinions  ^i 
TOUS  serez  notre   idole,   et  tout  notre  encens i 
fumera  pour  vous.  Fioridez  tous  les  principes 
qiie  nous  avons  osé  alla.fjuer;  pré'. e2> nous  csl 
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charmes  séducleurs  ,  ce  coloris  ,  celle  l('gèrfelé, 
ces  saillies  ,  cel  art  de  sup[)léejj  au  fond  p-ar  la 
superficie,  au  vrai  par  l'agréable;  fuitoi-noiis 
des  disciples  ,  et  nous  vous  ferons  des  adora- 
teurs. Malgré  tous  les  ('carts  ,  toutes  les  er- 
reurs ,  toules  les  petitesses  ,  toutes  les  con- 
tradictions où  nos  systèmes  pouri-ont  vous  en- 
tiaîner  ,  vous  serez  toujours  loué  ,  toujours 
eXallé  ;  toujours  votre  nom  sera  répété  avec 
enthousiasme.  Une  nouvelle  erreur  sera  toujours 
pour  nous  un  nouveau  service  ;  une  nouvelle 
gloire  et  de  nouvelles  louanges  en  seront  tou- 
jours le  prix. 

tè  combien  de  chefs-d'œuvre  ce  pacle  in- 
sidieux n'a-t-il  pas  privé  l'empire  des  leltres?' 
Vollaire  ,  attaché  aux  grands  principes  ,  ne 
pouvoit  que  marcher  à  côté  du  génie  :  sa  gloire 
«toit  Sans  laclie  ;  son  cœur  en  jouissoit  sans 
tj'ouble  ,  sans  reproche  et  sans  amertume.  Mais 
Vollaire,  aveuglé  par  un  fantôme,  cesse  d'èfre 
hii-raême;  il  ne  pense  plus  que  d'après  les  Fié^ 
ret,  les  Boulanger,  les  Bayle,  les  Eoîyngbrockei 
Une  fausse  sagesse  détourne  ce  grand  fleuve  sur 
un  terrain  de  sable  qui  absorbe  ses  eaux ,  qui 
ne  peut  se  couvrir  que  de  fange,  et  porter  que 
de  foibles  roseaux  :  alors  on  voit  colore  ces 
poèmes  où  l'ohscénilé  et  la  philosophie  révol- 
tent également  ,  l'une  par  ses  images  lascives 
et  sans  pudeur,  l'autje  p»r  ses  maximes  impies 
et  sans  freiii,  La  Eucelle ,  la  Guei  rie  de  Genève  ^ 
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l'Epître  à  Uranie ,  déshonorent  ie  poëte  philo- 
sophe. Cent  traits  orduriers  dans  Candide  et 
dans  la  Princesse  de  Babylone  déshonorent  le 
philosophe  romancier.  Les  infidélités,  la  mau- 
vaise foi ,  les  mensonges  redoublés  de  l'Essai  sur 
l'Histoire,  du  Tableau  du  genre  humain,  dés- 
honorent le  philosophe  historien.  Le  Diction- 
naire philosophique,  le  Catéchisme  de  l'honnête 
homme,  les  Questions  encyclopédiques,  le  Ser- 
mon des  Cinquante  ,  les  questions  de  Zapata  , 
Tingt  productions  informes,  consacrées  à  com- 
battre avec  une  obstination  et  un  acharnement 
inconcevable  tous  les  vrais  principes  ,  à  répéter 
et  à  ressasser  les  raisonnemens  les  plus  fçjjbles 
et  les  plus  fiivoles  ,  les  mêmes  erreurs  ,  les 
mêmes  mensonges  ,  à  falsifier  les  textes ,  à  tron- 
quer les  passages,  à  se  contredire  perpétuelle- 
ment, à  noircir  les  auteurs,  à  vomir  des  injures 
dignes  du  langage  des  halles  ,  feroient  presque 
oublier  le  clianlre  d'Henri  IV,  et  rendi'oient 
odieux  l'auteur  de  Zaïre.  Non ,  je  ne  craindj  ai 
pas  de  le  dire,  Vollaire  cesse  d'êlre  lui-même, 
il  cesse  d'être  grand  ,  dès  qu'il  ne  travaille  que 
pour  celte  fausse  philosophie .  dont  les  sectateurs 
le  prirent  pour  idole  :  ils  l'ont  enivré  de  leur  en- 
cens ,  et  il  n^est  jamais  plus  petit  que  dans  leur 
lemplf:  ils  se  réjouissent  de  son  triomphe,  et  il 
lie  c(-.ssa  de  le  mériter  que  Iors([UÊ  leurs  oracles 
devini-ent  les  siens. 

Mais  II  postérité  démêlera  un  jour  le  génie 
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âe  ces  faux  sages  et  celui   de   Yoltaîj-e  ;    elle 
s'apercevra  qu'il  avoit  dans  lui-même  un  fonds 
de  véritable  philosophie  ,  qu'il  cohnoissoil  Uii 
Dieu ,  et  que  s'il  favorise  l'athéisme  ,  c'est  bien 
noins  par   haine  de  la  Divinité  que  par  une 
ausse  déférence  pour  l'impie,  .Elle  reconnoîlra 
jue  ses  écrits  respirent  très-souvent  l'humanité^ 
a  douceur,  la  bienfaisance;  mais  en  s'étonnant 
jue ,  sensible  aux  malheurs  du  genre  humain  ^ 
1  *se  soit  acharné  à  décrier   une  religion  qui 
Deut  seule  les  prévenir  ou  les  soulager  ,  elle  en 
iccusera  ceux  qui ,  avant  lui  ,  s'obstinoient  à 
confondre  l'abus  avec  la  loi ,  le-  prétexe  avec 
a  cause,  le  fanatique  avec  le  religieux,  et  les 
forfaits  contre  le  christianisme  avec  le  chris- 
tianisme. En  déplorant  la  perte  des  services 
ju'il  étoit  capable  de  rendre  à  l'histoire  ,  elle 
i/erra  la  cause  de  toutes  ses  infidélités  dans  les 
lources  empoisonnées  où  la   philosophie   l'in- 
litoit  à  puiser  ;  elle  distinguera  Voltaire  abusé 
)ar  l'esprit  de  parti  de  Voltaire  émule  des  gé- 
lies   véritablement    grands.    Tout  ce    que   les 
Corneille  ,   les   Boileau  ,  les   Fénélon   auroient 
léchiré  de  ses  ouvrages ,  tout  ce  qu'il  en  auroit 
léchiré  lui  -même  quand  la  crainte  ,  la  honte  , 
es  remords- lui  dictoient  les  désaveux  les  plus 
iUthentiques,  la  postérité  le  déchirera  un  jour. 
•je  talent  ne  fait  pas  survivre  le  mensonge  et 
'absurdité;  les  taches  du  soleil  ne  sont  pas  éter- 
lelles  comme  sa  splendeur.  Quand  le  temps  aura 
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fait  o^iblier  le  faux  sage,  quand  les  si>cîes  auronS 
épuié  les  écrits  de  Vollaiie,  il  eu  restera  loujouri 
assez  pour  éLeriiijer  sa  mémoire  et  pour  étouncr 
runiver.':. 

Nous  lie  préviendrons  pas  ce  jugement  de  la 
posiérité  surchaftun  â^s  ouvrages  de  cet  auteur 
eélèbre;  mais  nous  croirons  au  moins  que  C0 
ne  sera  pas  comme  phj'sicien  qu'il  méritera  son 
admiration.  Tout  ce  qu'd  a  écrit  coure  Moïïe  , 
en  celle  qualité  ,  ne  nous  a  paru  qu'un  \a\ix 
étalage  des  notions  les  plus  communes  ,  ou  quo 
des  erreurs  manifestes.  Qu'imporle  en  effet  à 
l'historien  sacré  que  la  terre  soit  un  million  de 
fois  plus  petite  que  le  so'cil,  et  quaianle  (i)  oir 
cinquante  fois  plus  gi-ande  que  la  lune?  que  lui 
impoi-te  encore  que  la  lune  éclaire  par  une  lu- 
mière réfléchie  ou  par  une  lumière  propre? 
^ue  la  terre  tourne  sur  elle-même,  ou  que  le 
soleil  décrive  le   cercle  des   jours?  Toutes  ces 


(i)  II  rst  h  propos  d'obTrvfr  ici  que  Voltaire  ,  parlant 
astronomie  ,  ne  s'txprime  j^uère  que  par  drs  à-prn-prf s 
ainsi  il  n'osl  piis  tftonnant  que,  dans  le  même  ciivra^je,  il  ait 
pu  Caire  la  Inné  tan'.ùt  quarante  ,  et  fantùl  cinquante  fois 
pins  petite  que  la  terre  (  Quest.  EncycL  an.  Chaîne  des 
êlres,ef  ort.  Genrse).  la  vérité  seroi!  <jne  la  Inné  «st  Ireiie 
fois  plus  petite,  puisque  son  rayon  est  -'  du  rajon  tcrrrS' 
fre.  Avec  erlte  surfiice,  elle  auroit  quarante- neuf  foi^  moins 
de  matière  que  la  terre,  si  les  d(u\  s'"''  *  e'oienl  de  la 
niême  densité  ;  mais  on  a  r(  connu  ,  p;ir  faction  de  la  liinc 
sur  les  mareis,  qu'elle  a  erriron  soixante-dix  fo's  moins 
de  matière  que  la  t<  rje.  (  Voj.  Jilronom.  dr.  Lalan.le , 
n"    17)7.) 
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rircouttlances  sont  indiiïei entes  au  récit  de 
Vloïse.  En  le  supposant  même  aussi  instruit  que 
.Vewlon  sur  tous  ces  objets,  quel  inconvénient 
trouvez- vous  à  dire  que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  Kv 
.erre;  qu'il  a  fait  les  étoiles  ;  que  le  soleil  pré-. 
Hde  au  jour  comme  un  grand  flairiî)C'aLi  ;  (jue  la- 
.une  préside  à  la  nuit  comme  un  flambeau  plus 
petit,  luminare  minus  ?  II  n'y  aura  jamais  que- 
'esprit  de  chicane  à  condamner  ces  expressions 
omme  contraires  à  la  physique. 

Vous  trouvei'ez  encore  un  singulier  renver- 
sèment  de  Vordre ,  à  ne  faire  créer  le  soleil  que 
quatre  jours  après  la  hanière.  Je  vois  dans  cetto 
marche  un  Dieu  bien  plus  grand  que  le  votre. 
Sa  voix  seule  supplée  à  l'astre  du  jour.  Les  lois 
de  la  physique  n'existent  pas  encore;  il  n'en  a 
pas  besoin;, et,  sans  le  secours  du  soleil,  il  di- 
vise les  temps,  les  jours  et  les  nuits ,  le  soir  eC 
le  matin  :  il  pouvoit  s'en  passer  pour  diviser  les 
siècles,  sa  toute-puissance  appelle  les  êtres  et 
les  fait  sortir  du  néant  quand  bon  lui  semble, 
et  dans  l'ordre  qu'il  juge  à  propos.  Ce  n'est  point 
aux  premiers  qu'il  doit  le  pouvoir  d'en  joroduire 
de  nouveaux;  il  n'a  pas  besoin  d'intermède;  et 
le  soleil ,  quand  il  existera  ,  n%  lui  dira  pt)int  :• 
Je  devois  paroître  avant  la  lumière. 

Ces  vaines  objections  ne  feront  pas  plus  d'im- 
pression sur  nos  comp;Urioîes  que  l'Atlam  gris, 
l'Adam  jaune,  et  tous  les  Adams  de  Voltaire. 
Apiès  \ts  réponses    que    notre   correspondant 
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nous  fournit  lui-même  contre  ces  Adams  ,  il 
reste  tout  au  plus  une  difficulté  à  examiner. 
Pourquoi,  nous  dira- 1- on,  les  enfans  des  nè- 
gres, transportés  en  Europe  ou  dans  nos  colo- 
nies .  y  conservent-tls  lou«  les  caractères  de  leur  i 
nation  ?  Pourquoi  les  Européenis ,  transportés 
en  Afrique,  ne  se  sont-ils  pas  rapprochés  de  la 
coulein*  des  nègres?  Il  semble  que  les  uns  et  les 
autres  deyoient,  en  changeant  de  climat,  chan- 
ger également  de  couleur,  ou  bien  il  faudra  dij'e 
que  leur  origine  ne  fat  jamais  commune  j  qu'ils 
forment  des  espèces  essenliellement  différentes. 

Je  réponds  ù  cela  que  le  climat  seul  pourroit 
avoir  changé  la  couleur  d'un  peuple,  sans  que 
le  changement  du  climat  pût  lui  rendre  sa  cou-' 
leur  primitive.  Les  eaux  du  m^^me  fleuve,  en  se* 
divisant,  en  arrosant  des  régions  différentes  ^ 
peuvent  acquérir  des  couleuis  et  des  propriétés 
différentes  qu'elles  ne  perdront  pas,  quoiqu'on 
les  transporte  au  lieu  de  leur  source.  Elles  sont 
devenues  ou  jaunes  ou  noiidtres,  et  douces  et 
amères;  il  faudra,  pour  leur  rendre  leur  état  „ 
primitif,  ou  les  décomposer  et  les  décharger 
des  diver.ses  matières  auxquelles  leur  substance 
s'est  tnêlée,  ou  4es  délayer  avec  d'autres  eaux  ' 
qui  n'ont  point  subi  le  même  changement.  Il 
en  est  c^e  même  de  l'humeur  qui  noircit  VAfii- 
cain  y  elle  ne  coule  plus  dans  ses  veines  qu'après 
avoir  passé  par  des  canaux  qui  l'ont  dénaturée; 
tant  qu'elle  n'ira  pas  se  confondre  et  se  délayer 
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avec  un  sang  plus  pur,  elle  conservera  tout  le 
wïce  qu'elle  aura  contracté.  En  deux  mois  :  de 
Peau  la  plus  limpide  vous  avez  fait  une  encre 
*rès- noire;  sous  quelque   climat   que   vous   la 

'  transportiez  ,  tant  qu'elle  restera  dans  des  vases 
de  la  même  nature,  et  ne  se  mêlera  qu'à  des 
eaux  également  noircies ,  n'espérez  pas  lui  ren- 
dre sa  limpidité.  Je  serois  moins  surpris  de  voir 
TElliiopien  soi  tir  d'une  génération  de  blancs , 
que  de  voir  Jjlancliir  les  enfans  d'un  nègre  et 
d'une  négresse.  Les  couleurs  dégénèrent  facile- 
ment :  mais  le  temps  et  les  lieux  ne  suffisent  pas 
pour  leur  rendre  leur  éclat. 

Les  Portugais  transplantés  en  Afrique ,  nous 
dites -vous  ici,  auroient  donc  aussi  dégénérés, 
et  seroient  aujourd'hui  semblables  aux  nègres? 
L'abbé  Demanet  vous  répondra  qu'oui  ;  et  si 
l'expérience  a  déjà  confirmé  sa  réponse  ,  comme 
il  le  prétend,  il  ne  reste  plus  rien  à  examiner j 
cependant ,  comme  il  pourroit  se  faire  que  ces 
Portugais,  noircis  en  Afiique,  ne  dussent  un 
pareil  changement  qu'à  une  incontinence  phy- 
sique ,  au  mélange  des  femmes  portugaises  avec 

I  les  nègres  du  pays  ,  nous  ajouterons  que  des 
Européens  transplantés  en  Afrique  pourroient 
bien  ne  pas  épi  ou  ver  au  même  degré  que  les 
nègres  toute  l'influence  du  climat,  à  moinsqu'ils 
ne  se  livrassent  entièremeint  au  même  régime , 
à  la  même  manière  de  vivre  que  les  nègres.  Nos 
colons  prendroient  naturellement  les  plus  gi'an- 


2fj2  I.V.S     PROVIXCIALLS 

des  pi't'caulions  pour  éviter  les  ardeurs  du  so- 
leil (i)  ;  ils  en  sentiroient  moins  les  impressions  , 
el  ils  pourroienl  peul-ctre  y  vivre  bien  des  siè- 
<:les  sans  en  éprouver  les  mêmes  eflèls.  Il  y  au- 
roil  alors  enlre  eux  et  les  nègres  la  même  dif- 
férence qu'on  voit  en  Italie  entre  les  paysans 
qui  supportent  dans  les  rues  ou  à  la  campagne 
loutela  chaleur  du  soleil,  et  les  personnes  aisées 
qui  ne  s'exposent  point  à  ses  layons  brûlans. 
N'avons-nous  pas  vu  dans  les  mêmes  villes  des 
}iommes  affreusement  rembrunis, tandis  que  les 
outres,  plus  jaloux  de  leur  teint,  et  surtout  le 
beau  sexe,  cloient  d'inie  blancheur  étonnante 
dans  un  climat  très-chaud? 

Ne  nous  contentons  pas  de  cette  réponse.  Les 
variétés  qu'on  observe  dans  l'espèce  humait'.e 
pourroient  bien  avoir  une  autre  cause  que  Tin- 
fluence  du  climat  :  c'est  en  croisant  les  races 
que  l'on  voit  pa)oître  dans  les  animaux  des  gé- 
nérations extrêmement  différentes  les  unes  des 
autres.  Le  barbet ,  l'épagneul  et  les  dogues  les 

(i)  Les  Européennes  curieuses  de  leur  beauté  ont  soin  , 
dit  rierijuin  ,  de  se  IVolter,  en  certain  temps  de  l'année, 
avec  de  l'iiuilc  de  noix  tirée  sans  feu.  Les  négresses  onl 
ftussi  besoin  de  cerlaim^s  prccanlions  pour  ne  pas  «Revenir 
semblables  aux  albinos.  Selon  ce  même  auteur,  le  soleil, 
qui  produit  en  Europe  dcsiousseurs  dc'sji^réables ,  l'orme 
sur  l''s  nègres  d'  s  taches  farineuses  qui  ,  forliliées  par  la 
corruption  des  liumeurs  ,  elTiiccnt  leur  teint,  et  produisent 
ces  néf^res  blancs  appelés  albinos.  {^Disscr:.  />hj  sii/.  sur  la 
coiUcur  des  nègres^  p.  Si'J.  ) 
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plus  gros  remontent  certainement  à  la  même 
li£fe,  autrement  il  fiudroit  adraetti-e  autant  d'es- 
pèces primitives  qu'il  y  a  de  sortes  de  chiens , 
de  boeufs,  de  clievaux ,  de  poules,  etc.,  ce  que 
les  naturalistes  n'admettront  jamais.  Cependant 
des  épagneuls  transportés  en  Angleterre  ,  il  ne 
proviendra  point  une  génération  de  dogues  an- 
glois;   ils  ne  produiront  point  en  Daneraarck 
des  chiens  danois.  Ne  pourroit-on  pas  dire  qu'il 
en  est  de  même  parmi  les  hommes?  Les  mésal- 
liances ont  pu  occasionner  ces  difTérences  ,  et 
faire  varier  les  couleurs,  les  cheveux  ,  les  pro- 
portions; lorsque  ces  différences  auront  été  sen- 
sibles à  un  certain  point,  les  diverses  familles 
auront  conçu  les  unes  pour  les  autres  du  nié- 
pi  is ,  de  l'aversion  ,  de  la  haine  ;  elles  n'auront 
plus  trouvé  à  s'unir  qu'à  leurs   semblables;  le 
blanc  aura  dédaigné  de  s'allier  au  noir(i),  le 
Lapon  n'aura  plus  eu  de  chariues  que  pour  une 
Laponne.  Les  familles  alors  se  seront  séparées; 
elles  auront  formé  des  peuples  à  part;  les  va- 
riations auront  été  fixées  comme  elles  le  sont 
panul  les  animaux  dont  les  races  cessent   de  se 
croiser. 

(i)  Les  noirs,  en  royanclie  ,  ont  tellement  liorreur  dos 
albinos,  qu'ils  ne  les  soutirent  chez  eux  qu'après  leur  avoir 
ôté  le  moyen  de  se  multiplier.  Ils  srroient  en  effet  sujets  à 
la  contagion  qui  donne  aux  albinos  cette  blanclieur  désa- 
gréable, s'ils  ne  la  piévenoient  par  des  frictions  répétées 
(  Pierquin  ,  p.  827  ).  Celte  obserration  suffiroit  seule  pour 
détruire  le  sentiment  de  Voltaire  sur  tous  les  Adams  blanc» 
•et  noirs  ,  etc. 
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Pourquoi ,  me  direz-vous  encore  ,  pourquoi 
les  familles  d'une  même  nation  ne  produisent- 
plies  donc  plus,  en  se  croisant,  des  génération* 
aussi  différentes  entre  elles  que  celles  du  Lapon 
et  du  nègre?   Je  vous  répondrai    quand  vous 
Ei'aurez  appris  pourquoi  la  même  chose  arrive 
aux  animaux;  pourquoi,  par  exemple,  vous 
auxez  beau  croiser  les  familles  des  lévi'ieis  ,  vous 
n'aurez  pi'esque  jamais  que  des  l^riers  sem- 
blables à  ceux  dont  ils  sont  issus  immédiate- 
ment; au  lieu  qu'en -unissant  les  animaux  de  la 
même  espèce  ,  mais  de  deux  races  diflerentes , 
vous  aurez  toujours  une   troisième  race  diffé- 
ïenle  des  deux  autres,  comme  en  unissant  les 
nègres  et  les  Lapons,  vous  aurez  une  nouvelle 
race  d'iiomriies.  Nous  voyons  ce  qui  arrive ,  nous 
ne  pouvons  pas  en  assigner  les  i-aisons  ;  mais 
nous  en  voyons  assez   pour  assurer,  indépen- 
damment de  la  foi ,  que  toutes  les  races  d'hom- 
mes doivent  être  sorties  de  la  même  famille, 
comme  toutes  les  races  de  la  même  espèce  d'a- 
nimaux sont  issues  de  la  même  tige. 

Si  l'anatomie  avoit  pu  approfondir  le  mys- 
tère delà  génération  ,  nous  dii  ions  quelque  chose 
de  jjlus  positif  sur  les  variétés  que  nous  obseï-  j 
vons  dans  les  diverses  j:ac<;s;  mais  ne  pourrions- 
nous  pas  soupçonner  ([u'un  changement  fortuit 
dans  le  mécanisme  de  quelques  individus  suffît 
pour  donner  une  génération  différenle  des  au- 
tres ?  Supposons  que  ,  parmi  les  enfans  doicea- 
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ôl!s  de  Noé,  il  s'en  tioave  un  ou  deux  telle - 
lueuL  conformés,  que  le  cours  des  humeurs ,  le 
mécanisme  de  la  digestion ,  ou  celui  de  la  géné- 
ration ne  soit  pas  absolument  le  même  que  dans 
]f  reste  des  hommes.  Ce  changement,  insensi- 
l^'e  aux  yeux  de  l'anatomiste  le  plus  expert,  ne 
formera  point  im  nouveau  moule;  mais  il  ajou- 
tera ,  retranchera  ou  altéiera  quelque  chose  de 
l'ancien.  Dès-lors  les  humeurs,  différemment 
préparées ,  pourront  affecter  diversement  la 
i>  au;  il  pourra  en  résulter  une  couleur  diffé- 
rente :  le  lissu  empreint  de  celte  humeur  pourra 
réflécliir  des  rayons  différens  ;  il  sera  jaune , 
gris  ou  noir  ,  et  l'individu  dans  lequel  ce  chan- 
gement sera  survenu  n'aura  point  la  couleur 
commune  à  ses  frères.  La  cause  de  cette  altéi'a- 
lion  pourra  devenir  coiumune  à  se^  descendans, 
et  se  communiquer,  se  ]3ei'péUier  plus  facile- 
ment que  le  germe  de  certaines  maladies  ne  se 
perpétue,  parce  qu'elle  est  plus  intérieure,  ou 
affecte  des  parties  plus  essentielles  à  la  généra- 
lion  ,  à  la  digestion ,  à  la  formation  des  humeurs. 
Cet  individu  ,  honteux  d'une  tache  qui  n'étoit 
point  commune  à  ses  ancêtres  ,  mais  assez  heu- 
reux pour  trouver  une  compagne  qui  en  est 
aussi  affectée,  la  transmettra  à  sa  postérité;  les 
enfans,  héritiers  de  sa  tache,  s'uniront  entre 
eux;  et  moins  il  leur  sera  permis  de  s'allier  au 
reste  des  hommes  ,  plus  le  germe  qui  les  en  dis- 
lingue se  fortificiM.  Le  climat,  la  nourriture  et 

1.  12 
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les  habitudes  pourront  contribuer  à  l'accroître 
et  le  perpétuer;  mais  ces  hommes  nouveaux  , 
distingués  des  autres  nations  par  la  couleur, 
conserveront  toujours  les  principaux  traits  du 
père  commnn  de  tous  les  peuples.  Une  tète 
élevée  les  invitera  comme  nous  à  porter  leurs 
regards  vers  les  cieux;  une  marche  phis  noble 
les  distinguera  de  tous  les  animaux;  une  même 
laison  les  animera  ;  les  mêmes  secours  les  ren- 
dront capables  des  mêmes  arts.  Les  fruits  de 
leurs  amours  pour  ce  même  sexe  qui  nous  re- 
produit ne  seront  point  des  monstres  frappés 
de  stéjilité.  Nous  ne  leur  dirons  point  :  Vous 
n'êtes  pour  nous  que  ce  que  le  chêne  est  au  cè- 
dre 5  qu'un  arbre  ou  qu'une  plante  elrangèie 
que  la  même  tige  ne  peut  avoir  produit.  Leur 
postérité  mêlée,  confondue  avec  la  nôtre,  et  se 
multipliant  sur  la  terre,  nous  démentiroit. 
Nous  verrons  le  nègre,  le  Lapon  ,  le  Chinois,  le 
Caraïbe,  se  rapprocher  par  les  mêmes  degrés 
par  lesquels  ils  s'étoient  éloignés  ,  et  nous  serons 
forcés  de  leur  dire  :  Le  sang  d'un  uiême  père 
coule  dans  nos  veines;  une  mère  commune 
nous  porta  jadis  dans  ses  flancs;  vous  êtes  nos 
frères. 

C'est  ainsi  que ,  d'accord  avec  la  religion  , 
la  philosophie  rapprochera  les  hommes  :  sans 
se  flatter  d'avoir  découvert  le  principe  qui  les 
diversifie  ,  elle  s'assurera  au  moins  que  ce  prin- 
cipe n'exista  point  toujoijrs.  Elle  acquerra  des 
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aimes  en  faveur  des  nations  opprimées  ;  elle 
fera  enlendre  au  barbare  Européen  enchaînant 
les  enfans  de  l'Afrique  ou  des  Indes  ce  cri  re- 
doutable :  11  est  ton  frère,  et  tu  veux  en  faire  ton 
esclave  I 

Nous  le  dirons  avec  confiance  ,  ce  sentiment 
propice  à  l'humanité  éloit  dans  le  cœur  de 
Voltaire,  et  il  ne  chercboil  point  à  l'afFoiblir 
loi'squ'il  s'efForçoit  de  nous  persuader  que  l'In- 
dien ,  le  nègre  ,  le  Chinois  ,  et  tant  d'autres 
peuples  ,  nous  sont  aussi  étrangers  que  le  sapin. 
Test  du  poirier  :  c'est  un  préjugé  qu'il  croyoit 
combattre;  mais,  dominé  lui-même  par  je  ne 
sais  quelle  prévention  anti-mosaïque,  il  ne  s'a- 
percevoit  pas  qu'il  avoit  dans  cette  espèce  de 
haine  puérile  la  source  de  tous  les  préjugés 
philosophiques.  11  pacrifioit  tout  ;  le  plus  léger 
soupçon  sembloitlui  fournir  une  démonstration, 
dès  qu'il  s'agissoit  de  combattre  Moïse  et  tous  les 
écrivains  sacrés.  Il  eût  été  charmé  de  pouvoir 
dire  aux  hommes  :  Vous  êtes  tous  enfans  d'un 
père  commun  5  mais  il  auroit  voulu  trouver  ce 
père  commun  partout  ail'eurs  que  dans  l'Ecri- 
ture sainte 5  et  sa  prévention  contre  le  véritable 
Adam  luien  fit  inventer  autant  qu'ily  a  d'hommes 
distingués  par  la  couleur  ,  la  barbe  ,  le  nez,  les 
lèvies  ou  les  yeux. 

Le  même  préjugé  l'inspirolt  encore  lorsqu'il 
recouroit  aux  pèlerins  de  Saint  -  Jacques  pour 
expliquer  les  traces  d'un  déluge  universel  :  il 
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sentoll  la  force  de  cet  argument  que  nous  avons 
liié  des  preuves  du  déluge  et  du  miracle  qu'il 
suppose  :  plulôl  que  d'en  admettre  les  conse'- 
quences ,  et  pour  délivre)-  la  philosophie  de  tous 
les  iiiconvéniens  de  ce  déluge  universel ,  il  se 
refusoit  aux  observations  les  mieux  constatées 
par  les  philosophes  eux-mêmes. 

Nous  a-t-il  donné  une  plus  grande  idée  de  ses 
connoissances  p]i3^siques  ,  lorsque  pour  expli- 
quer au  moins  les  coquillages  qui  se  trouvent  à  la 
surface  du  globe ,  et  pour  assigner  une  cause  à 
la  retraite  des  mers  ,  il  recouroil  au  mouvement 
des  pôles? 

«  Il  se  peut,  nous  dit -il,  que  la  mer  ait 
«  couvert  successivement  tous  les  terrains  l'un 
«  après  l'autre,  et  cela  ne  peut  être  arrivé  que 
«  par  une  gradation  lente ,  dans  une  multitude 
((  prodigieuse  de  siècles.  La  mer,  en  cinq  cents 
«  années  ,  s'est  retirée  d'Aiguës  -  Mortes  ,  de 
<(  Fréjus  ,  de  Eavenne  ,  qui  étoient  de  grands 
«  ports,  et  a  laissé  environ  deux  lieues  de  ter- 
«  rain  à  sec  :  par  celte  progression ,  il  est  évi- 
«  dent  qu'il  lui  faudroit  deux  millions  deuxcent 
«  cinquante  mille  ans  pour  faire  le  lourde  notre 
«  globe.  Ce  qui  est  très  -  remarquable ,  c'est 
<(  nue  celle  période  approche  fort  de  celle  qu'il 
«  faut  à  l'axe  de  la  terre  pouj'  se  lelevor ,  et 
M  pour  coïticider  avec  Téquatour  :  mouvement 
'<(  très-vraisemblable,  qu'on  commence  à  soup- 
«  çonner  depuis  cinquante  ans,  et  qui  ne  peut 
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«  s'effectuer  que  dans  l'espace  de  deux  rnîllious 
«  et  plus  de  (.rois  cetit  mille  années.  »  {Questions 
Encycl.  Art.  Inond.) 

Accordons  à  Voltaire  la  réalité  de  cette  ré- 
Tolulion  ,  et  sa  longue  période  ;  que  s'ensui- 
Tra-t-il  de  son  explication?  que  la  Méditer- 
ranée ,  quittant  Aigue.s-Mortes  et  Fiéju.s  ,  s'est 
avancée  de  deux  lieues  du  nord  on  midi  :  elle 
devroit  donc  s'être  éloignée  aussi  de  tous  les 
poi-ts  de  France  ,  d'Italie  et  d'Espagne  qui  sont 
sur  la  rive  septentrionale;  de  Marseille  ,  d'An- 
tibes  ,  de  Toulon  ,  etc.  Elle  auroit  gagné  sur 
l'Afrique  ce  qu'elle  perdoit  sur  l'Eui'ope  :  au 
lieu  de  s'éloigner  de  Rosette  et  de  Daniiolte  _, 
elle  auroit  englouti  toutes  les  villes  de  la  Basse- 
Egj'-pte  ;  elle  auroit  couvert  Tunis,  Alger  et 
toute  TAfiique  septenliionale.  La  conséquence 
est  trop  évidemment  déduite  du^priucipe  , 
mais  trop  hautement  démonlie  par  le  fa,iî ,  pour 
être  réfutée  plus  au  long  :  nous  sentons  d'ail- 
leurs trop  de  répugnance  à  ne  voir  dans  Vol- 
taire qu'un  génie  éloigné  des  principes  reli- 
gieux par  des  erreui's  physiques  ;  nous  aime- 
rions bien  mieux  n'avoir  jamais  eu  d'autres 
seuliinens  à  témoigner  pour  cet  auteur  cél>'bre, 
que  celai  du  respect  et  de  l'admii-atfon  dont  la 
lecture  de  ses  chefs-d'œuvre  nous  a  si  justement 
pénétrés. 
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LETTRE   XXYIII. 

Réponse  de  madame  la  Baronne  à  la  lettre 
précédente. 

Ah  !  Chevalier,  que  vous  allez  être  content 
de  vos  compalriotes  !  nous  n'irnilerons  point 
M.  de  Voltaire  ;  notre  zèle  pour  la  philosopliie 
ne  se  bornera  point  à  rire  de  ces  Dieux  qui 
firent  ou  qui  fiA  toliu  bohu.  Peu  contens  d'ad- 
mirer les  riches  productions  de  nos  systéma- 
quea  ,  nous  ajouterons  à  leur  fécondité ,  et  nous 
aurons  aussi  notre  système,  que  vous  appel- 
lerez, par  excellence  f  le  système  des  Hel siens 
on  de  vos  compatriotes.  Messieurs  vo.3  philo- 
sophes de  la  capitale  se  disposoient  depuis  quel- 
que temps  cl  nous  en  ravir  la  gloire.  Vous  les 
préviendrez  (]u'il  leur  est  désormais  fort  inutile 
de  venir  s'exposer  à  mille  accidons  ,  en  fouil- 
lant dans  le  sein  de  nos  montagnes,  gravissant 
nos  j-ochers  escarpes.  Nous  avons  deviné  leur 
inlenlion  ;  nous  nous  sommes  enfin  aperçus 
que  chaque  pieri-e  ici  nous  retraçoit  l'histoire 
du  monde  ,  les  annales  physiques  du  globe  , 
le  grand  ,  le  véritable  système  de  la  forma- 
tion. Parmi  vos  compatriotes  et  vos  amis,  il  en 
est  un  surtout,  grand  coureur  de  montagnes  , 
grand  escaladeur  de  rochei's  ,   grand  ptche.ir 
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de   coquilles  ,   grand  observateur   de   pierres  , 
de  cailloux,   de  poudingnes,  de  brèches,  de 
scissures  ,   etc.  Vous  reconnoissez  à   cet  éloge 
M.   de  Rupicole.    Nous   l'avons  prié   de    nous 
faire  part  de  ses  observations.  Il  nous  en  au- 
roit  lu  des  volumes  entiers  j   une  seule  a  suffi 
pour  nous  développer  toute  la    théorie   de  la 
terre  ,  pour  nous  faire  voir  dans  nos  monta- 
gnes les  archives  du  globe  ,   l'empire  surcessif 
des  élémens  ,  la  division  des  règnes,  les  quatre 
principales  époques  de  la  nature.  Aucun  snge, 
avant  nous,  n'avoit  eu  l'idée  de  ces  empires; 
aussi  nous  hâtons  -  nous  de  la   publier  par  le 
prospectus  que  nous   vous  envoyons  ,  et  que 
nous  vous   pi'ions   de  fiire  imprimer  et    dis- 
tribuer dans  votre  capitale.  Vous   le  ferez  au 
moins  insérer  dans  quelque  jorn-nal ,  en  pré- 
venant fort  modestement  le  public  de  ce  qu'il 
peut  attendre  de  nos  efforts.  On  nous  a  dit  ici 
que  celte  précaution  devenoit  à  la  mode  parmi 
nos  philosophes ,  qu'elle  nous  assuroit  le  mérite 
et  la  gloire   de   l'invention  ,   et  que   c'éloit  là 
ce  qu'on  appelle    prendre  date   de    ses   idées. 
Prenez  donc  aussi,  nous  vous  en  prions,  prenez 
date  de  notre  système,  de  peur  que  quelqu'un 
ne  veuille  s'en  attribuer  l'invention  et  nous  la 
disputer.  Vous  aurez  soin  aussi  de  nous  mé- 
nager un  bon   nombre   de  souscripteurs.   Les 
obsei'vations  de  M.  Rupicole  nous  fourniroient 
au  moins  dix  ou  douze  in-quarto  ,  car  jl  n'y 
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a  pas  un  seul  roclier  dont  il  n'ait  fait  lliis- 
toile.  Nous  réduirons  le  tout  à  la  moitié  ,  afin 
de  satisfaire  à  l'eiiipressement  du  public  ;  et 
comme  les  grandes  entreprises  essuient  tou- 
jours de  gi'ands  obstacles,  nous  prions  nos  sous- 
cripteurs de  ne  pas  s'impatienter  si  l'exécu- 
tion de  notre  plan  est  un  peu  retardée.  Le  yoici 
ce  plan  ,  tel  que  nous  l'avons  conçu  et  arrête 
dans  notre  dernière  assemblée.  Avant  de  l'ex- 
poser aux  yeux  du  public,  nous  le  soumettous 
à  vos  lumières  et  à  celles  de  M.  T.  Lisez  et 
jugez-nous. 

Plan  du  Système  helpien, 

FAIT. 

C'est  un  fait  incontestable,  et  dont  la  preuve 
est  due  aux  lumières  de  M.  Fupicole ,  que  toute 
la  smface  des  champs  helviens  est  composée  de 
quatre  espèces  de  matières  que  nous  pouvons 
classer  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Matières  granitiques  et  volcaniques. 

2°  Matières  calcaires  encore  humides  et  mal 
durcies. 

5°  ]\Ialières  calcaires  desséchées  et  très- 
dures. 

4°  Matières   terreuses. 


' 
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époques  des  A?inales  du   monde  physique  y 
déduites  du  fait  précédent. 

DIVlSIOX     DES     EMPIRES. 

Ces  diverses  matières  rappellent  iiécessai- 
reraent  au  philosophe  rocliou  successive  des 
quatre  élémens.  Le  granit  et  les  volcans  ii'exis- 
teroient  pas  sans  le  secours  du  feu.  Les  eaux 
seules  onl  pu  nous  donner  des  montagnes  cal- 
caires. Ces  montagnes  seroient  encore  humides 
et  fangeuses  sans  l'aclion  de  l'air  et  des  vents. 
Enfin  la  terre  seule  a  pu  nous  donner  les  ma- 
tièies  terreuses.  Le  feu  ,  dans  nos  annales, 
devra  donc  occuper  la  première  place.  Notre 
première  époque  sei-a  celle  de  son  empire  ,  au- 
quel succédera  l'empire  et  Pépoque  de  l'eau. 
Nous  consacrerons  la  troisième  à  l'empire  de 
l'air,  et  la  dernière  enfin  an  règne  de  la  terre. 
Parcourons  sommairement  riiistoiredeces  grands 
empires. 

PREMIÈRE    ÉPOQUE. 

Empire  du  feu. 

En  faisant  l'histoire  de  celle  époque  nous 
démontrerons  comment  tout  étoit  verre  quand 
le  feu  embrasa  la  nature,  comment  cet  élément 
liquéfia  d'abord  tout  le  globe  vitreux;  comment 
dans  \i.\  suite  des  temps  il  dénaUu-a    toute  la 

12. 
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matière;  comment,  parles  ressources  les  phis 
inconnues  à  nos  grands  clnmisles  ,  par  let;  subli- 
mations, les  décompositions ,  les  précipitations  , 
les  mélanges,  il  fit  d'un  verre  pur  et  homogène 
des  masses  énormes ,  composées  des  matières  les 
plus  variées,  telles  que  le  spalli,  le  sable,  le 
quartz,  le  choerl ,  le  mica  ,  le  basalte,  etc.; 
comment  il  opéra  dans  le  même  temps  et  sur  le 
même  corps  tant  de  différentes  métamorphoses  ; 
comment  il  vint  à  bout  d'unir  ces  matières  en 
petits  fragmens  épars  et  entremêlés  sans  ordre , 
comme  dans  nos  poudingues.  Nous  démontre- 
rons encore  que  dans  ces  pi^emiers  temps  les 
matières  hquides  et  fondues  par  Faction  du  feu 
ne  s'étendoienl  pas  horizontalement  en  long  et 
en  large,  comme  de  nos  jours,  mais  qu'elles 
s'élevoient  en  pain  de  sucre,  en  pointe,  en 
crête  de  montagnes,  pour  aller  se  perdre  dans 
les  nues. 

Cette  époque  exigeant  un  temps  proportionné 
à  son  importance  ,  nous  assignerons  à  l'empire 
du  feu  environ  cent  mille  six  cent  soixante  et 
quinze  ans.  Si  le  préjugé  se  récrie ,  nous  lui 
répondrons  :  Qu'est-ce  que  cent  mille  ans  pour 
clianger  en  granit  des  masses  de  verre  comme 
les  Pyrénées,  les  Alpes,  le  Caucase,  etc. ,  etc.? 

Ans  du  monde. 

Ci  donc,  pour  l'empire  du  feu.  .  .   xoCy^jb, 
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DEUXIÈ;\IE   ÉPOQUE. 

empire  de  l'eau. 

L'empire  da  feu  ne  pouvoit  èlre  cteiiil  que 
par  celui  de  l'eau;  aussi  la  naluie  fiL-elle  succé- 
der l'humide  élément  à  l'embrasement  universel. 
L'histoire  de  celte  époque  sera  très- curieuse 
pour  les  naturalistes  ,  et  très-digne  de  leur  atten- 
tion. Les  observations  de  M.  Rupicole  nous  ser- 
viront à  démontrer  que  l'Océan  exista  sur  la 
terre  près  de  six  mille  ans  sans  nourrir  ni 
poissons  ni  coquilles;  que  pendant  bien  des  siè- 
cles toute  son  action  se  réduisit  à  décomposer  le 
granit  primitif  pour  en  faire  un  granit  secondaiie, 
qui  fut  la  premièi'e  vase  maritime,  vase  absolu- 
ment d'pourvne  de  toutes  sortes  de  coquillages, 
et  de  toute  autre  production  des  eaux. 

Nous  diviserons  celte  gi-ande  époque  en  cinq 
ou  six  autres  subalteiiies  ,  dont  la  premièi'e 
pourra  être  consacrée  au  grand  Océan  sans  co- 
quilles et  sans  poissons  pendant  six  mille  ans. 
La  seconde  nous  montjeia  l'Océan  rempli  de 
coquillages  primitifs  ,  tels  que  les  anmioniles  , 
les  antroques  ,  les  bélemnites,  les  téi'ébratules  , 
les  giyphites  :  elle  seia  au  moins  de  soixante 
mille  ans.  La  troisième  nous  offrira  encore  l'O- 
céan sans  poissons:  mais  aux  coquillages  primi- 
tifs nous  verrons  se  joindre  des  espèces  secon- 
daires qui  subsistent  encore;  nous  dénionti'erou.î 
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que  ces  coquillages  secondaires  ne  sont  que  les 
enL.ns  bâtards  des  coquillages  prliiîili&,  à  peu 
prèsconune  on  voil  dans  le  sj^'stème  de  M.  de 
Buflbn  que  le  nains  de  notre  siècle  ne  sont 
qu'inie  race  dégénérée  des  anciens  géans;  dégé- 
nération plus  sensible  encore  dans  les  coquillages 
que  dans  l'espèce  luimaine,  car  nous  espérons 
démontrer  que  ces  anciennes  coines  d'Ammon  , 
dent  plusieurs  avoicnl  trois  pieds  de  diainèlre, 
et  qui  ne  pou  voient  vivre  que  dans  l'eau  ,  sont 
les  véritables  ancêtres  de  nos  très-petits  lima- 
çons qui  vivent  sur  la  terre.  Le  règne  des  coquil- 
lages secondaires  unis  aux  primitifs  nous  jwroît 
exiger  au  moins  une  durée  de  deux  cent  cin- 
quante-six mille  ans. 

A  la  quatrième  époque  secondaire,  nous 
verrons  les  coquillages  primitifs  absolument 
dispaioître,  et  abandonnera  leurs  enfuis  balards_, 
aux  limaçons,  aux  huîtres  ,  aux  moules,  aux 
pèleiines,  etc.,  Tempire  desniei's,  trois  mille 
neuf  cents  ans  avant  la  naissance  des  écrevisse;:;. 

Enfin  l'Océan  auia  des  poissons ,  et  nous  les 
verrons  naître  trois  cent  dix-neuf  mille  neuf 
cents  ans  après  la  naissance  de  la  grande  mer.  Ils 
régneront  long-temps,  et  Pensemble  de  toutes 
ces  époques  secondaires  nous  apprendra  que 
l'empire  de  l'eau  a  duré  au  moins  euviion  trois 
cent  quarante  mille  douze  ans,  ci.  .  .  54o,oi2. 

N.  B.  C'est  pendant  cet  empire  de  l'eau  que 
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nous  verrons  se  former  nos  carrares  et  nos 
montagnes  calcaires.  Par  les  diverses  couclies 
dont  elles  sont  composées  ,  par  les  superposi- 
tions régulières  de  ces  couches  dans  une  ou  deux 
montagnes,  nous  expliquerons  ,  1°  comment 
rOcéan  ne  put  former  que  du  granit  secondaiie, 
tant  qu'il  ne  fut  qu'une  mer  isans  coquilles  ; 
2°  comment,  dès  qu'il  parut  un  seul  cof|uillage, 
l'Océan  acquit  la  facii'lé  d'attirer  la  nature  du 
verre  déjà  changé  en  granit,  et  de  le  changer  en 
montagnes  de  marbre  ;  J"  nous  dirons  com- 
ment ,  à  la  naissance  des  limaçons ,  des  huîtres 
et  des  moules,  la  mer  se  trouve  dépouillée  de  la 
faculté  de  produire  des  montagnes  de  marbre, 
comment  elle  ne  put  former  dès-lors  (pie  ces 
carrières  et  ces  montagnes  bien  moins  précieuses 
dont  nous  tirons  nos  pierres  détaille;  4°  nous 
jîi'ouverons  qu'à  la  mort  des  coquillages  primi- 
tifs, l'Océan  perdit  encore  le  pouvoir  de  former 
de  la  pierre  de  taille,  pour  ne  produire  que  âes 
piei'res  fort  tendres  et  fort  blanches ,  pareilles 
à  celle  que  l'on  voit  à  cent  pieds  de  profondeur 
sous  l'Observatoire  de  Paris,  et  à  cent  toises  d'é- 
lévation sur  nos  montagnes  (i). 


(i)  Cette  biillante  idée  d'un  océan  qui  produit  du  mar- 
bre au  lieu  d'Iuiitres,  et  des  montngnes  au  lieu  de  poisson':, 
0)1  du  moins  bien  long-temps  avant  de  produire  (ks  liuitres 
et  des  poissons  ,  se  trouve  eiednite  très  au  long  dans  le  pre- 
mier volume  de  M.  Gir.iud-Soulavie.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant fjue  la  ressemblajice  des  deux  systèmes  fasse  absolu- 
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Nous  répondrons  encore  ici  à  l'objection  que 
l'on  pourroit  nous  faire  sur  l'origine  que  nous 
donnons  à  nos  montagnes  calcaires  formées  de 
la  vase  des  mers.  Nous  ferons  voir  que  cette  vase 
fangeuse  et  à  demi-liquide  a  pu  se  trouver  éle- 
vée en  pointe  jusqu'à  la  région  des  nues,  comme 
le  sommet  du  Mont-Jura,  montagne  absolument 
calcaire,  quoique  de  nos  jours  la  vase  et  tous  les 
corps  fangeux  ne  s'élèvent  iamais  en  pointe. 

TROISIÈME    ÉPOQUE. 

Empire  de  Vair. 

Il  est  évident  que  les  eaux  occupèrent  jadis 
sur  le  globe  deux  ou  U'ois  mille  toises  de  hau- 
teur, puisque  des  montagnes  pareilles  au  Mont- 
Jura  ne  furent  jadis  qu'un  fond  de  mer,  et  puis- 
que nous  voyons  des  coquillages  sur  des  som- 
mels  plus  élevés  encore.  Comment  toutes  ces. 
eaux  ont-elles  dispai'u?  Comment  les  montagnes 
calcaires  ont  -  elles  pu  se  durcir  et  se  dessé- 
cher ? 

L'expérience  nous  apprend  tons  les  jours  que 
le  dessèchement  s'opère  par  Tucliou  de  Ifair.  Ce 
sont  les  venLs  qui  hâtent  l'évaporation,  qui  dis- 
sipent rimmide  élément,  et  le  font  disparoître. 
Nous  avons  calculé  celle  action  de  l'air  sur  notre 


mrnl  cr,nfondre  cet  auUur  avec  M.  Uupiiolc.  (Acte  de- 
VéJileur.  ') 
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Océan  parla  diminulion  des  eaux  de  la  mer  ; 
nous  avons  Irouvé  que  six  mille  ans  ne  sulïi- 
soienl  pas  pour  la  rendre  sensible.  Ainsi,  pour 
donner  ta  deux  ou  trois  mille  toises  d'eau  tout 
le  temps  nécessaire  pour  s'évaporer,  nous  assi- 
gnerons au  moins  à  l'empire  de  l'air  la  durée  de 
trois  cent  cinquante-six  millions  deux  cent  cin- 
quante-trois raille  trois  ans,  ci...   356,253,oo5, 

QUATRIÈME    ÉPOQUE. 

Empire  de  la  terre. 

Tout  éloit  granit  ou  pierre  calcaire  quand 
i'empii-e  des  eaux  se  trouva  détruit  par  celui  de 
l'air.  Le  globe,  dans  ce  temps,  éloit  par  consé- 
quent inhabile  et  aussi  stérile  que  le  granit,  le 
marbre  ou  la  pierre  de  taille.  La  lerre  vint  enfin 
prendre  le  sceptre  de  ce  globe  auquel  ses  bien- 
faits ont  conservé  son  nom.  Nos  montagnes  alors 
se  couvrirent  de  forèls,  la  verdure  embellit  nos 
campagnes ,  le  germe  des  fleurs  et  des  fruits  se 
répandit  sur  toute  la  surface,  et  le  globe  fertile 
■vit  naître  toutes  les  espèces  d'animaux  à  qui  dé- 
sormais il  pouvoit  prodiguer  ses  richesses.  Ces 
diverses  espèces  ne  parurent  point  toutes  à  la 
fois,  ni  dans  toules  les  contrées.  Une  dent  d'élé- 
phant ,  seul  reste  de  ces  animaux  àixns  notre  pro- 
vince ,  nous  démon ti'e  qu'ils  durent  la  peupler 
long-temps  avant  qu'elle  ne  fût  habitée  par  ces 
loups  et  ces  renards  j  amis  du  froidj  que  nour- 
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rissent  aujourd'hui  nos  monlagnes ,  et  surtout 
lonij-tenips  avant  tjue  lo  germe  humain  ne  parût 
sur  la  terre.  Nous  calculerons  le  temps  néces- 
saire à  la  production  des  diverses  espèces;  nous 
démonlierons  (|u'elles  ne  se  succèdent  que  très- 
lentement,  que  depuis  sixàseptmille  ans  il  nen 
a  pas  paiu  une  seule  nouvelle.  Cependant  l'em- 
pire de  la  terre  n'aura  point  encore  la  durée  de 
l'empire  de  l'eau,  elle  n"aura  régné  qu'environ 
deuxcent  vingl  nidle  soixante  ans,  ci...  220,060. 

iV.  B.  Nous  espérons  calculer  un  jour  com- 
bien d'aimées  la  lei-re  do'.t  durer  encore;  et  déjà 
à  vue  d'œi  nous  pouvons  décider  que  son  em- 
pire ne  cessera  que  dans  soixante-quinze  mil- 
lions d'années. 

Nous  ne  doutons  point  que  le  préjugé  et  la 
physique  même  ne  nous  préparent  bien  des 
diflicidlés;  mais  nous  espérons  les  prévenir  et 
les  l'é^oudre  aussi  physiquement  ({ue  les  de 
Maillol ,  les  Buffbn ,  Lamétrie  ,  Diderot  et  Ro- 
binet. 

Unissons  à"  présent  la  din-ée  de  nos  quatre 
empires  sous  un  même  coup-d'œil ,  et  nous  au- 
rons la  durée  totale  du  monde  physique. 

/dniiccs. 

Empire  du  feu 100,675. 

Empire  de  l'eau 54o,oio. 

Empire  de  Tiiir 55C,'.'.5)5,"OJ. 

Empire  de  la  terre  jusqu'à  nos  jours.  2'20,o6o, 
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Einpiie  de  la  terre  depuis  nous  jus- 
qu'à nos  derniers  neveux 75,000,000 

Somme  de  la  durée  des  quatre  empi- 
res jusqu'à  l'année  présente,    .    .    .   35G, 913,750. 

Total  des  époq^ies  du  monde  physi- 
que passé,  présent  et  à  venir.    .    .   4^1, 910, 750. 

Fail  et  arrêté  en  Vivarais  ,   par  M.   le  marquis  d« 
Rlipicolc  et  une  société  de  philosophes. 

Ce  19  avril  de  l'ère  vulgaire  1780. 
De  l'ère  philosophique  356,9i3,75o. 

I  Qu'en  pensez  -vous  ,  chevaliei-?  vos  compa- 
triotes n'oiit-ils  pas  assez  bien  profilé  de  vos  le- 
çons ?  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  là  le  seul  sys- 
tème que  nous  vous  préparons.  Les  schistes,  les 
grès  ,  l'ardoise,  la  marne ,  la  craie  et  bien  d'au- 
tre couches  entremêlées  à  nos  montagnes  nous 
en  fourniront  bientôt  un  nouveau.  Nous  espé- 
rons prouver  que  la  mer  a  formé  toutes  ces 
matièies  par  sept  ou  huit  déluges;  on  m'a  dit 
qu'un  nouveau  sage  se  préparoit  à  prouver  qu'il 
y  en  avoit  eu  au  moins  douze.  Tant  mieux  ,  plus 
nous  en  aurons^  moins  celui  de  Moïse  sera  mi- 
raculeux. Nos  voisins  pliilosoplies  du  haut  Vi- 
varais auront  encore  un  autre  système  ;  car  M.  de 
Granimon.,  n'ayant  jamais  trouvé  dans  cette 
partie  de  notre  province  ni  marbie  calcaire,  ni 
ardoise,  ni  craie,  prétend  que  l'empiic  de  l'eau 
n'est  pas  encore  arrivé ,  mais  qu'il  viendra  enfin,, 
parce  que  la  terre  se  cliange  en  eau.  Nous  en 
aurons  un  cinquième ,  parce  qu'un  de  nos  phi- 
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losoplies  soutient  au  coiilraiue  que  l'eau  se 
cliunge  en  terre ,  et  diminue  chaque  jour.  Nous 
en  aurons  un  sixième  ,  parce  qu'un  de  nos 
Toyogeurs,  voyant  que  les  couches  de  bien  des 
montagnes  ne  ressemblent  point  du  tout  aux 
nôtres,  assure  que  la  nier  devoit  former  ailleurs 
du  gfès  ou  de  la  marne ,  taudis  qu'elle  ne  foi^- 
moit  chez  nous  que  du  marbre.  Nous  en  aurons 
bien  d'autres  encore  5  car  ini  de  nos  saches  pense 
que  nos  montagnes  calcaires  ont  été  produites 
on  grande  paitie  par  le  feu  et  non  iDar  l'eau. 
Quelques  -uns  abrégeront  un  peu  les  époques, 
en  nous  apprenatit  que  les  monlo^n^s  se  sont 
formées  dans  l'eau  par  une  espèce  de  précipi- 
tation et  d'agglulinalion  semblable  à  celle  d'un 
lait  qui  se  caille  subitement  dans  un  vase. 

Enfin  chaque  nation  et  chaque  province  , 
instruite  par  notre  exemple  ,  et  chercliaut  les 
annales  du  monde  pliysique dans  ses  montagnes, 
pouna  désorrnais  se  former  un  système  parti- 
culier ;  et  nous  aurons  le  système  des  Suisses  , 
le  système  des  Elspagnols  ,  celui  des  Polonais  , 
des  Russes,  des  Anglais,  des  Italiens ,  etc. ,  etc.  ; 
nous  en  aurons  autant  qu'il  y  a  de  montagnes. 
Mais  ]\i.  Rupicole  aura  donné  l'exemple  ,  et 
nous  nous  flattons  que  nos  quatre  empires  tien- 
dront dans  les  systèmes  philosophiques  un  rang 
distingué.  Je  me  flatte  aussi  que  vous  me  pcr- 
melhez  désormais  de  ne  plus  me  dl  e  simple- 
ment votie  afl'ectionnée  servante;  quand  on  c 
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■u  la  gloire  de  coopérera  un  système,  on  peut 
jkn  se  croire  et  signer  : 

La  Baronne  pbilosoplie. 

OBSERVATIONS 

D'un  Provincial  sur  la  lettre  précédente. 

Des  empires  successifs  de  cent  mille  ans  et  de 
ont  mille  siècles  !  un  océan  sans  coquilles  pen- 
iant  six  mille  ans ,  et  sans  poissons  pendant 
rois  cent  mille  !  un  océan  qui  forme  des  mon- 
agnes  de  marbre ,  parce  qu'il  nourrit  enfin  dans 
;cs  eaux  dos  cornes  d'ammon  et  dos  bélemnites  I 
jui  cesse  do  pi'oduire  du  marbre  parce  qu'il 
commence  ou  dès  qu'il  commence  à  produire 
les  Luîti'cs  et  des  moules,  et  qui  cesse  encore 
le  produii'c  la  pierre  de  taille  parce  qu'il  a 
:essé  ou  dè.i  qu'il  a  cessé  de  produire  des  corucs 
l'ammon  !  Ali  !  M.  Rupicole ,  je  respecte  infini- 
nonl  vos  connoissances;  mais  si  nos  livres  sainis 
:onlenoient  de  pareilles  anecdotes  sur  l'histoiie 
natuielle,  il  ne  faudroit  rien  moins  que  l'auto- 
•ité  d'un  Dieu  pour  qu'elles  cessassent  d'être 
suspectes.  La  pliilosopbie  vous  les  a  ir.spirées; 
iuais  si  la  philosophie  les  trouvoit  dans  Moïse  , 
i  quelle  dérision ,  à  quels  sarcasmes  ne  seroient 
pas  exposés  les  bons  croyans? 

Je  le  sais,  vous  voyez  dans  nos  marbres  des 
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coquillages  que  vous  ne  trouvez  ui  dans  no5! 
mers ,  ni  dans  certaines  couches  de  nos  mon- 
tagnes; vous  en  découvrez  dans  celle-ci  qui  ne 
se  montrent  point  à  vous  dans  le  marbre,  et 
notre  granit  secondaire  ne  vous  offre  m  les  nus 
ni  les  autres.  Ce  fait  est ,  je  l'avoue^  très-difficile 
à  expliquer;  mais  quand  on  ne  peut  en  rendre 
raison  (jue  par  une  mer  long-lemps  sans  coquil- 
lages ,  et  bien  plus  long  -  temps  sans  poissons  , 
je  crois  qu'il  seroit  sage  de  renoncer  à  son  ex- 
plication, et  de  laisser  au  Dieu  de  la  nature  le 
droit  d'humilier  l'homme  par  quelques  produc- 
tions énigmaiiques. 

La  vanité  humaine  souffre  de  ces  énigmes. 
Eh  bien  I  que  ne  leur  donnez-  vous  au  moins 
une  explication  plus  vi'aisemblable  et  moins* 
opposée  à  l'Histoire  Sainte,  et  en  même  temps 
moins  révoltante  pour  la  physique?  Si  vous  nous 
aviez  dit,  par  exemple  :  La  terie  a  encore  ses 
coquillages ,  peut-être  en  avoit-elle  autrefois  des 
espèces  qui  si'exislent  plus ,  telles  que  ces  "am- 
monites ,  ces  bélemniles  (|ue  vous  trouvez  dans- 
des  matières  durcies  par  le  temps  et  changées 
en  marbre.  Si  vous  nous  aviez  dit  :  Dans  ces 
temps  antérieurs  au  déluge  ,  les  mers  et  les 
fleuves  occupoieut  des  régions  et  des  lits  dift'é- 
rens;  chaque  espùce  de  vase  nourrissoit  peut- 
être  des  coquilbgts  différens,  comme  cha({ue 
teiie  nourrit  des  plantes  différentes.  Ou  bien 
encore:  Les  mêmes  coquillages  cxisloient  épars 
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Jans  toutes  les  matières  calcaires;  mais  le  marbre 
s'est  tellement  incorporé  avec  certaines  ,  qu'il 
n'est  plus  possible  de  les.y  distinguer.  D'un  autre 
côlé,  la  marne,  la  pierre  blanche  ont  pu  s'in- 
corporer avec  d'autres  coquillages  j  ils  y  ont 
soulfert  une  dissolution  entière  qu'ils  n'ont  point 
éprouvée  dans  le  marbre;  d'autres  sucs  lapldi- 
fiques  n'en  ont  dissout  aucune  espèce  ;  et  voilà 
pourquoi  on  les  trouve  toutes  dans  certaines 
pierres,  tandis  qu'elles  varient  dans  les  autres 
carrières.  Si  vous  m'aviez  donné  quelques  expli- 
cations semblables,  je  ne  vsais  laquelle  j'aurois 
préférée;  peut-être  les  aurois-je  toutes  rejetées; 
mais  au  moins  ra'auroient-  elles  moins  révolté 
que  vos  prétendues  mers,  qui  ont  eu  tout  le 
temps  de  former  nos  couches  de  granit  secon- 
daire avant  d'avoir  un  ammonite,  et  celui  de 
former  tous  nos  marbres  avant  d'avoir  une 
huître  ,  et  celui  de  former  nos  montagnes  do 
pierre  de  taille  avant  d'avoir  un  seul  poisson. 

Je  me  tais  sur  les  trois  auties  empires.  M.  de 
Ru  picole  et  ses  confrères  nous  en  donnent  le 
plan;  j'espère  que  les  détails  de  l'exécution  ne 
leur  permettront  guère  de  consommer  l'entre- 
prise. Je  ferai  seulement  une  réflexion  un  peu 
opposée  à  celle  de  madame  la  Baronne.  Si  cha- 
que région  nous  ofl're  des  montagnes  calcaires 
toutes  difl'éi-entes  dans  leurs  coucbes,  et  qui 
pourroient  fournu'  autant  de  systèmes  dilFérens, 
je  croirois  qu'il  vaut  mieux  abandonner  les  sys- 
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tèmes  sur  les   montagnes    que    se   réjouir  en 
disant  :  Nous  aurons  autant  de  systèmes  que  de 
montagnes;   mais  Telliamed  a  commencé,    la 
gent  moutonnière  le  suit.  Quel  homme  croiroit 
aujourd'hui  avoir  vu  les  Alpes  et  les  Pyrénées 
en  philosophe,  s'il  ne  rapportoit  dans  son  porte- 
feuille les  registres  et  la  date  de  tous  les  rochers  i 
qu'il  a  rencontrés?  Nos  neveux_,  en  lisant  ces  ! 
extraits  de  naissance  du  granit,  du  marbre  ,  de  i 
l'argile,  du  sable,  de  la  marne,  diront-ils  :   O  * 
sagesse!   O   profondeur!    diront-ils:    6   vcnité 
ô  folie  de  l'homme! 


LETTRE  XXIX. 

De  M.  le  Chevalier  à  madame  la  Baronne. 

Oui  ,  madame  ,  oui  nous  publierons  votre 
prospectus  ;  nous  vous  ménagerons  des  sous- 
cripteurs ,  nous  prendrons  surtout  date  des 
empires  ,  de  peur  que  la  gloire  de  l'invention 
ne  vous  soit  disputée;  mais  ,  vous  le  dirai-je?  je 
suis  peut  être  moins  touché  de  la  gloire  que 
d'une  certaine  guerre  civile  et  intestine  donli 
un  de  nos  sages  vient  de  donner  l'exemple.-  Je; 
croyois  pouvoir  répondre  à  votre  letlie  en  vous 
envoyant  système  pour  syslcme.  Au  seul  nom 
d'un  ouvrage  qui  vient  de  sortir  de  la  plume 
de  M.  le  baron  de  Marivelz  ,  au  seul  litre  qu'il 
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porte  de  Physique  du  Monde,  je  croy ois  voir 
,îclore  un  nouveau  inonde,  dont  je  me  propa» 
^'ois  à  vous  tracer  l'histoire  et  les  époques.  Je 
:ours  chez  mon  hbraire ,  je  me  hiie  de  h're  la 
Physique  du  Monde.  Je  dévore  une  longue  pré- 
l'ace,  un  long  avertissement  5  je  me  crois  arrivé 
m  coips  de  l'ouvrage  ;  et  que  vois-je  enfin  ?  au 
ieu  d'un  nouveau  monde  que  j'espérois  trouve]-, 
b'est  un  philosophe  acharné. à  détruire  les 
nondes  de  Burnet,  de  T\  iston  ,  de  Woodwarf , 
?t  surtout  le  monde  de  ]M.  de  DufFon.  Est-ce 
lonc  là  le  sort  de  la  philosophie?  me  suis-je 
îcrié.  Ses  enfans  s'arment  donc  les  uns  contrtr'^ 
es  autres?  Un  sage  ne  sauroit  élever  un  édifice 
\u^en  renversant  tous  ceux  des  sages  qui  l'ont 
levancé.  Cette  pensée  m'attriste  ;  je  ne  saurois 
dissimuler  l'humeur  qu'elle  me  donne. 

Quel  intérêt  avoit  iM.  le  baron  de  Alarivetz  à 
î'armer  contre  le  livre  des  époques?  h.  quoi  bon 
?es  calculs  si  exacts,  si  minutieux^  pour  nous 
lémonlrer  que  l'an  du  monde  trente  ou  trente- 
;inq  mille  ,  c'est-à-  dire  en  ce  temps  auquel 
VI.  de  BulFon  fait  naitre  d^s  poissons ,  la  chaleur 
Je  la  terre  devoit ,  dans  le  système  de  ce  grand 
liorame,  se  trouver  encore  au  trois  cent  soixante- 
roisième  degré  ,  et  beaucoup  au-delà  de  ce  qui 
iuffiroit  pour  fondre  le  plomb ,  et  pour  faire 
bouillir  un  océan  de  mercure?  A  quoi  bon 
encore  nous  prouver  qu'à  la  naissance  de  l'élé- 
phant et  du  rhinocéros  en  Sibéi'ie,  la  chaleur 
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de  celte  contrée  et  de  toute  la  terre  devolt  sur- 
passer celle  de  l'eau  bouillante?  Pourquoi  se 
tuer  ailleurs  à  ne  .voir  que  de  l'eau  ou  qu'un 
limon  humide  dans  ce  même  centre  de  la  terre 
où  M.  de  Buffon  voit  un  brasier  ardent  ?  On 
auroit  pardonné  cet  acharnement  à  un  abbé 
Royou  ,  dont  les  lettres  n'avoient  que  trop  pré- 
venu les  meillevn-s  physiciens  contre  le  célèbie 
aviteur  des  époques  et  du  monde  de  verre.  J'au- 
rois  étépeut-êlre  moins  indigné,  si  M.  le  baron 
se  lût  hâté  de  suppléer  au  monde  de  verre  par 
son  inonde  aquatique;  mais  ,  dans  un  assez  gros 
volume ,  il  n'a  répandu  çà  et  là  que  quelques 
idées  dont  il  est  encore  difficile  de  saisir  Yen- 
semble.  Heureusement  je  crois  en  découvrir 
assez  pour  espéi'er  qu'un  jour  ]\I.  de  Buffon  aura 
beau  jeu  pour  prendre  sa  i-evanche. 

Quand  nous  verrons  paroître  tous  ces  tour- 
billons lenouvelés  des  Giecs,  et  ce  demi-vide 
en  faveur  duquel  M.  de  Marivetz  se  flatte  que 
nous  lui  passerons  le  demi-plein  ;  quand  nous 
l'aurons  vu  ressusciter  celle  raatièie  sublile  qui 
remplit  tout  l'espace  et  ne  résiste  point  au  mou- 
vement des  astres;  ce  fluide  aéjieji ,  plus  épais, 
plus  dense,  plus  seiré  que  le  mercure,  et  plus 
léger  que  lu  vapeur  de  l'eau  ;  pins  dense  ,  puis- 
qu'il doit  remplir  tout  l'espace  qu'il  est  pliysi- 
qucment  possible  d'occuper;  plus  léger,  puis- 
qu'il et,t  chassé,  agité,  transporté  en  tous  sens 
et  par  tous   les  corps,    sans  leur   opposer  la 
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moindre  résistance;  ce  fluide,  plus  lourd  el  plus 
puissant  que  nos  niasses  planélaiies  ,  puisqu'il 
les  soutient  et  dirige  tous  leurs  niouvemens 
avec  toutes  les  forces  de  l'impulsion  ,  mois  bien 
moins  actif  «l  moins  fort,  puisqu'il  les  laisse 
toutes  s'approcher,  s'éloigner  ,  augmenter  ou 
diminuer  leur  vitesse,  selon  des  lois  tout  autres 
que  celles  de  l'impulsion.  Lorsqu'avec  ce  fluide 
étonnant,  M.  de  Marivetz  nous  aura  donné  ces 
tourbillons  plus  étonnans  encore,  qui  se  croisent 
les  uns  les  autres  sans  se  troublei'  mutuelle- 
ment ;  ces  tourbillons  elliptiques  ou  paraboli- 
ques, qui  transportent  certains  astres  d'orient 
en  occident,  et  d'autres,  au  contraire,  d'occi- 
dent en  orient,  et  d'autres  encore  du  raidi  au 
noi'd,  ou  du  nord  au  midi;  quand  _,  avec  son 
fluide  et  ses  tourbillons,  il  nous  expliquera  tous 
ces  mouvemens  qui  produisent  les  jours  et  les 
nuits,  les  saisons  et  les  années ,  la  nutation  de 
l'axe  et  la  précession  des  équinoxes;  quand  il 
en  viendra  aux  variations  delà  lu'ne,  dès  comètes 
et  des  planètes,  dont  les  vitesses  s'accélèrent 
précisément  quand  elles  s'approchent  les  unes 
des  autres,  c'est-à-dire  quand  le  choc  de  leurs 
tourbillons  devroit  retarder  leur  mouvement; 
enfin  quand  il  nous  parlera  de  ce  fluide  et  de  ces 
tourbillons  qui  suivent  ou  font  suivre  aux  corps 
célestes  la  raison  inverse  du  quarré  des  distances, 
pensez-vous,  madame,  que  M.  de  Buflbn  ne 
1,  i5 
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trouAO'a  pas   de  quoi  humilier  lui-mèrae  l'ad- 
Tersaire  des  Epoques? 

Ne  TOUS  flattez  point  que  notre  philosophe  ait 
été  plus  lieureux  dans  ses  propres  idées  que 
dans  celles  que  nos  cartésiens  décrépits  lui  ont 
dictées.  En  voici  au  moins  quelques-  unes  qu* 
TOUS  trouverez  un  peu  singulières.  Savez-vous 
pourquoi  la  terre  tourne  sur  elle-raême  dans  un 
jour ,  la  lune  dans  un  de  ses  mois ,  Jupiter  dans 
dix  heures?  c'est  parce  que  le  soleil  tourne  sur 
lui-même  dans  vingt-cinq  jours  et  demi.  Savez- 
vous  pourquoi  nos  comètes  et  nos  planètes  tour- 
nent dans  des  sens  si  dilFérens?  c'est  parce  que 
le  soleil  tourne  toujours  dans  le  même  sens. 
En  un  mot,  tout  ne  lourne  que  parce  que  le 
soleil  tourne.  Voilà  ce  qui  a  paru  de'montré  à 
]S1.  de  Marivetz  [Pliys.  du  monde  y  lettre  à 
M.  Sennehier).  Savez-vous  encore  pourquoi 
l'Océan  s'étend  d'un  pôle  à  l'autre  dans  les  deux 
hémisphères?  c'est  parce  que  les  pôles  se  sont 
aplatis.  Vous  airtez  de  la  peine  à  concevoir  celte 
explication  ,  et  vous  direz  peut-être  à  M.  le  ba- 
ron ,  que  si  la  force  compressive  des  pôles  a  pro- 
duit quelques  fentes  dans  lesquelles  la  raer  s'est 
précipitée,  ces  fentes  pouvoieut  aussi-bien  se 
former ,  et  placer  TOcéan  entre  lAsie  et  l'Eu- 
rope, qu'entre  l'Europe  et  TAmérique  :  loin  de 
m'élouner  de  ces  objections ,  enchanté  de  ven- 
ger ]\I.  de  BuITun ,  je  ne  chercherai  qu'à  vous 
«a  fournil"  de  nouvelles.  Ainsi ,  quand  vous  li- 
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rcz  dans  la  Physique  du  jnc/ule^pao-.  209  ,  que 
l'Afrique  a  dû  se  séparer  de  l'Europe,   parce 
qu'elle  Taisoil  eflbrt  vers  l'équateur,  je  vous  in- 
viLci-ai   à   demander  si    l'Europe  ne  faisoit  pas 
aussi  effort  vers  Péquateur,  et  si  cet  eflbrt  ne  la 
pies.soiL  pas  "Vers  l'Afrique  au  lieu  de  l'eu  sé- 
pru  er.  Quand  M.  de  Marivelz  voudra  vous  per- 
suader que  la  vitesse  de  rotation  do  la  terre 
augmenle  {p.  24o) ,  c'est-à-dire  que  les  jours 
I   deviennent  chaque  année  plus  couits  que  les 
I  années  piHjcédenles,  je  vous  prierai  de  lui  de- 
I  niaudei'  combien  d'heures  ils  ont  perdues  sur 
TÎngl-quatre ,  depuis  assez  long-temps  qu'on  les 
-observe;  s'ils  ont  jamais  été  de  quarante-huil^ 
et  quand  viendra  le  temps  où  les  nuits  et  les  jour» 
aie  seront  plus  que  d'une  heure. 

Il  faudra  bien  croire  d'autres  clioses  avec  l'an- 
ïtagoniste  des  Epoques.  Les  eaux  diminuent  chez 
'luij  si  ye  ne  me  trompe, aussi- bien  que  les  jours, 
•et  l'Océan  enfin  doit  se  trouver  à  sec  ,  ce  qui  re- 
"vient  assez  à  voire  idée,  et  à  celle  de  quelques 
autres  philosophes;  mais  puisque  M.  de  Mari- 
velz ne  nous  dit  point  avec  M.  de  BufFon  que 
les  huîtres  changent  l'Océan  en  pierre  de  taille, 
nous  lui  demanderons  ce  que  les  eaux  devien- 
nent. 

Il  faudra  encore  (oh!  pour  le  coup,  ma- 
dame ,  ceci  me  pareil  un  peu  fort) ,  si  nous  en 
croyons  M.  de  Marivelz ,  il  faudra  se  laisser 
.persuader  que  les  montagnes  sont  plus  légère* 
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que  les  plumes  ;  qu'elles  sont  plus  légères  parce 
qu'elles  sont  plus  solides;  que  plus  elles  éloient 
«olides,  plus  elles  ont  dû  s'élever;  qu'elles  de- 
viendront si  solides  qu'elles  pourront  un  jour 
flotter  sur  les  eaux,  et  TOguer  dans  le  vague  des 
airs.  Malgré  l'envie  que  j'ai  de  trouver  des  torls 
à  M.  le  baron ,  ne  croyez  point ,  madame,  que 
celui-ci  ne  soit  qu'imaginaire.  Il  faut  qu'il  ré- 
tracte ses  principes ,  ou  qu'il  en  admette  les  con- 
séquences. Ne  nous  dit-il  point,  pag.  24o,  que 
les  régions  qui  occvpoient  le  milieu  des  con-' 
tinens  ont  du ,  par  leur  excès  de  solidité , 
prendre  plus  de  force  centrifuge ,  et  s'élever 
au-dessus  des  régio7is  qui  s'approchent  clapa/i- 
tage  des  parois  des  grandes  scissures  ou  des 
bords  de  la  raer?  N'a-t-il  pas  ajouté  que  c'est 
en  effet  vers  le  milieu  des  contine/is  que  sont 
les  plus  g7'andes  hauteurs  ou  les  plus  hautes 
montagnes?  Or,  qu'est-ce  pour  un  corps,  je 
vous  prie,  qu'est-c«  que  prendre  plus  de  force 
cenlriluge  par  excès  de  solidité,  si  ce  n'est  de- 
venir moins  pesant  sur  le  centre  ,  et  plus  léger, 
parce  qu^il  devient  plus  solide?  Les  montagnes 
de  M.  le  baion  sont  donc  moins  pesantes  sur  le 
centre  de  la  terre ,  elles  sont  plus  légères  que  la 
plume,  parce  qu'elles  sont  plus  solides.  Par  une 
conséquence  également  juste,  nos  plaines, 
éloignées  des  parois  de  la  grande  scissure  ou  des 
hoi'ds  de  la  mer ,  ne  devroient-elles  pas  devenir 
chaque  jour  plus  légères  et  plus  solides  en  se 
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dessécliaul,  et  s'élever  eu  forme  de  montagnes? 
les  anciennes  hauteurs  ne  devroient-elles  pas 
continuer  à  s'élever?  ne  vous  seiiez-vous  pas 
aperçue  que  le  Mont  Coiron  et  le  Tanargue  s'é- 
lèvent chaque  jour  depuis  que  l'Océan  est  loin 
de  nos  côtes?  ou  plutôt,  dites-moi  si,  quand 
on  a  de  pareils  principes  sur  l'origine  des  mon- 
tjgnes^  on  ne  feroit  pas  mieux  de  nous  laisser 
croire  à  celles  que  M.  de  Buflon  a  vues  se  former 
à  mesure  que  la  terre  cessoit  d'être  soleil  de  verre 
fondu? 

Non  ,  je  ne  reviens  pas  de  ma  mauvaise 
humeur.  Vainement  M.  de  Muivetz  paroît-il 
disposé  à  se  réconcilier  avec  la  philosophie  par 
des  époques  bien  autrement  anciennes  que  celles 
de  IMoïse  ;  il  nous  a  appris  à  calculer  celles 
de  M.  de  Bufibn  ;  les  siennes  ,  soumises  à  la 
ïnême  épreuve  ,  se  trouveront-elles  mieux  dé- 
montrées? Vainement  encore  cherche-t-il  à 
donner  le  change  au  préjugé  religieux,  en  vou- 
lant distinguer  dans  la  Bible  des  vérités  de 
raison  et  des  vérités  de  révélation.  Tous  nos 
bons  croyans  lui  diront  que  l'histoire  de  la 
création  ne  contient  en  effet  que  ces  vérités  de 
révélation  auxquelles  il  veut  paroître  si  soumis. 
Loin  de  les  adoucir  en  prétendant  que  Dieu  n'a 
révélé  que  ces  vérités  nécessaires  au  salut,  ces 
vérités  auxquelles  la  raison  ne  pouvait  s'élever 
cVelle-mêine  {Préf.  pcig.  112),  il  les  révoltera 
par  celle  distinction  qui  nous  laisseroit  parfai— 
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temenl  libres  de  ooire  ou  de  ne  pas  croire  unct 
bonne  partie  de  leurs  livres  sacrés.  Ih>  lui  ré- 
pondront que  ,  soit  que  la  ruison  puisse  ou  ne- 
puisse  pas  s'élever  à  une  vérité  ,  des  qu'elle  esl 
consignée  dans  leur  Bible  y  elle  devient  aussi 
strictement  vérilé  de  foi  que  toutes  les  aur- 
tres  vérités  de  révélation  ;  il  aura  beau  fcui-e , 
ils  prendront  cette  excuse  pour  une  véritable- 
injure  faite  à  leurs  écrivaius  inspirés ,  dont  il 
est  eu  effet  assez  absurde  de  penser  qu'ils  an- 
roient  plutôt  adopté  le  men^songe  dans  les  ob- 
jets de  la  raison  que  dans  l«»s  vérités  de  la  ré- 
Télation. 

Aura  -  t  -  il  encoi-e  rendu  uii  grand  sei-vift» 
à  la  philosophie  quand  il  aura  dit  que  nous 
nommes  de  ceux  aux  disputes  desquels  Dieu  a 
livré  le  monde  (  iùid,  )  ?  On  rira  de  nous  voir 
«mpruuler  nos  droits  d'ua  passage  qui  nest 
qu'une  dérision  de  la  philosophie  ,  et  dans  le- 
quel nous  sommes  cor»dainriés  à  faire  de  nou- 
veaux et  de  nouveaux  systèmes  jusqu'à  la  fiî> 
du  monde,  sans  espoir  de  découvrir  la  vérité.. 
{^Eccl.  c.  3,  1'.  11.) 

Convenez,  madame,  que  la  philosophie  pou - 
voit  se  passer  d'un  pareil  avocat  ;  mais  telle 
est  son  adresse  :  il  cite  ,  pour  nous  justifier  , 
des  textes  qui  feroient  notre  condamnation  ^ 
et,  pour  se  justifier  lui-m^me  ,  il  se  rend  plus 
odieux.  Pour  diminuer  le  crime  dont  il  se  rend 
«aoupuble  par-  la  rélulatioa  d'un  de  nos  philo*- 
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sophçs  les  plus  acciédiléo  ,  il  recueille  avec 
soin  des  autorités  conti'e  ce  génie  sûpérieui-.  Il 
BOUS  cite  des  hommes  respectables  ,  qui  ont 
imprimé  que  M.  de  BufFon  n'avoit  ni  l'esprit 
.  d'analyse  ,  ni.  ....  L'indignation  m'arracha 
là  plume  des  mains.  Si  je  la  reprends ,  que  ce 
soit  pour  écraser  le  système  de  celui  qui  a 
voulu  écraser  sous  ses  calculs  et  le  monde  de 
yerre  et  les  molécules  organiques  j  que  ce  soit 
pour  combattre  ce  prétendu  sage  qui  semble 
avoir  .dit  au  préjugé  de  nous  laisse»  faire,  qu« 
BOUS  suffirons  nous-mêmes  à  nous  détruire. 

Pardonnez  ,  madame  ,  à  mon  indignation^ 
Ma  mauvaise  humeur  contre  M.  de  Marivcla 
ne  m'empêche  point  d'être  avec  le  plus  profond 
respect,  etc. 


OBSERVATIONS 

D'un  provincial  sur  la  lettre  précédente. 

Aux  difficultés  que  la  mauvaise  humeur  de^ 
M.  le  chevalier  lui  a  suggérées  contre  le  système 
de  M.  de  Marivetz  ,  nous  ne  chercherons  pas 
à  en  ajouter  de  nouvelles  ',  nous  observerons 
seulement  que  s\  la  passion  d'établir  un  sy&^ 
♦<;me  nuit  en  génércd  aux  progrès  des  sciences, 
nous  déplorons  surtout  ses  tristes  effets  lors- 
qu'elle s'empare  de  ces  hommes  dont  les  coa— 
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noissances  el  les  talens  promettoienl  à  la  patrfe 
les  plus  grands  services.  Quelle  obligalion  ii'au- 
rions-nous  pas  à  M.  de  Marivelz^et  à  son  savant 
coopérateur  M.  de  Gonffier  ,  si  ,  au  fieu  de 
s'occuper  à  nous  préparer  un  système  qui  aura 
sans  doute  le  sort  de  tous  les  autres  ,  ils  eus- 
sent consacré  leurs  travaux  à  perfectionner  cette 
carte  générale,  dont  la  France  attend  les  plu» 
grands  avantages  pour  sa  navigation  intérieure 
et  la  direction  de  ses  grandes  routes  ?  Quel 
temps  précieux  n'ont-ils  pas  employé  à  «com- 
biner leurs  tourbillons  ,  leur  matière  subtile  , 
la  force  centrifuge  ,  etc.  ?  Eh  !  gue  font  ces 
tourbillions  à  nos  grands  chemins  ,  aux  cours 
de  nos  rivières,  aux  canaux  qu'il  convient  de 
creuser  pour  l'utilité  du  commerce  ?  Qu'im- 
porte à  nos  savans  géographes  que  les  astres  tour- 
nent uniquement  parce  que  le  soleil  tourne  ? 
C'est  la  terre  qu'il  faut  considérer,  puisque  c'est 
ia  surface  qu'il  s'agit  de  connoîlre  :  tous  les 
regards  systématiques  que  vous  jetez  aiileius 
vous  exposent  à  l'errçur  et  aux  contradictions  les 
plus  justes. 

Je  l'ai  dit ,  je  n'ajouterai  point  aux  objec- 
tions de  M.  le  chevalier;  mais  quelle  que  soit 
son  antipathie  contre  l'oiigine  que  M.  de  Ma- 
rivefz  donne  à  l'Océan  ,  je  suis  bien  aise  de 
lui  apprendre  que  j'ai  vu  deux  philosophes  qui 
pensoient  bien  dilTéremmenf.  Je  rapporterai 
inéme  une  anecdote  qui  fera  comprendre  aux 
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lecteurs  combien  nos  systématiques  sont  ja- 
loux de  leurs  idées  ,  quel  prix  ils  atlaclieut  à  la 
gloire  de  l'invention  ,  ce  que  c'est  pour  eux  que 
prendre  date. 

M.  Buffillon  nous  a  déjà  donné  quelques  vo- 
lumes :  j'ai  trop  d'égards  pour  lui  pour  le  nom- 
mer ici  par  son  vi'ai  nom  ;  le  chevalier  de"^  ^  ^ 
no.us  prépare  un  nouveau  système.  J'élois  chez 
le  premier  de  ces  messieurs ,  quand  je  vois  en- 
trer le  chevalier  affublé  d'un  long  manteau ,  la 
tête  enfoncée  dans  son  capuchon  ,  les  cheveux 
en  désordre  lui  couvrant  une  partie  du  visage  , 
un  exemplaire  de  la  Physique  du  monde  sous 
le  bras.  Je  n'avois  pas  encore  l'honneur  de  le 
connoître  :  à  son  air ,  je  le  soupçonne  auteur 
et  philosophe.  Eh  bien  !  lui  dit  M.  Buffillon  dès 
le  premier  abord,  que  pensez- vous  du  baron 
de  Marivetz  ?  car  je  n'ai  pas  encore  lu  son 
Monde.  Je  Vai  lu  tout  entier  Jans  la  jour- 
née ,  répond  le  chevaliei' ,  je  n'en  dirai  pas 
grand'chose;  j'y  ai  trouvé  cependant  une  bonne 
idée  que  j'avois  depuis  long-temps;  il  m'a  pré- 
venu :  je  suis  fdché  de   n'avoir  pas  pris  date; 

il  en  aura  la  gloire Quelle  est  donc 

cette  idée?  .....  C'est  la  théorie  des  mers^ 
et  des  montagnes ,  fondée  sur  l'aplatissement 
des  pôles.  ....  Comment,  s'tcrie  ici  M.  Buf- 
fillon ,  il  a  eu  cette  idée  !  il  l'a  déjà  impri- 
mée !  je  suis  perdu  ,  je  suis  perdu  j  il  faut  cjne- 
je  déchire  tous  mes  manuscrits.  C'est  mon  fait  5, 
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mon  grand  fait ,  celui  par  leqiîtl  j'expnqnoî* 
tout  :  voilà  qui  est  fiai,  je  ne  puis  plus  donner 
la  suite  de  mes  ouvrages  :  mais  comment  aviez- 
vous  en  vous-même  cette  grande  idée  ?  je  l'a- 
vois  gardée  secrète  jusqu'ici.  Que  n'en  ai-je  pri» 

date! 

Je  crois  devoir  consoler  M.  Buffillan  ;  je  Iuf 
dis  que  les  grands  hommes  se  rencontrent  sou- 
vent, que  cela  ne  doit,  pas^^  empêcher.  ...  * 
M.  BuffiUon  est  inconsolable.  Ah  l  ne  m'en  parlez 
pas.  Quel  plaisir  de  venir  api'ès  les  autres  !  moi* 
système  ne  sera  plus  à  moi.  On  ne  croira  jamais 
que  j'aie  été  le  premier  à  connoître  le  grand 

fait Mon  idée  majeure  y  mon  grand  fait  l 

A  ces  mots ,  je  crois  voir  M.  BufFillon  s'évanouir 
de  douleur.  11  retombe  sur  son  fauteuil ,  il  ne 
dit  plus  le  mot.  Le  désespoir  le  réveille.  Mon 
idée  majture  ^  mon  fait  !  s'écrie-t-il  encore  ;  et 
alors  de  frapper  sur  la  table,  de  jeter  par  terre 
«es  ouvrages,  de cherchersesmannscrils.il  alloit 
Jes  jeter  au  feu  ,  lorsque  je  le  vis  s'^apaiser  tout 
à  coup  (i).  LeChevaiïer  prend  ce  moment  pou  r 
sortir,  en  disant  qu'il  a  encore  quelques  aufrea- 
idées  majeures.   Il  court  en  |>i'endre   date,    et 

(i)  J'ni  s»  depuis  ce  qui  nvort  consolé  si  subitcmeD* 
M.  BuffiUon  ;  «'est  qu'il  reflérliit  qu'en  donnant  à  son  idée 
majeure  urve  n<Mivelle  tournure,  en  faisant  comme  tant 
d'autres  pliilosdpFies  qui  se  copient  pour  li-  fond,  et  ne 
varioDl  que  dans  la  manière  de  débiter  les  mêmes  idées,  la 
sienne  pourroil  encore  a»oir  le  ujériteet  la  glokc  de  l'iiir- 
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prier  un  journaliste  de  les  publier  au  premier 
jour.  Je  m'échappe  en  même  temps  ,  et  Ton 
pense  bien  que  c'éloit  en  disant  :  Où  élois-tu  , 
Molière  ? 


LETTRE     XXX. 

De  31.  le  Chevalier  à  madame  la  Batunne,. 

MAD.\3IE  , 

Nous  nous  réjouissions  ce  matin,  M.  T.  et 
moi,  des  premiers  progi'ès  de  la  philosophie 
dans  Totre  société  ;  mais  ce  n'est  point  à  éclair- 
rer  quelques  élus  que  notre  zèle  doit  se  borneiy 
c'est  notre  patrie  entière  qu'il  faut  amener  à  la 
philosophie;  et  le  plus  grand  nombre  de  nos 
provinciaux  est  bien  éloigné  de  cet  empresse- 
ment que  nous  avons  trouvé  dans  votre  société.- 
Au  seul  mot  de  système,  il  me  semble  voir  nos 
braves   mais    crédules  Helviens  s'armer  de  la 
Genèse,    vous  opposer  la  foi  de  leurs  pères  , 
TOUS  traiter  d'impie,  d'hérétique,  ct^  qui  pis  est 
chez  eux,  de  philosophe.  Comment  vous  y  pren- 
drez -  vous  pour  les  apaiser,  ou  leur  proposer 
nos  idées  sans  vous   exposera  leur  indignation, 
sans  perdre  pour  toujours  la  douce  espérance 
de  les  voir  un  jour  philosophes?  Je  fais  part  de 
mes  alarmes  à  M.  T. ,  je  le  vois  réfléchir  un  mo- 
ment, il  me  quitte,  et  revint  peu  de  moment 
après,  la  joie  peinte  sui-  le  visage.  Voici,,  luà- 
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dit-il,  en  lenanl  dans  ses  mains  un  petit  ouvrage 
de  M.  d'Alembert,  intitulé  :  De  l'abus  de  la 
Critique  en  matière  de  religion ,  voici  de  quoi 
calmer  vos  inquiétudes.  Dans  ce  petit  Irailé, 
TOUS  trouverez  sans  peine  toutes  les  ressources 
dont  nous  avons  besoin  pour  tranquilliser  le 
préjugé,  pour  amener  vos  compatriotes  à  tous 
nos  systèmes  sans  les  efifiu^oucher,  pour  semer 
dans  leur  champ  avant  qu'ils  ne  soupçonnent  ce 
qu'ils  doivent  un  jour  recueillir.  Notre  grand 
homme,  ajoute  M.  T. ,  soit  qu'il  ait  trouvé  trop 
de  difficultés ,  soit  qu'il  ait  dédaigné,  comme 
Voltaire,  l'honneur  d'avoir  un  système,  s'est 
toujours  refusé  à  la  gloire  d'être  créateur;  mais 
«on  nom  ne  doit  pas  en  être  moins  cher  à  la 
philosophie.  Voltaire  bravoit  tous  les  systèmes  ; 
M.  d'Alembert  les  excuse  tous;  et  vous  allez 
voir  à  quoi  point  sa  marche  peut  nous  être  utile. 
Il  apaise  d'abord  tous  les  scrupules,  en  nous 
insinuant  que  les  systèmes  sont  fort  indifférens 
à  la  religion,  qu'ils  lui  seroient  même  plus  utiles 
que  nuisibles  par  la  grande  idée  qu'ils  doivent 
nous  donner  de  l'auteur  de  la  nature.  Il  décline 
surtout  fort  adroitement  la  juridiction  de  la 
Sorbonne  ,  en  nous  annonçant  que  la  théologie 
n'a  point  du  tout  le  droit  de  prononcer  sur  nos 
systématiques.  Ces  obstacles  vaincus,  il  cherche 
à  établir  la  nécessité  de  nos  hypothèses  :  il  va 
plus  loin  encore,  il  appelle  à  son  secours  Moïse 
l;ui-mcrae.  C'est  parla  Genèse,  par  ce  livre  si. 
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cher  au  préjugé,  qu'il  nous  prouve  combien  la 
théologie  a  loit  de  s'élever  couli'e  nos  philo- 
sophes. Enfin  il  vous  feroit  presque  penser  qu'il 
n'est  pas  difficile  d'être  aussi  bon  chrétien  qu'il 
l'est  Lui  -  même,  et  aussi  habile  créateui'  que 
Robinet. 

En  chef  prudent  et  sage ,  il  se  garde  bien  de 
se  présenter  en  ennemi  :  il  ne  lé voile  point ,  il 
prévient  les  remords  ,  et  la  Soibonne  même 
pourroit ,  à  son  école  ,  croire  aux  mondes  de- 
trente  ,  de  quarante,  de  cent  millions  d'années. 
Il  ne  nous  dit  point  où  ces  mondes,  formés  dans 
un  temps  plus  long^  nous  conduiront  un  jour; 
il  ne  fait  pas  même  semblant  de  réfléchir  qu'une 
création  de  cent  mille  ans  vous  fera  tôt  ou  tard 
abandonner  l'ouvrage  des  six  jom-s  (r).  Il  savoit 
bien  ,  sans  doute,  que  si  nous  déchirons  les  pre- 
mières pages  de  la  Genèse,  le  reste  de  la  Bible 
ne  tiendra  pas  long-temps  5  mais  il  ne  dit  point 
de  rien  déchirei'.  Gardons-nous  aussi  de  le  dire 
d'avance  à  vos  provinciaux.  Posons  nos  prin- 
cipes, et  laissons  -  leur  le  soin  de  tirer  les  con- 
séquences. 

A  ces  mots,  j'avoue  bonnement  à  M.  T.  que 
ces  ménagemens  me  semblent  tenir  un  peutiop 
de  la  dissimulation  ;  que  je  confondrois  pvesque 

(1)  Ce  n'est  point  aux  internions  que  M.  T.  prête  ici,  à 
M.  d'Alembert  que  nous  conseillons  au  lecteur  de  s'en 
tenir.  Qu'il  consulte  plutôt  et  l'ouvraf^e  de  ce  philosophe-, 
^t  les  observalipas  du  proYiacial.  (  Note  de.  L'édueur.  ) 
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■Bne  pareille  adresse  avec  une  ruse  de  guerre  in- 
digne d'un  phiiosoplie.  Vous  êtes  dans  Ferreur, 
me  dit  -  il  à  l'instant  ;  la  philosophie  n'est  point 
«nnemie  d'une  certaine  prudence  qui  consiste  à 
sayoir  répandre  la  lumière  sans  blesser  les  yeux 
de  ceux  qui  la  reçoivent.  Aimeriez  -  vous  donc 
mieux  révolter  vos  magistrats ,  vos  curés ,  et 
même  tant  de  jeunes  gens  dont  la  tête  est  en-- 
core  remplie  de  leur  catéchisme?  Qu'y  gagne- 
rez-vous  en  montrant  d'abord  toutes  nos  inten- 
tions? On  refusera  de  vous  entendre;  la  philo- 
sophie sei^a  repoussée  par  les  premiers  scrupules. 
Au  lieu  qu'en  éloignant  tonte  idée  d'incrédulité, 
en  ne  présentant  vos  systèmes  f]ue  comme  un 
objet  essentiel  et  hnportant  dans  l'histoire  phy- 
sique et  naturelle  du  globe  ,  vous  exciterez  au 
moins  la  curiosité.  Bientôt  vos  compatriotes  es- 
saieront de  combiner  nos  hypothèses  avec  leurs 
anciennes  opinions;  ensuite  ils  connoîttont  l'im- 
possibilité  et  le  lidicule  de  cette  prétention.  Il 
faudra  faire  un  choix;  et  soyez  persuadé  qu'a- 
près avoir  fait  de  vains  efforts  pour  concilier 
Moïse  et  nos  comètes  génératrices,  ou  nos  dé-i 
luges  de  vingt  mille  ans,  après  s'étie  un  pcuj 
familiarisés  avec  l'iiom me- poisson  deTelliamed 
ou  le  prototype  de  Diderot,  vos  bons  Helviens 
se  trouveront  philosophes  presque  sans  le  sa- 
Toir.,  Il  s'agit  seulement  de  les  déterminer  ai 
ïious  écouler  sans  scrupule,  de  leur  persuader 
Gombien  ils  sont  iu justes  en  traitant  d"incré Jules 
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acs  gens-quiont  loujoui-s  quelques  pages  con— 
saci'ées  à  se  réconcilier  avec  Moïse,  lors  mêra& 
qu'ils  sont  forcés  de  croire  aux  molécules  or — 
ganiques ,  au  rhinocéros  et  à  la  soitris,  sortis  diî 
même  père,  aux  œufs  des  raonlagues  ou  de  la- 
lune,  ou  bie«  au  mouvement  y  seul  auteur  des 
plantes,  des   aniraanx,   de  lliorame.   Laissez- 
vous  persuadw.  M.  d^Alembert  semble  précisé- 
ment n^a  voir  écrit  que  pour  vos  provinciaux. 
Nous  extrairons  au  moins  quelques  passages  de 
son  apologie  de  nos  sages.  Vos  amis  aiu'ont  soin 
de  se  les  inculquer  dans  la  mémoire.  Ils  sauront 
en  faire  usage  dans  les  sociétés  ;  ils  les  placeront 
à  propos.  Avant  d'entrer  en  matière  et  d'exposer 
nos  systèmes-,  ils  commenceront  par  tranquil- 
liser les  consciences  alarmées^  Dussent- ils  ea 
Tenir  à  vos  océans  sans  coquilles  pendant  six 
mille  ans,  et  sans  poissons  pendant  trois   ou 
quatre  cents  siècles ,  soyez  persuadée  qu'ils  se- 
ront écoutés  fort  paisiblement. 

J'aurois  ci'U  résister  à  la  sagesse  mcme,  et 
TOUS  refuser  un  moyen  dans  le  fond  assez  effi- 
cace pour  préparer  les  voies  à  la  pl)ilosopliie  ^ 
si  j'avois  rejeté  plus  long-temps  les  conseils  d'un 
homme  qui  se  connoît  si  bien  dans  l'art  de  mé- 
nager nos  prosélytes.  Je  me  rends  à  ses  leçons  ^ 
et  vous  trouverez  à  la  suite  de  cette  lettre  les 
divers  passages  qu'il  a  extraits  lui-même  de 
notre  prudent  apologiste.  Puisse  Fusac^e  qu'en 
feront  nos  amis  accélérer  auprès  de  nos  com— 
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patriotes  les  progrès  de  la  philosophie  !  Purs- 
sions-iious  au  moins  devoir  à  la  sagesse  et  au 
zèle  de  M.  d'Alembert  des  succès  que  des  leçons 
données  avec  moins  d'art  et  de  ménagement 
ne  sauroient  nous  promettre!  Mais  vovîs  sentez 
bien  la  différence  que  nous  mettrons  toujours 
entie  ces  esprits  timides  et  pusillanimes  ,  qu'il 
faut  disposer  à  nos  systèmes  par  tant  de  pré- 
cautions, et  ceux  qui,  comme  vous,  iront  au- 
devant  de  la  philosophie  ,  et  s'empresseront 
d'aplanir  les  voies. 

J^ai  l'honneur  d'être  ^  etc. 


Extraits  de  l'abus  de  la  critique  enmatière  de 
religion,  par  M.  d' Alembert^ 

PREMIER    TEXTE, 

Indifférence   des  systèmes    relativement    à   la 
Religion, 

On  a  voulu  lier  au  christianisme  les  systèmes 
de  philosophie  les  plus  arbitraires.  En  vain  la 
religion ,  si  simple  et  si  précise  dans  ses  dogmes  , 
a  rejeté  constamment  un  alliage  qui  la  défigu- 
roit  :  c'est  d'après  cet  alliage  imaginaire  qu'on 
cru  la  voir  attaquée  dans  les  ouvrages  où  elle 
l,'ét,oit  le  moins.  {Abus  de  la  critique ,  n"  4.) 
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SECOND  TEXTE. 

Incompétence  des   Théologiens, 

L'Etre  suprême  a  pu ,  dans  un  raème  instant , 
L  ter  et  arranger  le  monde ,  sans  qu'il  soit  pour 
ala  défendu  au  philosophe  de  chercher  de 
uelle  manière  il  auroit  pu  être  produit  dans 
n  temps  plus  long^  et  en  vertu  des  seules  lofs 
u  mouvement ,  établies^  par  l'autem-  de  la  na- 
iire.  Le  système  de  ce  philosophe  pourra  être 
ilus  ou  moins  d'accord  avec  les  phénomènes  ; 
nais  c'est  en  physicien  et  non  en  théologien 
u'il  faut  le  juger»  {Ibld.  n^  16.  ) 

TROISIÈME    TEXTE. 

Xoble  idée  de   la  Divinité  ,  puisée  dans  les 
systèmes. 

Quel  inconvénient  y  a-t-il  à  dire  que  l'Etre 
uprême,  en  créant  la  matière  et  la  formant 
l'une  seule  masse  homogène  et  informe  en  appa- 
•ence ,  a  imprimé  à  ses  différentes  parties  le 
nouvemeut  nécessaire  pour  se  séparer  ou  se 
rapprocher  les  unes  des  autres,  et  produire  par 
;e  moyen  les  dififérenscorps  ;  (|uede  cetlegrande 
ïpération,  l'opération  du  géomètre  éternel ,  sont 
iortis  successivement,  et  dans  le  temps  pres- 
crit par  le  Créateur,  la  lumière,  les  astres,  les 
mimaux  et  les  plantes?  Celte  idée,  si  grande 


3o^  E  ES   PROVINCIALES' 

et  si  noble,  non-seulement  n'a  rien  de  contraire 
à  la  puissance  ni  à  la  sagesse  divine  5  mais  ne 
sert  peut-être  qu'à  la  développer  davantage  à 
nos  yeux.  {^Ibid.  ) 

JV.  B.  Voyez-vous  avec  quelle  adresse  les 
questions  se  Irou vent  ici  enlremêltes  ?  Dans  le 
second  texte,  on  ne  semble  nous  demander  que 
ce  que  Dieu  à  pu  faire 5  ici  on  nous  demande 
quel  inconvénient  il  y  auroit  à  dire  qu'il  a  fait  ce  ; 
que  nos  philosophes  ontiuventé.  Les  théologieiis  ' 
ne  disputeront  guèie  sur  la  première  question^ 
ils  trouveroient  de  gi'ands  incouvéniens  à  la 
seconde.  Dans  Tesprit  de  nos  provinciaux.,  l'uua- 
passera  en  faveur  de  l'autrci^ 

QUATRIÈME  TEXTE. 

Nécessité  du  cJiaos^ 

L^existence  dn  chaos,  avant  la  séparation  de' 
ses  parties ,  est  une  hypothèse  nécessaire  à  l'ex— , 
plîcation   physique   de  la  formalien   du  gloh«' 
terrestre.  (  Ibid.  ) 

N.  B.  Si  Ton  vous  dîsoil  :  Qu^a-t-  on  besoir/^ 
d'explication  physique  de  la  terre,  quand  il  est 
démontré  que  la  physique  seule  ne  produira 
jamais  ni  terre,  ni  soleil?  vous  hausseriez  les 
épaules.  Celle  i  éponse  vaut  mille  raisons^ 
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CINQUIÈME   TEXTE. 

Uée  de  Descaries  ^  petitesse  de  ses  adi^ersairesi 

Donnez-moi  de  la  matière  el  du  mouvement, 

t  je  forai   un  monde.  Ainsi  parloit   antrefois- 

>escarles,  ainsi  se  sont  exprimés  après  lui  (juel- 

ues-uns  de  ses  sectateurs.  Cette  proposition, 

n'on  a  regardée  comme  injurieuse  à  Dieu  ,  est 

eut -être  ce  que  la  jîliilosopliie  a  jamais  dit  de 

us  relevé  à  la  gloire  de  l'Etre  suprême.  Une 

lensëe  si  profonde  et  si  grande  n'a  pu  partir 

ne  d'un  génie  vaste ,  qui  d^im  coté  sentoit  la 

lëcessité    d'une    intelligence   toute  -  puissante 

onr  donner  l'existence  el  Fijnpidsion  à  la  ma- 

ière,  et  qui  apercevoit  de  l'autre  la  fécondité 

t  la  simplicité  non  moins  admirables  des  lois- 

u  mouvement,  lois  en  vertu  desquelles  le  Créa- 

eur  a  renfermé   tous  les  événements  dans  îe^ 

•remier,  comme  dans  leur  germe ,  et  n'a  eu 

)esoin ,  pour  les  produire  y  que  d'une  parole  ^ 

eîon  l'expression  si  sublime  de  l'Ecriture.  Voilà 

leque  la  proposition  de  Descartes  signifie  pouv 

jui  la  veut   entendre.  Mais  les  ennemis  de  ht 

raison,  qui  n'aperçoivent  qu'en  petit  les  oa- 

vrùges  du  souverain  Être^  et  qui  lui  rendent 

an  hommage  étroit,  pusillanimeet  borné  comme- 

tîux,  n'ont  vu   dans  l'homtnage  plus  grand  et 

plus  pur  du  philosophe  qu'un   orgueilleux  fa- 

bricateur  de  systèmes,  qui  sembloit  vouloir  se 

mettre  à  la  j^ace  de  la  Divinité.  (/6iV/.  n°  5.  ) 
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A\  B.  Si  TOUS  avez  jamais  lu  ce  que  pensoit 
VolUiire  de  cette  proposition,  gardez -vous,  je 
TOUS  prie,  de  faire  observer  que  ce  grand  homme 
se  trouveront  aupi  ès  de  M.  d'Alembert  un  de 
ces  ennemis  de  la  raison  ,  un  de  ces  esprils 
étroits,  bornés  et  pusillanimes,  qui  n'aperçoivent 
pas  rhoramage  plus  grand  et  plus  pur  du  phi- 
losophe (i). 

SIXIÈME    TEXTE. 

JJ Ecriture  -  Sainte  favorable  aux  systèmes. 
Torts  des  théologiens. 

Aucun  physicien  ne  doute  aujourd'hui  que 
la  mer  n'ait  couvert  une  grande  partie  de  la 
terre  habitée.  II  paroît  même  impossible  d'at- 
tribuer uniquement  au  déluge  tous  les  vestiges 
qui  restent  d'une  inondation  si  ancienne.  Ou 
a  attaqué  cette  opinion  comme  contraire  à  l'E- 
criture. Il  ne  faut  qu'ouvrir  la  Genèse  pour 
voir  combien  une  pareille  imputation  est  in- 
juste. Au  troisième  jour  Dieu  dit  :  que  les  eaux 
qui  couvrent  la  terre  se  rassemblent  en  un  seul 


(i)  Dès  qu'on  ose  dire  :  Donnrz-moi  du  mouvement  et 
de  la  matière  ,  et  je  rais  faire  un  monde;  alors,  il  le  fuit 
avouer,  dit  Voltaire  ,  ces  idées  semblent  exclure  ,  par  d<  s 
ronsèqnences  trop  justes,  Tidée  d'un  èlre  seul,  infini,  seul 
auteur  du  mouvement,  seul  auteur  de  l'organisation  dt  s 
substances  (  Elém.  Philos.  ,  ch.  i  ).  C'est  sans  doute  tant 
pis  pour  Voltaire  ,  s'il  s'actordj  si  mal  avec  M.  d'Alem- 
bert. 
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ion,  et  que  la  terre  ferme  paixjissc.  Ce  passage 
-l-il  besoin  de  commentaire?  Peut-être  trou- 
erions -  nous  dans  le  même  chapitre  des  preu- 
os  de  l'existence  du  chaos  avant  la  formation 
lu  monde ,  si  nous  n'avions  d^jà  observé  que 
elle  opinion  est  en  elle-même  toul-à-l'ait  indif- 
érente  à  la  l'eligion,  pourvu  qu'on  ne  soutienne 
)as  l'éternité. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  re- 
ever  à  cette  occasion  la  mal-adresse  d'un  cri- 
ique  moderne.  L'illustre  historien  de  l'Acadé- 
nie  a  dit  dans  quelqu'uu  de  ses  extraits  que 
es  poissons  ont  été  les  premiers  habitans  de 
10 Ire  globe  ,  le  censeur  a  crié  de  toutes  ses  for- 
;es  à  l'impiété.  Qui  n'auroit  cru  qu'il  avoit  l'E- 
iriture  pour  garant  ?  On  ouvre  la  Genèse  ,  et 
m  trouve  qu'il  a  manqué  de  bonne  foi  ou  demé- 
noire;  car  on  y  lit  que  les  poissons  ont  été  en 
îfFet  les  premiei-s  animaux  ci-éés.  [Ibid^  71"  17.) 

P.  S.  Pardon,  madame,  je  suis  presque  tenté 
Tefincer  ce  dernier  texte  de  M.  d'Alembert.  J'ai 
leur  qu'on  ne  l'accuse  lui-même  d'avoir  man- 
jué  de  mémoire,  et  de  n'avoir  pas  lout-à-fait 
aison  de  crier  de  toutes  ses  forces  à  la  mala- 
dresse. J'ouvre  la  Genèse,  et  je  vois  que  les  eaux 
lurent  séparées  de  la  terre  dès  le  troisième  jour. 
Les  poissons  et  les  coquillages  ne  furent  créés 
[|ue  le  cinquième  :  il  seroit  donc  un  peu  diffi- 
cile d'expliquer  par  le  texte  de  Moïse  comment 
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la  mer  laissa  sur  la  ierie,  dès  le  Iroi^icme  jour, 
ces  poissons  el  ces  coquillages  dont  nous  décou-^ 
Tions  les  vesliges.  Trc'S-cerlaînement  le  passage 
cité  par  M.  d^Alembert  auroit  besoin  d'un  boii 
commentaire  pour  favoriser  l'opinion  de  nos 
philosophes;  et  pour  démontrer  l'injustice  de 
-ceux  qui  prétendent  que  la  mer  ne  peut  avoir 
laissé  sur  le  globe  les  débris  des  poissons  ou 
des  coquillages  qu'elle  n'avoit  pas  encore  pro- 
-duils. 

Il  y  a  peut-être  un  peu  plus  d'adresse  de  la 
'part  de  M.  dWlembert  à  n'avoir  pas  cité  le  vo- 
lume dans  lequel  se  trouve  l'extrait  de  l'illustre 
liistorien;  mais  ce  trait  de  prudence  n'est -il  pas 
trop  facile  à  démêler?  ne  croira-t-on  pas  le  cen- 
seur trop  instruit  pour  avoir  nié  que  les  poissons 
aient  été  créés  les  premiers?  Tout  ce  qu'il  aiwa 
voulu  soutenir,  c'est  que  les  oiseaux  ont  été 
créés  le  même  jour,  les  autres  animaux  et  l'hom- 
me le  lendemain  :  ce  qui  n'est  que  trop  vrai , 
selon  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  j  il  en 
aura  conclu  que  les  poissons  n'ont  pas  sur  les 
autres  animaux  cette  haute  antiquité  que  leur 
donne  la  philosophie  ;  et  s'il  a  fait  un  crime  à 
l'illustre  historien ,  c'est  apparemment  de  ce  quel 
celui-ci  paroissoit  favoriser  l'opinion  philoso- 
phique.Quoi  qu'il  en  soit,  je  crains  qu'on  n'ac- 
cuse M.  d'Alembert  de  n'avoir  pas  assez  claire- 
ment exposé  un  fait  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de 
•releverj  d'avoir  vu  des  défauts  de  mémoire  et 
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îe  bonne  foi  où  ces  défauls  n'existent  point,  et 
lent-  être  de  ne  pas  en  avoir  vu  où  il  n'est  pas 
lifficile  d'en  trouver.  Je  crois  donc , 'madame., 
levoir  vous  avertir  de  ne  pas  faire  usage  du  sixiè- 
ne  texte  extrait  de  ses  ouvrages,  de  peur  que 
]uelques-uns  de  nos  provincieux ,  railleurs  sim- 
lilerneîs  ,  ne  s'avisent  de  rire  d'un  sage  qui  a  soin 
le  nous  avertir  que  si  sa  manière  de  penser  n'est 
ms  faite  pour  plaire  à  toutlemonde,  du  moins 
7  ne  paroîlpas  aisé  de  la  rendre  ridicule.{MéL 
le  Litt.  ,  t.  5  ,  Avert.,  p.  19. 

Non,  non,  je  me  reprends.  M.  d'Alembert 
ions  avertit  encore  que  ceux  qui  avancent  même 
des  faussetés  sont  bien  convaincus  du  contraire, 
nais  qu'ils  espèrent  trouver  des  lecteurs,  et  qu'ils 
su  trouvent.  {Ibid.^Jin  deV^v.)  Que  notre 
;an;e  ait  cru  ou  n'ait  pas  cru  tout  ce  qu'il  nous 
iil  dans  ce  texte  et  de  l'Ecriture,  et  du  censeur 
ht'ologien.  faites -en  toujours  usage  :  il  espère 
>aiis  doute  trouver  des  lecteurs  qui  le  croiront , 
et  il  en  trouvera. 


OBSERVATIONS 

D'un  Provincial  sur  les  lettres  précédentes. 

Monsieur  d'Alembert,  employant  tout  l'art 
possible  pour  justifier  les  ph'Josophes,et  en  par- 
ticulier nos  systématiques,  du  reproche  d'incré- 
idulité,  n'auroit  donc  cherché  qu'à  étouffer  les 
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plaintes  tt  \es  murmures  de  la  théologie,  pour 
étencîie  plus  tianquillemeiiL  l'empire  de  l'inci é- 
dulilé?  Loin  de  nous  un  soupçon  si  odieux.Nous 
nous  refusons  absolument  à  croire  qu€  la  rusa 
«t  rarlifice  aient  dicté  son  plaido^'^er  en  faveur 
du  cliristianisme  de  nos  sages.    M.   d'Alembert' 
peut   bien    n'être  pas   profond    théologien ,  il' 
peut  avoir  imaginé  un   alliage  singulier  de   la 
philosophie  moderne  et  du  christianisme,  alliage 
auquel  la  Sorbonne  ne  se  prêtei'oit  guère  ;  raaij 
ne  lui  imputons  pas  des  intentions  qu'il  désa- 
voueroit  ouvertement,  et  contentons -nous  d^ 
prévenir  l'abus  que  nos  compatriotes  pourroienf 
faii-e  des  textes  que  M.  le  chevalier  a  mis  à  \i 
suite  de  sa  lettre  (i).  ' 

Le  lecteur  attentif  remarquera  d'a1:)Ord  que 
nous  avons  prévenu  les  intentions  de  M,  d'A- 
lembert, puisque  nous  n'avons  piesque  réfuta 
les  systèmes  et  les  liypothèses  pbilosophiques 
que  par  des  raisons  tirées  des  lois  de  la  physique; 
Accoutumés  à  les  considérer  sous  leur  rapport 
diiect  avec  ces  lois,  nous  commençons  encore 


(i)  Quand  notre  ol)servaleur  provincial  exciisoit  si  dé- 
I)onnairement  les  intentions  de  M.  d'Alenihort ,  la  corres- 
pondance de  ce  philosophe  etoit  encore  secrète.  Il  e'toit 
difficile  d*iraa;;iner  que  ce  même  sopliisle  accusant  les  the'o- 
io?iens  de  croire  trop  lacilen)ent  l'honneur  des  livres  salntsi 
compromis  par  tous  ces  systèmes,  n'en  ocrivoit  pas  nioiùi| 
h  Voltaire  pour  lui  recommander  les  adeptes  qui  couroicnt 
les  montagnes  dans  l'espoir  de  donner  le  démenti  à  Moïse.: 
(Lett.  i37,an.  i-;('4.)  | 
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]).a-  exaniinti'  la   seule  proposition  slriclement 
physique  coaleuue  dans  ce^  lexles. 

L'exislence  du  chaos  avant  la  séparation  de 
SCS  pallies,  nous  dit  M.  d'Alonibert,  esl  une  hy- 
pothèse nécessaire  à  l'explication  physique  de 
la  formation  du  globe  terrestre.  J'avois  cru,  au 
coulrah'e ,  et  je  crois  encore  que  la  snpposition 
du  chaos  est  la  supposition  la  plus  opposée  qu'où 
puisse  imaginer  à  l'explication  physique  de  la 
iorraation  de  la  terre  et  du  monde  entier.  Que 
seroit-ce  en  effet  que  le  chaos,  sinon  une  masse 
aussi  informe  que  vaste  ,  composée  de  toutes 
les  parties  de  la  matière  existante?  et  dès-lois 
quelle  force  physique  pourra  les  séparer  pour  en 
iormer  des  glohes,  des  terres,  des  soleils,  des 
planèles,  etc.?  Le  chaos  existe  seul,  toutes  ses 
parties  tendent  avec  effort  vers  le  même  centre; 
d'où  ferez-vous  partir  la  force  qui  doit  les  désu- 
nir et  les  transporter  à  des  millions  et  des  mil- 
lions de  lieues  ,  en  les  arrachant  à  la  gravitation 
universelle  qui  les  rapproche  toutes?  Est-ce  ù 
l'action  de  Dieu  que  vous  recourrez?  Dès -lors 
l'explication  n'est  plus  physique.  Est- ce  à  d'au- 
tres corps  plus  puissans  que  le  chaos?  11  n'en 
existe  point.  Ce  chaos  une  fois  supposé,  rester^ 
donc  éternellement  chaos  i 

M.  d'Alemberl  ne  nous  présente  pas  une  ex- 
plication plus  physique ,  quand  il  a  recours  à 
l'opération  de  l'éternel  géomètre.  Ce  n'est  point 
aux  hommes  à  décider  ce  que  l'éternel  géomètre' 
1.  i4 
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peut  ou  ne  peul  pas  faire;  mais  s'il  éloît  vrai  de 
diie  qu'il  imprima  d'aboi'd  à  loules  les  ]îavties 
du  cliaos  lemouveinenl  nécessaire  pour  produire 
les  differens  corps ,  et  pour  que  le  monde  se 
Irouv/it  non -seulement  ariangé  dans  le  temps 
pi-esci  if  ,mais  encore  euriclii  de  loules  sorles  de 
plantes  ,  et  peuplé  de  toutes  espèces  d'animaux, 
il  scroil  aussi  vrai  de  diie  que  ce  mouvement 
ne  fut  point  du  tout  conforme  aux. lois  actuelles 
de  la  physique.  11  n'est  point  dans  ces  lois  que 
parmi  des  aslies  chassés  par  une  même  impul- 
sion aux  dislances  les  plus  variées  et  par  les 
diroclions  les  plus  divergentes  ,  les  uns  cessent 
de  se  mouroii-  pour  observer  entre  eux  la  même 
situation  ,  ainsi  que  le  font  nos  étoiles  fixes  ,  tan- 
dis que  les  antres,  agités  encore  par  la  mémo 
impulsion  ,  conservent  autour  d'un  centre  com- 
mun des  mouvemens  diurnes  et  annuels  Irès- 
variëé.  H  n'est  point  dans  ces  lois  que  la  même 
impulsion  produise  des  aslres,  des  animaux, 
des  plantes. 

Si  vous  admettez  plusieurs  impulsions,  elles 
seront  chacune  un  effet  inmiédiat  de  la  toute- 
puissance  divine,  et  un  nouveau  miracle.  Le  dé- 
veloppement du  chaos  n'admettra  donc  jamais 
une  explication  physique.  Nous  l'avons  dit  ail-  ; 
leurs,  nous  cro^ons  devoir  le  lépéler  ici  :  les 
lois  de  la  physique  sont  pour  maintenir  l'ordre  j 
il  n'eu  existe  point  pour  l'établir. 

Ce  fut  cependant  uu  vrai  génie  que  celui  qui 
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nous  dit  le  premier  :  Donnez-moi  de  la  matière 
cl  du  mouvement,  et  je  ferai  un  monde.  Sous 
un  certain  aspect,  cette  idée  préi>enle  quelque 
chose  de  grand  et  de  sublime;  mais  le  malheu- 
reux succès  de  Descaries  suffisoit  pour  montrer 
ce  qu'elle  a  de  faux  et  de  défectueux.  Il  falloit 
ajouter  :  Laissez-moi  maître  de  donner  au  mou- 
vement de  nouvelles  lois,  car  celles  qui  existent; 
ne  sullisenl  point  à  mon  dessein. 

Au  reste ,  si  M.  de  Voltaire  se  trouve  englobé 
dans  la  diatribe  de  M.  d'Alembert  contre  ceux 
à  qui  la  pensée  de  Descartes  semble  présomp- 
tueuse, cet  inconvénient  estsans  doute  contraire 
aux  intentions  de  M.  d'Alembert.  C'est  aux  cen- 
seurs théologiens  qu'il  paroît  en  vouloir  plus 
particulièrement.  Qu'il  nous  soit  permis  d'exa- 
miner si  leurs  torts  sont  aussi  grands  qu'il  nous 
les  présente. 

Dans  ces  temps  où  les  lois  de  la  physique 
étoient  trop  peu  connues,  dans  ces  temps  sur- 
tout où  la  révélation  n'avoit  point  appris  aux 
nations  comment  le  premier  être  avoit  tiré  les 
autres  du  néant,  et  dans  quel  ordre  sa  t^>tUe- 
puissance  les  avoit  appelés  pour  former  ou  peu- 
|,ler  l'univers  ,  le  développement  du  clwos  fut 
l'objet  naturel  des  recherches  philosophiques. 

Thaïes,  Anaxagore,Leucippe,  et  tant  d'autre* 
anciens  faiseurs  de  systèmes ,  ne  sauroieut  donc 
être  blùn:)és  des  elFor'ts  qu'ils  ont  faits  jîour  le 
concevoii-  et  l'expliquer. 
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Les  lois  de  la  j)jiysiqiie  et  li  révélation  nous 
montrèrent  enfin  rinulilité  de  ces  efforts;  mais 
les  Grecs  nous  avoient  transmis  leur  manlèi'e  de 
philosopher  j  il  nous  falloit  encore  des  systèmes. 
Nos  sages ,  en  croyant  à  la  révélation ,  ne  s'en 
crurent  pas  moins  autorisera  chercher  au  moins 
ce  qni  auroit  pu  arriver  en  pi-escindant  de  l'ac^ 
lion  immédiate  du  Créateur.  La  théologie  pou- 
voit  absolument  se  taire,  et  laisser  nos  philo- 
sophes se  livrer  à  leurs  inutiles  spéculations.  Je 
dis  inutiles,  parce  queussent-ils  tous  ensemble 
inventé  une  seule  hypothèse  physiquement  pos- 
sible, il  auroit  toujours  été  fort  incertain  si  le 
Créateur  ,  en  formant l'univei-s,  avoitiéellement 
suivi  leur  système;  et  paice  qu'eussent-ils  ren- 
contré des  possibilités  ,  la  révélation  n'auroit  pas 
été  moins  nécessaire  pour  s'assmer  du  fait. 

Celte  inutilité  des  systèmes  ne  frappa  point 
seule  les  tliéologlens  ;  ils  craignirent  (jue  les  hy- 
polhf^ses  ne  fassent  un  jour  pjises  pour  la  réalité, 
et  qu'en  adoptant  les  su|)positioiis  possibles  ou 
impossibles  des  philosophes  ,  on  ne  s'accoutu- 
mri  à  oublier  les  faits  tels  (ju'il  sont  exposés 
par  l'historien  sacré.  Nos  Lucrèces  modernes 
n'ont- ils  pas  justifié  cette  crainte?  Forcés  de 
rougir  des  absurdités  qu'ils  ont  écrites  dans  tous 
les  autres  genres,  c'est  par  les  lois  de  la  pliy^sique 
qu'ils  se  sont  flattés  d'opposer  à  la  révélation  des 
armes  plus  puissantes.  Ce  sont  ces  lois  surtout 
«qu'ils  affectent  d'invoquer  contre  Moïse» Us  nous. 
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fonl  dos  histoires  physiques  du  soleil ,  des  histoi- 
res physiques  delà  terre, des  histoires  physiques 
des  inoulagiies,  el  lonles  ces  hisloires  ne  sont 
que  des  systèmes  anii-mosaïques,  anli-religieux; 
ils  n'entassent  pas ,  comme  lesgéans,  montagnes 
sur  montagnes  pour  escalader  les  cieux  et  pour 
détrôner  Jupiter,  mais  ils  entassent  siècles  sur 
siècles  pour  la  formation  d'une  seule  montagne) 
et  pour  détrôner  le  Dieu'  qui ,  dans  six  jours  ^ 
créa  le  soleil,  la  terre  el  les  montagnes.  A  l'ombre 
de  leurs  hypothèses  ,  plusieurs  ont  travaillé  à 
nous  faire  absolument  rejeter  la  création.  M.  d'A- 
lembert  est  trop  juste ,  sans  doute  ,  pour  désap- 
piouver  nolj-e  indignation  contre  ces  fanatiques 
ennenjis  de  la  Genèse.  Il  nous  dira  peut-être 
qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  ces  fanatiques, 
ni  les  Buffon,  ni  ceux  qui  s'efforcent  au  moins 
d'accorder  leurs  systèmes  avec  nos  livres  saints. 
Nous  en  convenons;  mais  combien  de  gens  ne 
voient  dans  ces  efforts  qu'une  simple  précaution 
contre  la  Sorbonne ,  et  quelquefois  même  qu'une 
vraie  dérision?  On  ne  sauroil  au  moins  discon- 
venir de  la  violence  qu'il  faut  f  tire  au  texte  sa- 
cré pour  y  trouver  le  moindre  rapport  avec 
les  idées  de  nos  syslématiipies;  el  qu'en  ariùve- 
t-il?Des  gens  peu  instruits,  croyant  ces  systèmes 
pliysiquement  prouvés  ,  abandonnent  Moïse  : 
plus  souvent  ils  ne  croient  ni  aux  systèmes  ni  à 
l'Ecriture  trop  infidèlen/ent  exposée.  La  foi  n'en 
est  pas  moins  perdue  pour  eux.  Les  systèmes  des 
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philosophes  ne  sont  donc  pas  une  chose  indif- 
férente pour  la  théologie. 

Malgré  la  tournure  que  M.  d' Alembert  cher- 
che à  leur  donner  ,  ils  ont  du  exciter  l'attonlion 
de  TEgUse,  par  l'idée  qu'ils  nous  donnent  de  la 
Divinité.  Qu'est-ce  donc  que  ce  Dieu  de  nos 
.sysiématicjues  ?  Qu'il  me  paroîl  petit  dans  leurs 
leçons  I  que  ses  moyens  "sont  foi  blés  !  que  ses 
opérations  sont  lentes  !  que  sa  toute- puissance 
est  obscurcie  1  Quoi  !  cet  Etre  suprême  a  créé 
l'univers ,  f.t  il  attendra  des  siècles  et  des  siècles 
que  le  mouvement  ait  rais  Tordre  dans  ses 
ouvrages  et  rempli  ses  projets  !  Il  lui  fuut 
des  temps,  et  des  temps  plus  longs  pour  former 
les  deux,  la  terre^  l'Océan _,  et  pour  voir  sor- 
tir de  l'impulsion  la  lumière  ,  les  plantes  et 
les  animaux  !  11  veut  peupler  la  terre  et  lui 
donner  un  roi ,  et  il  la  laissera  pendant  deux 
mille  ans  en  proie  au  feti  cjui  la  dévore  !  et  il 
préparera,  par  des  siècles  d'inond.Uion ,  la  de- 
meure de  l'homme  I  et  des  milliers  d'années 
s'écouleront  après  la  naissance  dos  simples  ani- 
maux avant  qu'elle  ne  puisse  lui  donner  de.s 
adorateurs  I  Pareil  au  folble  artiste ,  dont  l'ou- 
vrage dépend  des  moyens  et  des  temps  ,  il  in- 
voquera tour  à  tour  l'action  des  élémens  pour 
consommer  ses  opérations  !  Ce  n'est  point  là 
Fidée  majestueuse  que  j'aime  à  me  former  de  kt 
Divinité. 

Qu'on  ne  me  dise  point  que  le  Dieu  de  Moïse 
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semble  annoncer  aussi  cju'il  a  besoin  des  temps, 
puisque  six  jours  s'écoulent  avant  que  l'ou- 
vrage tle  la  création  ne  soit  consommé.  Je  ne 
vois  ici  les  effets  suspendus  que  parce  qu'il 
lui  plaît  de  suspendre  ses  ordres.  Les  opéra- 
tions ue  sont  divisées  que  pour  multiplier  les 
merveilles  ,  pour  en  mettre  ,  ce  semble  ,  la 
c  oiilemplation  à  la  portée  de  Tliommc,  et  pour 
^  ivir  de  règle  à  ses  travaux.  Quand  le  Dieu  de 
?vIoïse  prononce  :Que  la  lumière  se  Uisse,  que  la 
terre  puoisse,  la  lumière  se  fini,  lu  terre  a  paru. 
Je  sens  qu'il  pouvoit  tout  vouloir  et  tout  faire 
d^ns  le  même  instant.  Ce  n'est  pas  là  le  Dieu  de 
vos  .systèmes. 

Il  importoit  donc  à  la  théologie  que  l'esprit 
de  système  fût  moins  accrédité  ,  parce  qu'il 
iinporfe  k  la  religion  et  à  l'état  que  l'idée  de  la 
Divinité  ne  soit  point  avilie  parmi  les  hommes. 
Il  importe  encore  à  la  religion  que  le  sens 
naturel  de  ses  livres  sacrés  ne  soit  point  sans 
cesse  forcé  et  altéré  par  des  interprétations  sys- 
tématiques et  arbitraires  ,  qui  feroient  varier  la 
parole  de  Dieu  comme  celle  des  philosophes. 
H  importe  que  les  jours  et  les  instans  ne  soient 
pas  pris  pour  des  années  et  des  siècles,  de  peur 
que  les  merveilles  du  Tout-puissant  ne  soient 
jegardées  comme  les  effets  les  plus  simples  et 
les  plus  naturels.  Il  importe  que  nos  sages 
soient  moins  occupés  de  ce  que  la  matière  et 
le  mouvement  ainoient  pu  faire ,  afin  de  nous 
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laisser  admirer  et  contempler  ce  que  Ditu  a 
fuit.  Il  importe  que  la  ten-c  et  les  cieux  aunon- 
cont  à  l'homme  la  gloire  et  la  puissance  de  la 
Divinité;  et  tous  vos  systèmes  obscurcissent  sa 
gloire  et  sa  puissance.  Ils  finiiont  bientôt  par 
annoncer  l'empire  du  plus  triste  des  dieux ,  de 
la  nécessité ,  du  destin  et  des  lois  physiques  qui 
le  captivent. 

A  Dieu  ne  plaise  cependant  (|ue  nous  cher- 
chions à  exciter  le  courroux  do  l'Eglise  contre 
nos  systématiques  :  toute  noire  intention  est 
de  justifier  aux  yeux  de  M.  d'Alembert  les 
précautions  que  des  craintes  trop  bien  fondées 
ont  inspirées  à  ceux  que  le  danger  de  la  foi  de- 
voit  alarmei'.  Nous  ajouterons  mcme  que  ces 
précautions,  autrefois  nécessaires,  sont  peut- 
<}lre  aujourd'Juù  superflues.  Sans  vouloir  diri- 
ger la  prudence  de  ceux  qui  veillent  au  dépôt 
de  la  foi  ,  nous  leur  dii'ions  presque  :  Tolérez 
un  inslant  la  fureur  et  l'abus  des  systèmes. 
Ceux  de  nos  jours  déiruisent  les  anciens  ,  de 
nouveaux  délruiiont  ceux  de  nos  jouis.  L'Al- 
lemand Léibnilz  ne  veut  point  de  l'Anglais 
Woodward  ;  M.  de  Butfon  réfuie  Léibnilz  et 
VVoodward  ;  M.  le  baron  de  Marivetz  réfute 
M.  le  cornte  de  Buflon  ;  Voltaire  ne  veut  ni. des 
Français,  ni  des  Anglais,  ni  des  Allemands  sys- 
tématiques; M.  d'Alembert  les  excuse  tous;  la 
pliy.si(jue  les  proscrit  tous  ;  elle  sullira  un  jour 
pour  nous  venger. 
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Jen'insislerai  point  sur lamanièredonlM.  d'A- 
leinberl  s'y  est  pris  pour  juslifierpar  TEcrilnre 
Sainte  quelques  unes  de  ces  opinions  syslc'ina- 
tiques.  Si  l'on  est  éclilié  de  le  voir  recourir  à  de 
pareilles  armes,  on  reconnoit  sans  peine  ,  à  la 
manière  dont  il  s'en  sert ,  qu'elles  ne  lui  sont  pas 
tout-à-'fait  familières. 

Quant  à  la  diilinclioii  que  I\I.  le  baion  de 
Marivetz  a  imaginée  entre  les  vérités  de  raison 
et  les  vérités  de  révélation  contenues  dans 
l'Ecriture  ,  les  léflexions  de  M.  le  Chevalier 
suffisent  pour  en  faire  connoître  les  iuconvé- 
niens  j  mais  puisque  «lous  nous  trouvons  en- 
gages par  M.  d'Alcnibert  à  pailler  le  langage 
de  la  théologie  .  lâchons  de  fixer  les  limites  au- 
delà  desquelles-  il  n'est  pas  permis  au  physi- 
cien de  s'égaier  sans  rendre  sa  foi  trop  juste- 
ment suspecte. 

L'Ecriture  Sainte  n'est  point  un  traité  de 
physique  ,  et  la  raison  humaine  se  ]jourra 
toujours  librement  exercer  sur  les  objets  de 
cette  science  :  voilà  ce  que  la  théologie  accorde 
sans  peine  à  nos  systématiques.  Mais  l'Ecriture 
Sainte  contient  des  vérités  de  fait ,  dont  l'ex- 
plication tient  en  quelque  sorte  à  la  physique. 
La  théologie  ne  s'opposera  point  aux  diverses 
explications  qiie  vous  j^ourrez  en  faire  j  elle 
exigera  seulement  qu'avant  toute  ciiose  vous 
commenciez  par  admettre  le  fait  tel  qu'il  est 
rapporté  par  fhistorien  sacré  :  on  vous  accorde 

i4. 
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même  le  droit  de  démêler  le  vrai  sens  do  TEcri- 
ture  dans  les  objets  de  votre  science  ,  c'est- 
à-dire  le  droit  de  distinguer  le  fait  réel  et  vé- 
ritable ,  tel  que  l'anroient  offert  des  expressions 
physiques  ,  du  fait  apparent ,  tel  que  le  pré- 
sentent quelquefois  des  expressions  vulgaires  et 
reçues  dans  le  langage  ordinaire.  Ainsi ,  quand 
on  objecte  au  physicien  que  Josué  arrêta  le 
soleil  dans  sa  course  ,  et  que  ce  fait  dépose 
contre  la  révolu iiou  de  la  terre,  il  pourra  ré- 
pondre ,  et  nous  répondrons  avec  lui  .  sans 
crainte  de  manquer  à  la  foi  ,  que  le  vrai  fliit 
n'est  point  ici  celui  qu^  précjente  l'expression 
commune  admise  par  l'historien  sacré  :  il  ira- 
portoit  fort  peu  à  Josué  que  ce  fût  le  soleil  ou 
la  terre  qui  s'arrêlât.  Ce  qu'il  demandoit  au 
Dieu  d'Israël ,  c'étoit  que  le  jour  fut  assez  pio- 
lougé  pour  que  les  ténèbres  de  la  nuit  n'in- 
terrompissent pas  la  victoire  :  Dieu  prolonge 
le  jour  ,  et  le  soleil  éclaire  Josué  jusqu'à  ce 
que  la  victoire  soit  coinplèle.  Voilà  le  vjai  fait  , 
celui  que  le  physicien  même  ne  sauroit  nier 
sans  taxer  d'erreur  l'historien  sacré.  II  poin-ra 
l'expliquer  en  faisant  arrêter  le  soleil  ou  la 
terre,  dont  le  cours  suspendu  auroit  toujours 
produit  le  même  miracle  en  faveur  de  Josué  ; 
mais  s'il  veut  que  son  système  puisse  être 
admis  ,  qu'il  commence  d'aboid  par  le  rendre 
conciliable  avec  ce  fait,  et  tous  ceux  que  l'E- 
ciiture  Sainte  pourroit  lui  oftVir  de  la  même 
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espèce  ;  que  jamais  l'abus  de  ces  coniioisfaiices 
ne  le  porte  à  en  révoquer  eu  clou  le  l'ex^-s- 
leuce,  ou  à  les  dénalurer  ;  qu'il  irallribue  pas 
jnême  aux  causes  naturelles  ce  que  l'Ecrilure 
Saillie  allribue  évidemiuent  à  l'opéralion  im- 
médiate et  miraculeuse  de  la  Divinité.  Quand 
il  aina  lu  dans  la  Genèse  :  Dieu  dit  au  pre- 
mier jour,  que  la  liuiiièie  soit  ,  et  la  luniièie 
fut  ;  au  tioi.sièrae  jour ,  que  les  eaux  se  ras- 
semblent ,  que  la  terre  paroisse  ;  les  eaux  se 
rassembièrent  et  la  leiie  parut  :  lorsqu'au  cin- 
quième et  au  sixième  jour  ,  il  verra  encore, 
à  la  voix  de  Dieu  ,  les  poissons,  les  autres  ani- 
maux et  l'homme  pnroîlre,  qu'il  n'aille  point 
forger  mille  et  mille  systèmes  pour  nous  ex- 
pliquer comment  ,  au  bout  de  trente  ou  de 
cent  siècles  ,  ou  dans  un  temps  plus  lon.o- .  se- 
lon l'expression  de  M.  d'Alemberl ,  la  lumière 
se  développa,  les  eaux  se  fécondèrent ,  la  teri-e 
•se  peupla.  L'historien  sacré  nous  rappelle  évi- 
demment des  ordres  immédiatement  suivis  de 
leur  effet.  Le  systématique,  cherchant  à  expli- 
quer ces  faits  par  de  longues  périodes  et  par 
des  moyens  pureraent  naturels,  ne  fera  jamais 
que  les  dénaturer.  Qu'il  renonce  à  la  révéla- 
tion ,  on  qu'il  croie  à  la  voix  du  Dieu  qu'elle 
annonce  ;  qu'il  cesse  d'affecîer  un  vain  respect 
plus  in->ultanl  peut-étie  qvie  l'oulrugc  et  le  mé- 
pris décidé. 

Je  le  saisj  ce  m('prl5  n'est  point  également 
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tlans  le  cœur  de  tous  nos  syslémali([r.es  ;  ils 
ne  veulent  point  tous  iniuUer  à  Moï^e  et  à  Ix 
foi  de  rCglise  :  c'est  uniquement  la  marche  de 
la  nature  qu'ils  cherclient  à  connoître  ;  il  leur 
faut  un  aiguillon  ,  nn  motif  qui  les  soutienne 
dans  l'élude  pénible  de  ses  moyens  ,  et  dans 
les  recherches  laborieuses  de  ses  productions. 
I\Iais  l'espoir  de  forger  un  système  est-il  donc 
le  seul  motif  qui  puisse  nous  soulenir  dans 
celte  étude?  La  variété,  la  beanlé  des  objets 
qu'elle  nous,  présejiîe  ne  suffisent  donc.pas  pour 
nous  dédommager  ?  et  pour  avoir  la  gloire 
de  créer  ,  il  fuidra  méconnoîlre  la  voix  du 
Créateur?  La  nature  elle-même,  mieux  consi- 
dérée ,  réprimerolt  en  nous  ces  folles  piélen- 
lions  :  nous  iixons  sa  marche  ,  nous  calculons 
les  temps,  nous  lui  assignons  des  époques;  et  , 
s'il  est  permis  de  m'exprimer  ainsi,  la  nature 
se  joue  du  temps  et  des  époques  j  elle  produit 
ici  en  peu  de  jours  ce  qu'elle  n'oprie  ailleurs 
que  dans  bien  âes  années.  Vous  la  fiites  pa- 
D'oîlre  dans  ses  premiers  temps  nue,  pauvre, 
dépouillée  de  toute  sa  beauté  j  et  ses  premiers 
temps  furent  dignes  du  Lieu  libéral  el  magni- 
fique qui  l'avoit  appelée  du  néant.  Sa  gloire  est 
aujourd'liui  d'imiter  ou  de  reproduire  ses  pre- 
mières rfcliesses.  Souvent  elle  défie  votre  œil 
de  distinguer  son  ouvi'age  et  celui  de  la  Divi- 
nité; et  souvent  à  l'ouvrage  d'un  instant  vous 
allribucz  des  siècles  j  à  l'ouvrage  d<is  siècles  vous 
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(lonnez  un  in.slaiiL  :  elle  ril  de  votre  m«pri,se  , 
(jlle  se  joueroit  de  vos  systèmes;  mais  la  religion 
<ii  gémil:rime  et  Taulre  se  sont  réunies  pour 
Vous  désabuser. 


L  E  T  T  R  C    XXXI. 

Réponse  de  madame  la  Haronne  aux  deux 
lettres  précédentes. 

Vous  le  dii'ai-je  fiancliemcnt ,  mon  cherehe- 
vaKer  ,  vos  àtni^  dernùres  lettres  m'ont  un  peu 
divertie  ;  j'ai  ri  de  votre  mauvaise  liumeur  contre 
M.  le  baron  de  IMaiivetz.  'N'est-ce  pas  un  prin- 
cipe de  la  plrilosophlef  que  le  choc  des  opinions 
ne  peut  qn'élcctiiser  les  esprits,  et  Forcer  la  ]u- 
ïnière  à  se  montrer?  La  variété  n'est-eile  pas 
d'ailleurs  la  plus  belle  chose  du  monde?  Vous 
avez  beau  dire  :  je  ciois  qu'il  nous  faut  des  phi- 
losophes qui  réfutent  des  systï^jncs,  connue  il 
nous  en  faut  qui  en  imaginent  ;  il  en  faut  même 
qui  en  rient,  ainsi  que  M.  d'x\lembert.  A  propos 
de  ce  dernier,  savez- vous  bien  que  nous  n'avions 
j)lus  guère  licsoin  de  son  plaido^'er?  La  pliiloso- 
pliie,  dans  votre  patrie  ,  n'est  plus  réduite  à  notre 
petite  société;  nous  avons  déjà  fliit  un  assez  bon 
nombi-e  de  prosélytes ,  à  qui  j'ai  cru  pouvoir 
communiquer  vos  lettres;  plusieurs  se  sont  fait 
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un  devoir  de  les  copier;  je  me  flalle  qu'elles 
pourront  bientôt  tire  regardées  comme  publi- 
ques. Aufaul  que  je  m'en  suis  aperçue,  ce  n'e.st 
guère  avec  Moïse  qu'on  est  jaloux  ici  de  conci- 
lier nos  systèmes  :  ainsi  les  argumciis  de  M.  d'A- 
lerabert  ne  vous  seront  pas  d'un  grand  secours  : 
j"ai  vu  que  l'embarras  de  nos  bons  Helviens  éloit 
de  les  concilier  les  uns  avec  les  autres,  ou  bien 
de  savoir  auquel  s'en  lenir.  Vous  avouerez  qu'il 
n'est  pas  facile  de  les  loger  tous  dans  le  même 
cerveau;  les  rejeter  tous  ne  seroil  pas  aussi  un 
parti  bien  philosopbique  :  il  me  sejnble  au  con- 
traire que  plus  on  en  a  dans  la  lète,  plus  on  est 
philosophe.  Voici  donc  le  parti  que  j'ai  proposé 
à  vos  amis;  je  ne  sache  pas  qu'aucun  de  nos  sages 
s'en  fût  encore  avisé  :  il  a  paru  neuf,  et  il  a  été  ' 
accepté  d'une  communeroix.  Nous  sommes  donc 
convenus  de  donner  à  chacun  des  principaux 
systèmes  un  jour  de  la  semaine  :  le  lundi ,  nous 
serons  poiu"  les  soleils  de  veire  ,  d'émeri  ,  de 
oaie,  de  pierre-ponce,  surtout  pour  la  comèle 
el  les  époques  de  M.  de  Buffbn  ;  le  mardi ,  nous 
tiendrons  avec  Telliamed  pour  la  terre  dévidée 
par  le  soleil ,  et  pour  le  brochet  ou  la  caipe  nos 
ires-dignes  ancèlres;  Robinet  nous  fera  passeï'  le 
mercredi  assez  joN'eusen'.ent  avec  les  œufs  (|ue 
pondent  les  montagnes ,  et  ceux  dont  il  a  v;i 
écloi'e  la  lune  et  les  éloiles  ;  le  jeudi,  Lamélrie 
nous  raconicia  les  oînours  de  la  ligressc,  du  lo- 
luud,  de  la  louve,  et  de  tous  ces  animaux  char- 
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[lan.s  dont  l'union  a  produit  ce  beau  monstre 
ue  nous  appelons  homme  ;  le  vendredi  sera 
our  la  nature,  qui  a  fait  l'nuivej-s,  et  le  samedi 
ur  l'imiversqui  n'a  point  été  fait.  Par  respect 
our  Voltaire,  nous  lui  consacrerons  le  diman- 
he  :  ce  jour- là,  nous  croirons  auxAduras  do 
owtcs  les  couleurs  ,  ainsi  qu'aux  pèlerins  de 
int-Jacques;  et  puisqu'avec  Voltaire  il  faut  tou- 
ôurs  rire  aux  dépens  de  quelqu'un ,  nous  lui 
ivrerons  l'animal  prototype  de  M.  Diderot. 

Ainsi  nous  aurons  chaque  jour  notre  philo- 
îopliie;  mais  celle  de  la  veille  ne  ressemblera 
amais  à  la  philosophie  du  lendemain.  Les  mois 
Bt  les  semaines  ue  se  ressembleront  pas  davan- 
tage :  les  oui  et  les  non  du  même  sage  nous  foiu'- 
niront  encore  de  quoi  varier.  Nous  ferons  îious- 
mêmes  bien  de  nouveaux  syslèm.es,  comme  vous 
avez  pu  vous  en  convaincre  par  ma  dernière 
lellrCj  et  j'aperçois  encore  un  article  dans  lejuel 
il  nous  sera  facile  de  donner  du  neuf.  L'objet 
essentiel  de  la  philosophie  n'est-il  pas  de  n'êfrc 
jamais  d'accord  avec  INloïse?  N'est-ce  pas  dans 
cette  vue  que  vous  ajoutez  tous  qvielques  milliers 
d'années  à  l'époque  du  premier  Adam?  Eh  bien, 
nous  nous  y  prendrons  d'une  aiUre  manière  dans 
un  certain  système  que  je  médite  encore.  Nous 
retranclierons  de  la  Genèse  20  ou  5o  siècles  ; 
nous  dirons  que  depuis  le  premier  Adam,  les 
moilagucs  n'ont  pas  eu  le  temps  de  pondre  une 
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seule  fois;  qu'on  n'a  pas  vu  encore  une  seule 
plaine  se  consolider  au  poinl  de  devenir  plus  lé- 
gère que  la  pluine ,  el  de  s'élever  eu  nioulagues  ; 
que  les  molécules  organiques  n'ont  pas  pioduit 
une  seule  espèce  nouvelle;  qu'on  n"a  pas  vu  luni- 
ber  sur  le  soleil  une  seule  comèle  ;  qu'il  n'est  pas 
encore  né  une  seule  lune;  que  nos  jours,  nos 
mois  et  nos  années  ne  se  sont  pas  raccourcis  dii ne 
seule  minute.  Avec  ces  argumens,  nous  déjuou- 
Ireions  que  l'homme  est  un  fruit  très-nouveau 
dans  ce  monde,  puisqu'il  n*a  pas  eu  le  .temps 
d'observer  une  seule  de  ses  merveilles.  Nous  re- 
trancherons donc  des  générations  de  Moïse  en- 
viron trois  mille  ans.  C'est  bien  assez,  je  pense, 
pour  être  philosophe  ;  mais  afin  de  l'être  encore 
davantage ,  nous  aurons  aussi  des  oui  et  des  non  , 
lious  ajouterons  ce  que  nous  avions  retranché, 
en  faisant  toutefois  attention  que  nos  calculs  ne 
se  trouvent  jamais  correspondans  à  ceux  des 
bons  croyans;  car  c'est  là  i'eSsenliel  :  nous  }é- 
traclerons  ce  que  nous  avions  dit;  nous  redii  ous 
ce  que  nous  avons  rétracté;  enfin  nous  ne  crain- 
drons rieji  tant  que  la  triste  uniformilé.  Vos 
jeunes  Parisiennes  se  montrent  rarement  deux 
jours  de  suite  avec  la  même  coiflure  ;  jious  n'au- 
rons jamais  deux  jours  de  suite  la  même  opi- 
nion ,  le  même  sy.stème  :  elles  sont  toujours 
charmantes;  en  variant  comme, elles,  nous  se- 
rons toujours  pliilooophes.  Adieu  ^  clKvahcr;  il 


PniLOSOPIïIQl'ES.  Ô2f) 

'y  a  que  mon  estime  pour  vous  et  la  philoso- 
fiie  qui  ne  variera  jamais. 

La  Baronne  de  ^'^'^. 

Ce  10  juin,  l'an  du  monde,  selon  notre  Bible  ,  si  je 
me  tiomps ,  SjSo  ou  envirou. 
L'an  du  monde  ,  selon  mon  nouveau  système,  2684. 
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yun  Provincial  sur  la  lettre  précédente   et 
sur  les  systèmes  en  général. 

Madame  la  baronne  est  an  moins  de  la  meil- 
eure  foi  du  monde.  Ce  qui  lui  plaît  dans  la 
)hilo3op}iie  systématique  ,  c'est  qu'elle  ne  gêne 
)oint  la  liberté  de  l'esprit ,  c'est  qu'elle  lui  per- 
met de  varier  dans  ses  opinions,  comme  la 
node  lui  a  permis  de  varier  sa  colfFure.  La 
node  des  sysfômes  ne  jjassera  peut  -  être  pas 
ntièrement  ;  mais  espérons  que  les  esprits  solides 
s'en  dégoûteront,  et  que  nos  philosophes  créa- 
teui's  ou  ordonnateurs  de  la  leire  et  des  cieux 
rougiront  eux-mt^nes  de  toutes  ces  eri'eurs  phy- 
siques ,  de  ces  contradictions  perpéluelles  ,  de 
ces  absurdités  si  multipliées  que  nous  avons  clé 
forcés  de  leur  reprocher. 

Gardons  -  nous  cependant  d'insulter  à  notre 
siècle.  Malgré  tous  les  systèmes  qu'il  a  produits , 
que  l'esprit  de  parti,  qu'un  faux  enthousiasme 
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ne  nous  fasse  polnl  mc'coaiioîli-e  la  supéi  iorUé^ 
que  l'astronomie  ,  la  physique  et  les  nialhéma-^ 
tiques  ont  acquise  dans  ces  derniers  leraps.  Gar-, 
dez-vous  surtout  d'insuller  à  ce  corps  auguste 
qui  chaque  jour  prépare  de  nouvelles  lumières 
à  la  postérité  ,  eu  consignant  les  siennes  dans 
les  véritables  archives  des  sciences  et  des  u  ts. 
Pensez  que  le  nom  seul  des  Clairaul  ,  Lacai^lo  , 
de  Lalande  (i),  le  IMonnier,  Pingre,  et  de  tant 
d'autres  qui  ont  ajouté  ou  ajoutent  encore  à  la 
gloire  de  notre  académie,  rappellera  toujouis 
un  siècle  de  triomphe  pour  les  hautes  sciences. 
Nous  TOUS  pf*rmetfrous  d'admirer  le  con- 
traste, il  est  trop  singulier.  D'un  côté,  la  science 
de  la  nature  étend  chafiue  jour  son  empire  , 
l'expérience  et  les  observations  nous  donnent 
chaque  jour  des  connoissances  plus  exactes;  et 
de  raulre,resprit  systématique  semble  n'insulter 
à  l'autorité  de  nos  livres  saints  que  pour  heur- 
tei"  de  front  les  notions  physiques  les  plus  cora-, 
munes,  et  pour  substituer  à  Texpérience  et  aux, 
observations  les  idées  les  plus  chimériques.  Muis 
ce  contraste  seul  vengera  Moïse  et  la  révélation. 
Ce  n'est  plus  sur  les  bancs  de  la  Sorbonne  que 
nous  déciderons  des    systèmes  ,   c'est  dans  le 


(i)  Le  riflinilo  que  M.  île  r,;>lnii(le  sVst  (ionn<i  ;ians  .va' 
vicillcssn  ,  parce  (|u'il  allceUiit  d'afjpcicr  .«on  alliei.sme  ,  nel 
<loit  pas  faire  otiblicr  la  repiitalion  qu'il  avoit  méritée  p.ii 
ses  travaux  asironoinicjiie.s  an  moment  où  ors  leUres  paru- 
rent pour  la  premii'ro  lois.  (NoU  de  l'éJilcur.  ) 
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icluaire  même  de  la  physicjiie  que  nous  appel  - 
ons  leurs  auteurs.  Oui ,  c'est  au  milieu  de  ses 
opres  confières  que  nous  inviterons  M.  de 

Iiiîba  à   plaider   pour  sa  comète   ^éuéra triée 
rigt-huit  mille  fois  plus  dense  ((ue  la  terre  ,  et 
Înir  de  cinq  cenis  autres  comètes  engendrées 
1-  la  même  explosion;  pour  cet  élain,  ce  verre, 
cet  émeri  nageant  sur  la  surface  d'un  astre 
||ulde  plus  léger  que  las  eaux  de  notre  Océan, 
|)Uf  ce  soleil  que  frottent  et  font  briller  les  co- 
•  êtes  et  les  planèlcs,  mais  qui  frotte  lui  même 
tus  foiteraent  la  terre,  les  planètes  ,  les   cô- 
telés ,  et  les  bisîc  s'éteindre,  etc. ,  etc. 
'  C'est  encore  devant  ce   même  tribunal  que 
3US  voudrions  voir  Telliamed  pérorant   pour 
s  l'ayons  qui  dévid'nt  la  terre;  Robinet  pour 
ilurne  et  .lupiler  qui  accouchent  de  leurs  sa- 
illies; le  Luci-èoe^  auteur  du  Système  de  la 
ature,  pour  ces  croûtes  solaires  traiisformée-s 
j  planètes;  et  M.  Diderot  btocli  ait  sur  le  tout 
Mil"  îious  démontrer  que  jeûnais  notre  illustre 
:adém:e   ne    fera   de   grands  progrès   dans  la 
hysique  expérimentale  ou  dans  la  plsiloi^opliio 
Uionnelle,  à  moins  qu'elle  ne  soit  ben  per- 
ladée  que  le  philosophe,  la  souris   et   l'élé- 
ihant  ont  le  même  animal  pour  pire  cominun; 
i  Voltaire  apr^s  lui ,  démontrant  que  la  barbe 
'un  Suisse  suffit  pour  nous  instruire  (jue  TA- 
am  de  la  Gen>se  ne  Iroiivcroit  point  sa  pos- 
î]ilé  dans  les  Américains. 
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J'ose  le  deinaiider,  nos  acadérniciens  poui- 
loient-ils  entendre;,  sans  être  révoltés,  des 
en-ieurs  physiques  aussi  palpables  rpie  celles-là?  . 
Je  le  demande  encore,  si  les  philosophes  qui 
nous  ont  débité  ces  erreurs  en  voyoient  de  pa- 
reilles dans  nos  livres  saints ,  que  n'auroient-ils 
pas  fait  pour  [es  combattre?  que  n'aurolent-ils 
pas  dit  de  notre  respect  pour  l'Ecriture  Sainte? 

Ce  sont  là  cependant  ces  systèmes,  ces  théo^ 
ries  prétendues  pliysiques  qu'on  ose  opposer  à 
Moïse.  C'est  ainsi  qu'on  prétend  arranger  l'uni- 
vers ,  et  nous  faire  oublier  la  Genèse.  Et  c'est 
dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle  qu'on  vient 
nous  repaître  de  ces  chimères  !  Nous  n'avons  eu 
besoin  ,  pour  les  réfuter,  que  des  premiers  élé- 
mens  de  la  vraie  physique.  Pour  peu  qu'ils  de- 
viennent familiers  à  nos  compatriotes  ,  nous  ne 
craindrons  pas  que  Tillusion  puisse  durer  long- 
temps.  Mais  dans  ce  siècle  mcme^  où  nos  véri- 
tables physiciens  s'occupentavec  tant  d'avantage 
des  progrès  de  leur  science  ,  ne  pourroit  -  on 
pas  dire  que  l'étude  de  la  physique  est  beaucoup 
trop  négligée  dans  f éducation  du  commun  des 
liommes  ? 

Tout  le  monde  veut  lire  des  systèmes,  et  très- 
peu  de  gens  connoisseni  les  p)-incipes  sur  lesquels 
il  faudroit  en  juger,  indépendamment  des  rè- 
gles delà  foi. On  fait,  si  vous  le  voulez,  un  cours 
d'expériences  plus  curieuses  qu'instructives;  ou 
admire   quelques   phénomènes  de  rélcctricilé, 
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[uelques  opéralions  cliir.iiques  ,  mais  on  abaii- 
louiie  les  principes  généraux,  les  lois  invaria- 
)les  de  la  nature ,  celles  de  l'impulsion  el  de  la 
oesanleur:  et  voilà  la  vraie  cause  d'une  séduc- 
ion  que  la  plus  simple  application  des  pre- 
niers  principes  auroit  prévenue. 

J'ai  vu  de  ces  hommes  qui  avoient  fait  des 
;ours  de  chimie  et  d'électricité  ignorer  jus- 
jii'à  la  proportion  constante  dans  laquelle  se 
Jittribue  le  mouvement  dans  le  choc  des  corps, 
A  n'avoir  pas  la  plus  lëgère  idée  des  lois  qui 
Jirigeutle  cours  des  astres.  Aussi  les  ai- je  vus 
hors  d'état  de  résoudre  les  moindres  difficultés , 
hésiter  en  lisant  le  Système  de  la  Nature  ,  dé- 
vorer aveuglément  les  suppositions  les  plus  phy- 
siquement impossibles  comme  des  réalités  ,  et 
iiuir  par  croii'e  que  le  monde  pourroit  bien 
,^' -Lre  arrangé  de  lui-même.  J'ai  vu  de  ces  mes- 
'  ieurs  qui  se  croient  philosophes,  lire  les  Epo- 
([ues  avec  enthousiasme,  les  expliquer  mémo 
à  ime  jeune  épouse:  ils  appeloient  cela  former 
sa  femme.  Madame  croyoit  bienlot  à  la  comète 
aussi  fortement  que  nos  bonnes  vieilles  croient 
au  loufj-garou.  Ces  tendres  enfans  dévoient  se 
former  à  la  même  école  ;  et  une  génération  igno- 
îrante  préparoit  une  génération  d'incrédules. 

Nous  ne  sauiions  donc  trop  exhorter  ceux 
qui  sont  chargés  de  l'éducation  des  jeunes  gens, 
à  les  munir  av]  moins  des  principes  généraux 
de  la  physique.  L'étude  en  est  facile  et  agréa- 
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ble ,  la  connoiasance  en  esl  toujours  satisfai- 
sante ;  mais  son  grand  avantage  est  de  nous 
mettre  à  portée  d'appiécier  les  systèmes  anti- 
religieux ,  de  nous  démontrer  que  jamais  la 
sagesse  de  riiomme  ne  pourra  suppléer  à  la  ré- 
vélation ,  et  de  nous  rappeler  nécessairement 
ou  Dieu  de  Moïse ,  comme  au  seul  principe  de 
toute  existence. 


LA   GENESE 

MODERNE, 

OU   BIEN 

HISTOIRE 

VÉRITABLE,  PHYSIQUE,  CHRONOLOGIQUE 

De  toutes  les  Montagnes^  de  tous  les  T^olcans, 
de  toutes  les  T^allées  ,  des  Plaines  et  des 
Mers. 

EXTRAITE 

Des  Registres  du  Conti  ôle  général  de  la  WaUuc  et  de 
l'Art  de  vérifier  les  FJatoi  et  les  Eres  des  Êtres  ;  le 
tout  exacte  ment  vérifié  sur  les  lieux. 


AVERTISSEMENT. 


Si  quelques  Lecteurs  se  trou  voient  fati- 
gués d'avoir  vu  jusqu'ici  tant  de  Philo- 
sophes manoiwriers  s'épuiser  à  construire 
des  mondes  ,  pour  se  passer  de  Dieu  et  de 
j[uïse  ,  je  leur  conseil lerois  de  passer 
tout  de  suite  à  la  seconde  partie  de  ces 
lettres  :  cependant  la  Noia>elle  Genèse 
ne  laisse  pas  d'être  assez  curieuse  :  elle 
met  les  Lecteurs  à  portée  d'apprécier  la 
réflexion  qu'avoil  faite  le  Provincial  ob- 
servateur sur  le  parti  que  les  Philoso- 
phes auroient  tiré  de  X Antique  Genèse  ^ 
si  elle  leur  avoit  offert  une  combinaison 
de  systèmes  aussi  étranges  que  ceux  dont 
jJ.  le  Chevalier  entretient  la  Baronne  hel- 
vicnne.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  singulier, 
c'est  que  c'est  ce  même  Chevalier  ,  si  zé\é 
pour  l'honneur  de  la  philosophie  ,  qui 
s'est  chargé  de  rédiger  en  style  de  la  Ge- 
nèse ce  nouveau  système  d'un  de  ses 
com.patriotes ,  et  de  suppléer  aux  ré- 
flexions du  Provincial  observateur.  Les 
1.  i5 
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ésrards  dus  en  ce  moment  à  Tau  leur  de 
l'ouvrasTe  dont  celte  Nouvelle  Genèse 
n'est  que  la  parodie  m'ont  engagé  à  taire 
son  vrai  nom,  pour  ne  plus  le  laisser  pa- 
l'oître  que  sous  celui  de  M.  Rupicole. 
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MODERNE. 


»^»»»%»%%V»^%V»%«»%»%^% 


CHAPITRE   PREMIER. 

Etat  primitif  du  Globe;  Océan  cristallisé; 
premières  Montagnes  ;  Siècles  sans  mois  et 
sans  années  ;  Océan  sans  sel  et  sans  pois— 
sons;  Montagnes  sans  sommet ,  sans  pointe 
et  sans  vallées. 

î.  Au  commencement  éloît  la  tene  (i% 

•2.  Oi",  la  lene  n'étoit  que  de  l'eau  cliaude  et 

du  verre  fondu  ;  car  le  feu  dominoit  dans  la 

fornuUion  de  noire  planète. 


(l)  S\  le  mol  au  commencement  vouloit  dire  iri  de  toute 
herntlé  3  ce  premier  verset  renfermemit  l'erreur  ào.  ceux 
qui  croient  l'Univers  éterml  ;  et  s'il  nous  avoit  soulrrrjent 
paru  vraisemblable  qu'on  l'expliquât  ainsi,  nous  auriuns 
eu  soin  de  prévenir  nos  lecteurs  contre  cette  f;insss  expli- 
cation ;  mais  la  preuve  que  nous  n'avons  jamais  attribue  à 
l'auteur  dont  nous  lirons  celte  Genèse  un  par?il!«  er- 
reur, c'est,  1"  que  non.s  ne  l'avons  p:.s  relever  dans  les  ob- 
icrvalions,  ce  h  quoi  nous  n'aurions  pas  marque  cerfiiine- 
ment;  c'est ,  en  second  lieu  ,  que  ,  Men  Ijin  de  le  ccnfonr 
dre  avec  les  atliees,  qui  n'admettent  ipcint  de  creatian  , 
nous  avions  cberche  à  le  concilier  avec  L:  s  théologiens , 
même  sur  l'unité  de  temps  pour  la  cie'alion  des  coquilla- 
ges. (Vûjez  Journal  de  Monsieur f  &\\ncQ  1781,  n°  23, 
Lettre  d'une  dame  Hch'icnne.  C'est,  en  tioi^jèaio  li;ii,  fj^iip, 
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5.  El  celle  eau  chaude,  et  ce  verre  fondu,  éloient 
une  mer  qiiartzeuze ^  vitreuse^  Titrifiahle. 

4.  Or  ,  le  vene  fondu  se  cristallisa  par  la  voie 
aqueuse,  comme  cela  est  écrit  dans  le  pre- 
mier et  dans  le  quatrième  volume  de  la  grande 
histoire,  et  hien  fortement  exprimé  (  tofne  4, 
page  590). 

5.  Eu  ce  temps-là  le  globe  terres tie  ne  fut  plus 
un  globe  fluide  ,  mais  un  verre  solide. 

6.  Et  quand  la  grande  mer  se  fut  cristallisée , 
le  cristal  des  eaux  se  changea  en  montagnes. 

•^ .  Ce  sont  là  les  montagnes  primitives  de  la 
première  époque  du  monde  connu ,  de  la 
plus  ancienne  opération  de  la. nature,  com- 
me cela  se  voit  à  chaque  page  dans  la  grande 


dans  nos  observations,  nous  opposons  noire  auteur  à  Moi- 
ST ,  non  pyi  comme  n'admettant  point  de  création,  mais 
««mmc  diûorant ,  quant  aux  faits,  à  l'ordre  ,  à  la  nature 
dos  faits,  et  quant  au  temps  de  la  création.  C'est  ainsi  , 
par  exen.ple  ,  que  je  lais  dire  à  nos  dévots  :  «  Chez  Moise 
«:  l'ouvrage  do  la  création  se  consomme  en  six  jours  ;  et 
«  c'est  beaucoup  si  en  six  mille  siècles  l'iiomme  paroit 
c  enfin  après  nos  huîtres  dans  le  s\stènie  de  M,  le  Vi- 
«  «aire.  » 

Un  autre  pourroit  dire  à  cet  auteur  :  Ce  qui  a  formé 
toutes  clioscs  existoit  avant  tout  ;  or,  selon  vous,  la  rner^a 
Jornié  toutes  choses  (tom.  (y,  pag.  171,  no8)i  donc  la 
mer,  ou  cette  terre  qui  n'éloit  que  de  l'eau,  exisloit  avant 
tout,  et  en  formant  tout,  nous  dispense  de  toute  autre 
création.  Mais  nous  sommes  de  bonne  foi ,  ce  n'est  pas  là 
ce  que  notre  autour  a  voulu  dire,  et  jamais  nous  ne  tui 
avons  attribué  cette  opinion.  Qu'il  soit  de  bonne  foi  comme 
jious,  et  il  en  tK»i. viendra. 
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Iiistoîre  naturelle  et  physique  des  provinces 
méridionales  de  la  France. 

8.  Montagnes  granitiqnes  ,  montagnes  quavt- 
zeuses  ,  vitreuses ,  vitriformes. 

9.  Montagnes  de  spaih  ,  montagnes  de  choerl . 
montagnes  de  mica ,  de  pétunzé. 

10.  Montagnes  les  plus  hautes  ,  comme  les  plus 
antiques ,  les  plus  étendues  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre. 

11.  Montagnes  que  l'océau  a  faites,  mais  que 
les  opérations  de  l'eau  ne  sauroient  faire  y 
comme  cela  se  voit  dans  les  preuves  qu'en 

.  fournit  la  grande  histoire. 

12.  Or,  le  cristal  fondu  de  la  grande  mer  s'é- 
tant  changé  en  montagnes  de  quartz,  de  feld- 
spath, de  choerl  ,  de  mica,  de  pétunzé,  en 
granit,  un  vaste  océan  couvrit  toute  la  terre. 

j5.  En  ce  temps-là  le  globe  ne  tournoit  point 
encore  sur  lui-même ,  ni  autour  du  soleil , 
comme  cela  est  dit  au  quatrième  volume  dff 
la  grande  histoire,  n°  ig^S. 

i4.  Le  globe  ne  pouvant  tourner  sur  lui-même, 
il  ne  faisoit  encore  jour  que  d'un  côté  ,  et 
toujours  nuit  de  l'autre. 

i5.   El  il  n'y  avoit  encore  ni  soir,  ni  matin. 

16.  Le  globe  n'ayant  point  encore  commencé  à 
tourner  autour  du  soleil ,  il  n'y  avoit  ni  mois, 
ni  saisons _,  ni  années. 

17.  Or,  il  y  eut  des  sièc'es  et  des  siècles  avant 
que  le  globe  no  tournât  sur  lu'-m'jiue,  com- 
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me  cela  se  voit  dans  tous  les  volumes  de  !a 
glande  liistoire,  et  en  particulier  tome  /, 
page  327  e/  352  ;  et  dans  la  grande  histoire 
de  la  Méditerranée ,  tome  IV . 

j8.  Et  les  siècles  étoient  alors  sans  mois,  sans 
anue'es,  sans  soir  et  sans  malin  ,  parce  qu'il 
faisoit  clair  d'un  côté ,  et  toujours  nuit  de 
l'autre. 

39.  Or ,  pendant  tous  ces  siècles  sans  soir  et  sans 
matin,  la  mer  éloit  aussi  sans  poissons,  sans 
coquilles, 

20.  Et  le  grand  océan  étoit  aussi  sans  sel,  et  les 
eaux  de  la  mer  n'éloienl  que  de  l'eau  douce, 
comme  cela  est  dit  au  quatrième  volume  de 
la  grande  histoire  ^page  ii3,  n"  17-26, 

IÎI.  Dans  ce  temps  où  les  siècles  étoient  sans 
années,  et  l'océan  sans  sel,  les  montagnes 
étoient  aussi  sans  pointe  ,  sans  pic  et  sans 
vallées, 

22.  Car  la  nature  n'a  pas  formé  des  pics  et 
des  pointes  en  créant  h  s  montagnes. 

2 5.  Et  toutes  les  montagnes  étoient  réunies  en 
nn  vaste  plateau  ;  leurs  sommets  n'étoient 
point  séparés  par  des  vallées  du  premier  or- 
dre ni  même  du  second. 

24.  Car  les  eajix  courantes  navoient  point 
encore  sillonné  la  surface  du  globe  ,  comme 
cela  est  dit  et  répété  dans  la  grande  histoii'e, 
et  en  particulier  tome  IV^  P^g^  -"^5  '^"  1 622. 

•25,  Ce  sont  là  les  annales  de  l'océan  d'eau  chau- 
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de  cl  (le  terre  fondu,  de  la  mer  cristallusée  , 
du  cristal  devenu  granit,  feld-spath,  clioerl, 
mica  et  pétunzé  ; 
26.  De  l'océan  d'eau  douce,  des  siècles  sans 
mois  ,  des  monts  sans  vallées.  C'est  la  pre- 
mière époque  de  la  nature  et  du  monde  connu 
PAR  LES  FAITS. 


CHAPITRE   SECO?^D. 

Premiers  Végétaux ,  premiers  Volcans ,  prc- 
m,iers  Déblais  ^  secondes  Alontagnes  ,  pre- 
mières Coquilles  y  troisièmes  Afontagyies. 

1 .  Dans  ces  temps  où  la  terre  avoit  des  monta- 
gnes et  n'avoit  que  des  plaines  ,  les  monta- 
gnes avoient  de.s  végétaux  et  n'en  avolent 
pas. 

2.  Et  très-certainement  elles  en  avoient ,  com- 
me cela  est  dit  et  AVÉRÉ  dans  la  grande  his- 
toiie,  seconde  partie,  toni.  /,  cli.  10,  îi°  62. 

5.  Et  très-certainement  elles  n'en  avoient  pas  , 
comme  cela  est  dit  au  sixième  volume  de  la 
grande  histoire,  p.  i44,  cJi,  i4,  n"  ■^■ï'jb. 

4.  Et  peut-être  en  avoient-elles,  peut-être  n'en 
avoient- elles  pas,  comme  cela  est  dit  au 
mt;rae  chapitre  de  la  grande  histoire,/).  \  5o, 
«"  2479. 
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5.  En  ce  même  temps  il  y  avoll  des  volcans  et 
il  n'y  en  avoit  pas. 

6.  Comme  il  y  avoit  encore  des  vallées  et  il  n'y 
en  avoit  pas. 

7.  Car  toutes  ces  choses  sont  écrites  dans  la 
grande  histoire,  comme  on  le  montrera  quand 
on  voudra. 

o.  Or,  le  grand  océan  déblayant  les  montagnes, 
qui  n'éloient  que  des  plaines,  entraînâtes  dé- 
blais dans  le  fond  des  vallées. 

9.  Et  ces  déblais  formèrent  les  granits  secon- 
daires. 

10.  Et  ces  déblais  formèrent  les  montagnes  de 
grès  ,  les  monlagnes  schisteuses. 

]  I.  Et  la  mer  hàtissoit  en  liant  ces  montagnes 
au  sommet  granitique;  et  toutes  ces  monla- 
gnes naquirent  en  bas,  dans  le  fond  des  val- 
lées granitiques. 

12.  Les  monlagnes  de  grès  éloient  plus  pesan- 
tes ,  et  descendoient  au  fond,  pour  s'appuyer 
innnédialement  sur  le  granit,  comme  cela  se 
voit  dans  la  grande  histoire ,  iome  VI , 
n"  ik']'i  et  suite, 

j5.  Les  monlagnes  de  schiste  étoienl  plus  lé- 
gères, et  retomboient  aussi  pour. 


Pardonnez-moi,  lecteur,  cetle  lacune;  je 
crains  de  vous  monli'er  ici  un  chaos  trop  dilh- 
«ile  à  débrouiller  pour  certains  lecteurs.  Je  crains 
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de  leur  offrir  nos  couches  scliisleuses ,  liulofe 
sous  le  granil ,  telles  cju'on  les  voit  au  troisième 
volume  de  la  grande  histoire ,  p.  i57  ,  n°  j  54(', 
et  tantôt  dessus ,  telles  que  je  les  trouve  au  même 
volume,  p.  171  ,    n°   kt65.   Je  pourrois  vous 
donner  bien  d'autres  embarras;  car  nous  avons 
vu   les  premières  montagnes  ne  former  qu'un 
plateau  sans  pointe,  sans  sommet,  en  pain  do 
sucre;  et  il  faudroit  ici  vous  les  montrer  ter- 
minées en  pointe _,  et  enveloppées  par  les  mon- 
tagnes postérieures,  coinmeune  hancle  de  papier 
bleu  enveloppe  un  pain  de  sucre.   Je  vous  les 
ai  montrées  sans  vallées,  antérieures  aux  schistes, 
aux  courans ,  et  il  faudroit  vous  en  montrer  de 
moins  anciennes  que  les  vallées,  les  schistes  et 
les  courans  (^to/n.5 , p.  i64,  n"  i355).  Vous 
avez  vu  la  grande,   la  première  opération  de  la 
nature  dans  la  cristaîllsatioti  de  nos  grandes  mon  - 
tagnes  granitiques  ,  et  il  faudroit  vous  dire  que  le 
mica,  le  choerl,  le  feld-spalh  ont  été  peut-être 
cristallisés  avant  la  formation  du  granit,  peut- 
rtre  avant  le  quartz  ou  la  mer  quarlzeuse,  et 
peut-être  en  même  temps  {id.p.  170 ,  n°  i56t  '; 
et  tout  cela  pourroil  ne  pas  trop  s'arranger  dan'? 
certaines  têtes. 

En  revanclie,  notre  histoire  va  s'éclaircir .  et 
nous  continuerons  notre  chapitie. 
20.  Ce  sont  là  les  montagnes  de  la  seconde  épo- 
que; montagnes  de  granit  secondaire,  mon- 
tagnes degrés,  montagnes  schisteuses. 

16. 
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»t.  O)',  les  grands  volcans  avoieiit  précédé  les 
inontagnes  de  la  seconde  époque,  comme  il 
est  écrit  au  premier  volume  de  la  grande  his- 
toire, p.  22;  comme  cela  se  voit  encore  au 
quatrième  volume,  p.  17,  n»  1609;  et  puis 
encore  tout  le  chapitre  premier  des  volcans 
éteints,  même  volume,  jo.  02. 

22.  Et  les  grands  volcans  ne  pariarenl  qu'après 
les  monfagnes  de  la  ti-oisième époque,  comme 
il  est  écrit  au  quatrième  volume,  p.  42  , 
11°  i632  ;  comme  cela  se  voit  encore,  même 
volume,/}.  45,  n'  i636. 

23.  Ces  montagnes  de  la  ti-oisième  époque 
n'existoieiit  pas  encore  ,  parce  que  la  mer 
a'avoit  point  de  coquilles. 

21.  Il  s'écoula  des  siècles  et  des  siècles,  et  le 
grand  océan  fit  des  coquilles,  et  ces  coquilles 

firent  des  montagnes  de  marbre. 

-»5.  Montagnes  de  marbre  ,  montagnes  coqnil- 
lières  de  l'espèce  la  plus  antique  dans  le  règne 
oxilcaire. 

■26.  Montagnes  d'ammonites,  de  nautiles,  de 
gryphJtes;  montagnes  de  coqs-ct-poulcs,  d'en- 
Iroques,  de  béleranites  ,  d'orthocéialiles. 

27.  Or,  toutes  ces  coquilles  ne  se  trouvent  que 
rarement  dans  nos  montagnes  de  marbre , 
comme  il  est  écrit  au  premier  volume  de  la 
grande  histoire, /}.  12,  sans  numéro. 

'jZ.  El  tout?s  ces  montagnes  ss  transmuent  en 
glaises ,  SOUVENT  F.vuciES  de  ces  mêmes  c«i- 
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quilles  pétrifiées,  comme  il  est  écrit  au  même 
volume, p.  347  ,  n^  tgo  ,  article  i*'. 


«^%  WV%  V^  V«'W'%%%  %%'^'^^ V%%  « 


CHAPITRE   TROISIEME. 

MaUsance    des    Hmtres  ;    Monta gn^s    d'uti 
nouvel  ordre  ;   V^olcans. 

1.  Les  siècles  sans  années  et  sans  mois  couli- 
nnoient  à  s'écouler. 

2.  L'océan  n'éloit  encore  que  de  l'eandonce; 
la  moitié  des  coquilles  antiques  hàtîssoil  des 
montagnes  de  marbre  dans  un  jour  continuel, 
du  coté  du  soleil. 

5.  Et  l'autre  moitié  bàlissoit  en  dessous  dan^ 
nue  nuit  obscuie. 

4.  En  ce  temps- là,  les  eaux  de  la  mer  étoienl 
des  siècles  et  des  siècles  du  cùlé  oppo;>é  au 
soleil,  et  ne  se  geloient  pas,  comme  fait  aujour- 
d'hui la  mer  glaciale. 

5.  El  la  mer  au-dessus  engendroit  à  la  lumièi'o, 
et  la  mer  au  dessous  engendroit  dans  les 
lén»;brc5. 

6.  Et  Tune  et  l'autre  mer  engendrèrent  des 
huître-,  et  des  moules  ,  des  pèlerines,  des  buc- 
cins, comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui. 

7.  Or,  les  liuîtres  ne  sa  voient  point  bdtir  des 
montagnes  de  marbre. 

8.  Et  les  coqs  et-poules  se  joignirent  aux  huîtres; 
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les  anciens  et  les  nouveaux  coquillages  bd- 
liienL  ensemble  des  montagnes  de  pierre  de 
taille. 

9.  Ce  sont  là  les  montagnes  coquilhères  du  se-- 
cond  ordre,  dans  les  dépôts  calcaires. 

10.  Montagnes  déposées  parle  grand  Océan  sur 
le  sommet  des  Alpes,  du  Krapac,  des  Pyré- 
nées, de  l'Olympe,  des  Cévennes. 

11.  Et  on  les  voit  encore  au-dessus  de  tous  ces 
sommets  sourcilleux  de  l'Apennin ,  des  Alpes, 
du  Caucase,  comme  cela  est  dit  au  sixième 

.  volume  de  la  grande  hisloire,  j?.  i46  cf  1^7  , 
n°  2475  double^  et  ailleurs. 

12.  Et  on  ne  les  voit  plus ,  et  on  ne  peut  les 
voir ,  ces  grands  dépôts  calcaires ,  sur  aucun 
des  sommets  sourcilleux. 

i3.  Car  le  grand  océan  a  voit  déjà  quitté  le  haut 
de  l'Apennin,  des  Alpes,  du  Caucase,  long- 
temps avant  la  naissance  des  huîtres,  des  coqs- 
et-poules,  et  des  ammonites. 

i4.  Et  les  coqs-el-poules ,  et  les  ammonites  et 
les  huîtres  n'ont  bâti  leurs  montagnes  qu'à 
des  hautein\s  moyennes,  et  bien  inférieures 
aux  sommets  sourcilleux ,  comme  cela  est  dit 
dans  tout  le  premier  volume  de  la  grande 
histoire,  en  particulier,/?.  53o,  55 1, 11°  02-, 
629  ,  et/?.  568,  n°  .079. 

j  5.  Or ,  il  y  eut  encore  des  siècles  et  des  siècles;, 
et  quand ,  après  ces  siècles,  les  huîtres  (|ui 
éloient  en  dessus   du  ]\lezin  eurent  bâti  le 
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mont  Goiron  qui  est  en  dessous,  c'est- à-dire 

plus  bas,  il  y  eut  des  volcans  et  des  volcans. 

6.  Et  les  laves  coulant  du  mont  Mezin,  qui 

•éloil  alors   plus  bas,  sui'  le  mont  Coiron , 

alors  plus  haut ,    s'étendirent  sur  le  travail 

des  huîtres. 

17.  Car  dans  ce  temps  les  laves  couloient  de  bos 

eii  haut,  et  non  de  liaut  en  bas. 

8.  Car  le  gvundjiai  n^avoit  pas  encore  été  dit; 
les  huîtres  et  leurs  montagnes  étoient  encore 
toutes  au-dessus  du  Mezin  et  du  Caucase, 
comme  cela  se  voit  par  tout  le  quatrième 
volume  de  la  grande  histoire ,  et  eniie  antres, 
p.  1 10,  n"  1723,  et/>.  i5o,  n°  1749. 

9.  Le  grand  Jiai  n'avoit  pss  été  dit;  le  grand 
océan  couvroit  encore  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, et  il  pieu  voit  déjà  sur  la  terre ,  el  déjà 
ii  y  avoit  des  rivières  et  des  fleuves. 

20.  Et  les  coiirans  jîuvlatiles  changeoienl  les 
laves  en  cailloux,  délruisoienl  les  montagnes, 
comme  cela  est  dit  au  même  volume  de  la 
grande  hisloiie,;:).  100,  n°  i7'J2  et  autres. 

21.  Et  la  pluie  tomboil  en  ce  temps-là,  il  pleu- 
voitscus  le  grand  océan. 

22.  Et  les  ruisseaux,  les  rivières,  les  fl,euves 
couloient  sous  les  eaux  de  la  grande  mer; 
comme  cela  s'eulendpar  la  doctrine  ci-dessus. 
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CHAPITRE    QUATRIÈME. 

Le  grand  FIAT.  Premier  jour  composé  du 
soir  et  du  matin.  Première  chute  des  Mon- 
tagnes et  du  grand  Océan.  Mort  des  Coquil- 
lages antiques.  Naissance  de  nouvelles 
Montagnes.  Nouveau  règne  des  Volcans. 
J^es  Plantes  ,  les  Eléphans  ,   V Hotntne .      \ 

1 .  Il  s' êloit  écoulé  un  laps  de  siècles  étonnant 
,    depuis  la  forme  des  montagnes  de  scliistes 

jasqu'aiix  montagnes  d'huîtres. 

2.  Or,  le  premier  jonr  duioit  encore  du  roté 
du  soleil ,  et  la  première  nuit  étoit  prête  à 
finir  en  dessous. 

5.  v/  cette  époque  à  jamais  mémorable  arriva 
le  moment  du  grand  fiât. 

4.  Et  le  GRAND  FIAT,  c'est  la  gnmde  secousse, 
le  grand  choc. 

5.  Ella  terre,  frappée  du  gi-and  dioc,  tourna  sur 
ell-^-mêmeelautourdu  soleil, et toni'tie  enc<jre» 

6.  C'est  là  le  gfiand  fiât  qui  fil  loiuner  la 
terre  comme  il  est  dit  au  sixième  volume  de 
la  grande  histoire,  p.  2i6,  /i°  2o56;  et  au 
quatrième ,  p.  358 ,  ;/^  1 945  ,  et  ailleurs. 

y.  Et  quand  la  teire  eut  fait  un  demi-tour,  ce 
fat  le  premier  soir  et  la  première  nuit:  et 
quand  la  terie  eut  achevé  son  tour,  ce  fut 
le  premier  jour  composé  du  matin  et  du  soir. 

8.  En  ce  granJ  jonr,  les  huîtres  qui  n'avoicnt 
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encore  batl  qu'en  dessous  et  dans  les  ténè- 
bres, bâtirent  en  dessus,  et  virent  le  soleil 
pour  la  première  fois. 

.  Et  quand  la  terre  eut  fait  un  tour  entier  au- 
tour du  soleil,  ce  fut  la  preçiière  année. 

O.  Et  depuis  ce  temps-là,  les  jours  ne  sont 
plus  sans  soir  et  sans  matin,  les  siècles  sans 
années  et  sans  mois. 

111.  Or,  le    grand  choc  avoit  ébranlé  la   terre 
jusque  dans  ses  fonderaens. 
12.  Et  les  montagnes  s'enU" ouvrirent,  les  voû- 
tes souterraines  s'affaissèrent. 
i5.   Lies  entrailles  de  la  terre  absorhèrent  une 
.  grande  quantité  d'eau. 

lé.  Car  le  grand  fiât  avoit  connnandé  aux 
^  eaux  de  se  séparer  du  continent  et  de  s'en^ 

gouffrer  dans  leur  vaste  réceptacle, 
i5.  Or  les  eaux  n'obéirent  point  tout   à  coup 

au  commandement  du  grajvD  fiât. 
i6.  JEt  depuis  la  première  chute  des  mers  jus- 
qu'à leur  degré  de  duninution  actuelle^  il 
s'écoula  plusieurs  milliers  d'années, 

17.  C'est  là  la  grande  époque  de  l'océan  actuel , 
et  la  formation  des  méditerranées. 

18.  En  ce  temps-là  moururent  tous  les  coq&-et- 
pouies,  les  terrébralules,  les  ammonites,  les 
gryphites. 

19.  Les  bélemnites ,  les  anîroques,  les  lituiles, 
le.s  orthocéraliles,  et  tous  les  coquillages  de 
la  prentif^re  date. 
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12  0.  Et  il  ne  resta,  plus  dans  la  mer  que  des 
huîtres,  des  moules,  des  nautiles,  des  pèle- 
rines ^  des  cames,  et  toutes  les  espèces  pos- 
téneures. 

2J.  Or  la  mer  n'ayant  plus  de  coqs-et-poules , 
de  bélemuite.s  et  d'ammonites,  il  ne  se  forma 
plus  de  montagnes  de  maibre  ni  de  pierre  de 
taille. 

22.  Mais  les  peignes,  les  moules  et  les  huîtres 
digérè)ent  des  montagnes  de  pierre  blanche. 

2  T.  Ce  sont  là  las  montagnes  cale  lires  de  la 
tioisième  espèce  ,  montagnes  inféjieures  de 
cent  toises  an-dessus  de  la  leri'e,  et  cent  pieds 
au  dessous  de  r01)-.erva!oire  de  lacipitale, 
comme  cela  se  voit  dans  le  pjeniier  et  le  qua- 
trième volume  de  la  grande  histoire,  et  sur- 
tout fom.  i^^,p.  329,  ri'>.  3>5  et  suite. 

24.  Or  les  eaux  de  la  mer  n'éloieut  pas  encore 
salées  :  et  les  huîrVes  et  les  buccins  passoient 
facilement  dans  les  riviè)'es  et  dans  les  champs. 

aA.  Et  les  huîtres  des  rivières  ne  produisiient 
que  des  moules;  ^t  les  buccins  des  champs 
n'enliintèrent  que  des  limaçons. 

26.  C'est  là  le  grand  partage  des  coquillages 
en>7naritînies  ^  JUiviatiles  et  terrestres. 

7Ç.  Partage  qui  établit  la  première,  lapins 
importarile  des  anecdotes  des  auciens  crus- 
iacées ,  comme  cela  se  voit  au  qualrième  vo- 
lume de  la  grande  histoire,,/?.  1 15,  n°.  1726. 

28.  Le  7301  ti2;e  se  fit  et  la  mer  fui  salée;  et  le 
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I    partage  ne  se  fera  plus ,  pai'ce  qu'il  y  a  du  sel 
dans  la  mer,  et  qu'il  ny  en  a  point  dans  les 
(  rivières. 

[g.    Or,    tandis   que  les   Ijuîtres    faisoieal   des 

'  jnoules  dans  les  rivières,  les  rivières  faisoient- 

des  vallcesj  ei  façonnolent  Vouvra^e  de  la  mer. 

o.  En  ce  temps,  le  sommet  des  montagnes 
fut  travaillé  en  poinie,  et  il  n'y  eut  plus 
alors  de  montagnes  sans  pente,  sans  glacis  ou 
saî»s  pic. 

i.  Et  la  terre  eut  des  vallons,  des  coteaux  et 
des  vallées. 

j.  Et  les  volcans  brûlèrent  de  nouveau,  et 
alors  il  fit  chaud  sur  les  montagnes. 

5.  Et  les  montagnes  chaudes  eurent  leurs  mois- 
sons ,  comme  on  le  voit  par  un  épi  de  blé 
gelé  siu'  les  monts  Pyrénées. 

•i.  El  les  montagnes  chaudes  nourrissoient  les 
animaux  qui  aiment  la  chaleur,  comme  on 
le  voit  par  un  rhinocéros  glacé  en  Sibérie. 

55.  Et  les  montagnes  chaudes  eui'ent  des  oran- 
gers ,  comme  on  le  voit  par  les  plantes  enter- 
rées dans  les  plaines  de  Saint-Chaumont. 

36.  Or ,  à  celle  époque  ,  la  mer  inondoit  lotîtes 
nos  prouijices ,  excepté  les  pics  élevés  et  les 
sommets  des  chaînes  montagneuses. 

ïj .   Et  tandis  que  la  mer  inondoit  les  sofnmets 

montagneux...  les  éléphans  florissoient  dans 

710S  plaines ,  comme  le  capillaire  de  Mont- 

jjc'llier  Jlorlssoit  sur  nos  montagnes ,  ainsi 


554  LA    GKNÈSE    MODERNE. 


il 


que  tout  ce]a  se  toiI  au  ijuaîrième  volume  de 
la  grande  histoire,  et  en  particulier /?n^.  56 
et  57  ,  «."'  1662,  16;'; 5  et  i655. 

58.  Et  les  éléphaus  et  les  huîtres  fluriïsoient  ^nJL 
bas ,  et  les  plantes  ilorissoient  en  Iiaut. 

09.  Or,  la  mer  ayant  quitlé  nos  montagnes, 
les  éléphans  et  les  huîtres  quittèi^nt  nos  val- 
lées et  nos  plaines. 

4o.  Alors  enfin  parut  le  roi  de  la  nature  et  1^ 
père  commun  de  tous  les  hommes. 

4:1.  Et  ses  enfans  vinrent  prendre  la  place  des 
capillaires  sur  les  montagnes;  des  poissons, 
des  huîtres  et  des  éléphans  dans  nos  plaines. 

42.  C'est  là  la  véritable  histoire  naturelle  , 

PHYSIQUE,  CHRONOLOGIQUE  DES  GRANDES  PÉ- 
RIODES ,  DES  PREMIÈRES  ÉPOQUES  ,  EXTRAITE 
DES  REGISTRES  DU  CONTROLE  DE  LA  NATURE. 

43.  Car  celui  qui  a  écrit  ces  choses  les  a  vues 
dans  la  mer  et  sui"  la  terre,  dans  nos  plaines 
et  sur  les  montagnes,  dans  les  cratères  et  dans 
les  laves,  dans  les  cailloux  et  les  poudingues , 
dans  les  fentes  et  les  scissures ,  dans  les  conle- 
nans  et  les  conlenus. 

44.  Et  celui  qui  ne  croit  pas  ces  choses  ira  voii" 
les  conlenans  et  les  contenus  ,  les  montagnes 
et  les  vallées  ,  les  fentes  et  les  scis.sures. 

43.  Et  quand  il  aura  vu,  il  croiia;  mais  il 
courra  long-temps  avant  d'avoir  tout  vu. 

FIN  DE  LA  GENiSE  MODERNE, 
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OBSERVATIONS 

Du  Clievalier  philosophe  sur  la  Genèse 
moderne. 

8i  jamais  la  Genèse  que  je  viens  de  tracer  d'a- 
ft'ès  le  grand  système,  si  cette /a'j/oiVe  véritable 
t  naiiirelle  Je  nos  provinces  méridionales  tom- 
mt  entre  les  mains  de  notre  provincial  obser- 
ateu!  ,,  ou  de  quelques  dévols,  vous  vous  at- 
^ndez  bien,  lecteur,  que  le  préjugé  religieux 
IWiSseroit  des  eris  lamenlubles.  «  Quoi  donc  ! 
a'écrieroient  nos  bons  croyans  ,  c'est    là  ce 
<  qu'un  abbé  Rupicole  a  osé  nous  donner  pour 
l'histoire  du  monde  !  c'est  dans  ce  grand  livi'a 
K  de   la    nature  qu'il   prétendra   avoir   trouvé 
«  tant  défaits  ridicules,  absurdes  et  contradic- 
toires !  c'est'  là  qu'il  viendra  nous  proposer 
comme  des  faits  prouvés,  avérés,  incontesta- 
bles ,  puisés  dans   les  aidiives   de  l'univers 
«  physique  I    Au  lieu   de  repousser   les   traits 
«  lancés  par  nos  impies  contre  le  premier  mo- 
«   nunicnt  de  la  révélatioa  ,  il  nous  débitera  tout 
«  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  plus  opposé  à  fhis— 
«  torien  sacré  et  inspiié,  tout  ce  qu'on  ne  peut 
«  même   soupçonner    san^   décin'rer    les   pre- 
«  mières  pages  de  Moïse,   sans  renoncer  par 
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«  conséquent  à  la  foi  que  méiilent  tous  noJ  k 
<i  saints  livres!  C'est  donc  ainsi  qu'une  philo^  il 
«  sopliie  insensée  a  pénétré  jusque  dans  le  sanc-  H 
«  tuaire!  Et  nos  prêtres  eux-mêmes,  ces  liom-  » 
«  mes  consacrés  par  état  à  défendre  l'authenti-  * 
«  ciié  de  nos  ccrilnres,  feront  tout  leur  possibU  K 
«  pour  les  rendre  suspectes ^  et  nous  faire  udop'*  t 
«  ter  ,  en  place  de  la  révélation,  des  systèmeî  i 
«  tout  aussi  ridicules  qu'extravagans  et  irabé- 
«  elles!  Non,  non,  cela  n'est  pas  possible 
«  M.  l'abbé  n'a  pas  oublié  à  ce  poiut  les  prdnei 
«  et  le  catéchisme  qu'il  faisoit  dans  sa  pa 
«  roisse.  » 

Tels  seront j  je  le  sais,  les  cris  du  préjugé:  et 
vous  voyez,  lecteur,  que  je  m'entends  assez 
bien  à  les  imiter.  Mais  savez-vous  ce  que  feront 
nos  sages  en  atteudant  ?  Ils  riront  en  secret  du 
supplice  des  bons  croyans,  et  s'applaudiront  des 
progi'ès  de  la  philosophie. 

Quant  à  moi,  jouissant  d'une  satisfaction  par* 
tieulière,  je  verrai  tous  ces  hommes  qui  auront 
refusé  de  croire  à  la  Genèse  de  noire  auteur,  ou 
tenu  pour  suspect  l'extrait  que  j'en  publie,  re-* 
courir  à  la  grande  histoire,  et  chercher  à  con- 
noître  si  je  n'ai  pas  voulu  en  imposer.  Je  ris 
déjà  d'avance  de  l'ennui,'  du  dégoût  qu'il  leur 
en  coulera  pour  dévorer  la  grande  hi.sloire.  Ces 
gens-là  ne  sont  guère  accoutumés  à  nos  produc- 
tions philosophiques,  lis  cherclieiont  d'abord 
un  plan  ,  une  niélhode;  ils  n'en  trouveront  pas. 
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ont  accoutumés  à  tendre  droit  au  but,  et  il 
ur  faudra  faire  à  chaque  instant  des  tours  et 
3s  délours  :  ils  voudroient  voir  la  fin:  ils  au- 
nt  dévoré  six  gros  volumes,  ils  n'y  seront  pas. 
e  grands  mots,  des  explications  parfois  téné- 
'euses,   des  répétitions   à    périr   d'ennui,   nu 
isu  falrassier  de  faits,  de  principes  ,   d'obser- 
tions  qui  se  contredisent  perpétueliemenl ,  un 
aos  inconcevable  qu'ils  ne  pourront  jamais 
brouiller  :  voilà  ce  qu'ils  croiront  y  voir.  Leur 
nbarras  me  divertit  d'avance:  mais  il  y  va  de 
on  honneur  qu'ils  aient  la  patience  de   tout 
e  ,  et  je  les  y  exhorte.  Qu'ils  soient  bien  assu- 
s  qu'il  n'est  pas  un  seul  verset  dans  toute  la 
enèse  moderne  que  je  ne  me  charge  de  ju>li- 
r  par  la  grande  histoire. 
Je  sais  tout  ce  qu'on  peut  objecter  à  son  au- 
iir.  Nos  physiciens  et  nos  dévots  auront  chacun 
rs  argumens  à  part;  mais  la  gloire  de  notre 
stématique  n^en.   sera  point  altérée.    «  Com- 
ment ,  lui  diront  ceux-ci  (i) ,  comment  donc 
avez-vous  pu  nous  forger  une  histoire  parfai- 
tement contraire  à  la  révélation,  et  quant  à 
ses  époques  j  et  quant  à  l'ordre  même,  à  la 
suite  des  faits?  Dès  les  premières  heures  qui 


'i)  Tout  lecteur  doit  sentir  que  ce  discours,  mis  dans 
boiiclie  des  dtvots  par  le  chevalier,  n'est  qu'une  ob- 
tion  continuelle,  par  Inquelle  on  auroit  tort  de  juger 
rinteation  de  l'auteur  dont  ils  parlent. 
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«  ont  suivi  la  ciéation,  TEcritui'e  nons  montre 
«  la  division  des  nuits  et  des  jours,  du  malin  et' 
«  du  soir  :  eL  dii-'îsit  lucem  à  tenebris....Jac- 
«  f unique  est  nianè  ^  et  vesperè  dies  unus.  T 
«  votre  GRAVD  FJAT,  vohe  ^^o<\ue  à  janiaà' 
«  niémorahle,  cette  division  de  la  nuit  et  du! 
«  jour  ,  n'arrive  enfin  qu'après  un  laps  éton»\ 
«  naul  de  siècles.  \ 

a.  La  teiTe  ,  chez  IMoi.se,  est  séparée  des  eax7>' 
«  avant  l'appai-ilion  do  tout  èfre  rivant  ;  et  chc 
{<  vous,  l'Ocëan  est  peuplé,  les  générations  m»^ 
<  succèdent,  se  détruisent  même,  seraétamorf' 
«  phosenl;  les  siècles  et  les  siècles  s'écoulent  f 
«  tandis  que  les  eaux  couvrent  encore  le  som* 
«  met  des  plus  liantes  montagnes.  f 

«  Les  végétaux,  les  fruits,  Flierbe  des  champs 
«  les  forets  même  se  moiitrent  chez  Moïse ,  em 
«  bellissent  la  terre  avant  la  création  de  tout  c 
«  qui  respire  et  qui  vit  dans  les  eaux  ou  dan 
«  nos  champs  ;  et  chex  vous  la  mer  a  eu  ses  ha 
«  bilans,  et  ses  habitans  ont  bâti  des  montagne 
<(  avant  l'apparition  du  plus  léger  arbuste  su 
«  la  terre. 

«  Si  l'on  en  croit  Moïse,  tous  les  volaliki- 
«  ont  plané  dons  1*3  airs,  et  dans  le  même  jou 
«  et  dans  le  même  instant  que  les  poissons  €  jj 
«  les  premiers  coquillages  ont  paru  d;ins  le  }^ 
K  eaux  :  si  Ton  vous  en  croit,  cent  espèces  di^^^ 
<(  verses  opt  régné  dans  la  mer  des  siècles  et  dcjcoi 
«  siècles  avant  qu'un  roiielet  n'eût  eiicoie  bail 
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des  ailes,  et  ne  piit  Irouvor  de  quoi  reposer 
.sou  pied  sur  la  lerrt, 

«  Moise  nous  dépeint  les  riv.iges  du  Tigre  et 
(le  l'Euphrole  comme  une  région  douce  et 
tempérée,  comme  un  heureux  jardin,  digne 
tréli  e  habile  par  le  premier  des  Iiom»aes  5 
avec  vous,  nous  venons  le  sommet  des  mon- 
tagnes helviennes  aussi  chaud  que  les  plaines 
de  Saiul-Domiugue,  lors  de  la  naissance  du 
premier  homme;  l'Euphrate  conloit  donc 
alors  sous  la  zone  lorride ,  et  le  jardin  où  Dieu 
plaça  Adam  et  Eve  fut  un  climat  hiiilant ,  iu- 
habil.ible  (0. 

u  Enfin  ,  chez  Moïse ,  Touvrage  de  la  création 

se  consomme  en  six  jours;  et  c'est  beaucoup 

si ,  en  six  mille  siècles,  l'homme  paimt  enfui 

après  nos  huîlres  dans  votre  systèine. 

«  Un  Dieu  grand  et  sublime  préside  chez 

Moï-e  à  la  création  :  il  dit,  et  l'univers    ne 

[  connoît  que  l'instant  pour  obéir;  et  l'ordre, 

t  la  beauté,   la  richesse,  la  magnificence  de  la 

;  ftature,  tout  à  l'homme  naissant  annonce  la 

[  puissance,  la  grandeur,  la  sagesse  de  son  Dieu . 


(1)  Celte  conséquence  est  de  la''  dernière  eyidence  ;  cnr 
i   le   sommet   des     montagnes    vivaraises  produisoit  des 

],  liantes  qui  ne  peuvent  iroiU'C  tpts  dans  les  conlrtes  brû~ 
antes  de  l\Jniéricjiic  j  qui  o)U  àcsohi  de  toutes  les  ardeurs 
olaires  de  L'Arnérujue  ,   ainsi    que  le  prétend  M.    Rupi- 

(1(  oie  ,  (|ueUe  n'ctoit  pas  In  clinleur  de  nos  plaines,  et  par 
onsequ«nt  de  l'Arncnie? 
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«  Triste  chronologiste  !  qu'est  auprès  de  ce 
«  Dieu  celui  que  vous  nous  annoncez?  Ou  lent 
«  et  pai'esseux,  ou  impuissant,  il  abandonne 
«  aux  mers  le  soin  de  se  cristalliser  à  la  faveur 
«  des  siècles;  à  la  leri'e,  le  soin  de  se  consolider  j 
«  aux  montagnes,  celui  de  s'établir  sur  leur 
«  base;  à  l'océan,  celui  de  creuser  ses  abîmes  ; 
«  aux  rivières  ,  celui  de  tracer  les  vallées,  de  i\\~ 
«  çonner  le  globe;  à  un  clioc  imbécile,  celui  de 
«  diviser  l'empire  du  soleil  et  de  la  nuit.  Et 
«  quand  riioniriie  paroîf,  au  lieu  de  cet  Edcn 
a  délicieux  que  le  Dieu  de  Moïse  lui  prépai-e, 
«  que  voit-il  autour  de  lui?  Des  eaux  qui  se  re- 
a  tirent  lentement,  laissant  partout  des  champs 
«  couverts  de  Hujge,  des  fleuves  dont  le  cour»  ^ 
n  n'est  point  encore  fixé,  des  marais  qui  i'em- 
«  pestent,  des  volcans  qui  l'effraient.  Est-ce  là 
«  le  spectacle  qui  rendra  l'homme  heureux  par  i 
<(  la  contemplation  de  la  nature  ? 

«  Qu'est-ce  encore  que  ce  Dieu  qui  ne  se 
M  plaît,  pendant  un  laps  de  siècles  étonnant  , 
«  qu'à  produire  des  huîtres  pour  les  voir  digé- 
«  rer  des  montagnes  j  qui  ne  se  donné  enfin  un 
((  di^ne  adorateur  qu'après  le  long  empire  de 
<(  tant  d'êtres  muets  et  sans  intelligence?  Ah  I 
«  monsieur,  est-ce  donc  là  le  Dieu  qu'au  sémi* 
«  naire  on  vous  avoit  apprit»  à  nous  pi  èclier  ? 

((  Qu'est-ce  enfin  que  ce  Dieu  qui  a  besoin 
((  de  sepouer  la  terre,  de  la  faire  trembler  jus- 
((  qu'en  ses  foudemcns,  de  la  boulovei-ser  au 
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<(  bout  de  tant  de  siècles,  pour  fixer  les  limiles 
«  du  jour  et  des  ténèbres?  Qnoil  ce  mot  si  su- 

H    blime  :    QUE    LA  LUMIÈRE  SOIT  ,   ET  L  V    LU- 

<(  MiÈRE  FUT,  ne  sera  qu'une  secousse  affreuse 
«  occasionnée  par  le  désordi-e?  Le  vrai  fiât  ne 
«  sera  qu'un  gi-and  clioc  de  quelque  astre  vaga- 
«  bond  qui  vient  heurter  la  terre?  Que  vous 
«  êtes  petits ,  6  physiciens ,  quand ,  pour  créer 
«.  le  jour,  vous  ue  donnez  au  Dieu  de  la  nature 
«  que  vos  tristes  ressources!  » 

Lecteur,  n'est-ce  pas  là  ce  que  les  préjugés  et 
Tenlhousiasme  vont  inspirer  aux  bonscroyans, 
lorsqu'ils  auront  connu  la  nouvelle  Genèse  du 
grand  chronologiste  ,  son  grand  fiât ,  et  ses  in- 
turnii trahies  époques  ? 

Préparez-vous  à  voir  les  cris  du  préjugé  re- 
doubler ,  et  la  gloire  de  notre  philosophie  éclip- 
ser celle  de  tous  nos  sages,  quand  il  aura  tenu 
certaines  promesses.  Ohl  de  quel  embarras  il 
aura  délivré  nos  grand  maîtres,  quand  il  nous 
montrera  ces  forces  actives  et   sensibles 

PAR.TICIPANT  DE  LA  PURE   TIATIÈRE  ,    dont  il   a 

annoncé  la  découverte  (  i.  I  ,p.  45  )!  Je  lui  pro- 
mettrai ,  moi ,  de  démontrer  alors  que  Spinosa , 
Fréret  et  Lamétrie,  Helvélius  et  tant  d'antres, 
ont  raison  de  combatti'e  la  spiritualité  de  Fume , 
parce  que  la  pensée  n'étant  ni  plus  simple  ni 
p'u.s  iîidivisible  que  la  sensation  ,  si  la  force 
sensible  participe  de  la  pure  matière,  la  force 
intelligente,  ou  le  moi  pensant,  pour.'-a  bientôt 
1.  i6 
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iie  plus  pailicipei"  de  l'espril.  Il  admets  je  le 
sais,  celle  âme  spirituelle ,  si  chère  au  préjugé 
{nié/ne  page^  :  jamais  son  intenlion  ne  fut  de 
la  comlwttre  ;  mais  c'est  à  nous  à  faire  valoir  le 
service  qu'il  nous  prépare,  Qand  il  aura  prouvé 
qu'on  peut  se  passer  d'elle  pour  sentir  ^  nous 
prendrons  sur  nous  de  démontrer  que  l'on  peut 
f<\\\  passer  pour  penser. 

Un  nouveau  service  que  nous  attendons ,  et 
qu'il  nous  a  promis,  c'est  de  prouver  que  tous 
les  dijfèrens  caractères  ^  toutes  les  variétés 
sous  lesquelles  iJiotnnie  se  présente  en  santé 
comme  en  maladie^  les  passions ^  les  mœurs  , 
jie  dépendent  que  de  Vaherration  des  forces 
actives  mécaniques  ,  et  des  forces  actiues  sen- 
sibles,  participant  encoje  de  la  pure  matière 
(  t.  I,  p.  45  et  suite).  Que  M.  luipicole  nous 
tienne  sa  parole,  et  je  lui  promets,  moi,  de  dé- 
montrer ce  que  tant  de  nos  sages  nous  ont  ^i  1 
souvent  dit  sans  le  prouver,  que  la  force  qui 
rend  nos  Cartouches  menteurs,  fripons,  vo- 
leurs ,  nos  Desrues  scélérats ,  n'est  qu'un  pur 
mécanisme  5  qu'ils  sont  fort  excusables  d'eu 
suivre  l'impulsion ,  et  que  la  liberté,  le  mal,  le 
bien  moral  ne  sont  qu'une  chimère. 

Mais  qui  pourra  surtout  ne  pas  le  remercier 
de  l'exemple  qu'il  donne  à  lu  philo^^ophie,  par 
cet  air  de  inépris  avec  lequel  il  piouve  que  tout 
aujourd'hui,  jusqu'à  nos  plus  petits  philosophes 
de  province,  peut  dédaigneusement  tancer  nos 
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scolastiques  ?  Que  j'aime    sa    confiance   et  ses 
belles  promesses  !    «  Nous  décrirons  l'élat  au-  . 
«  tique  du  monde  physique,  ses  dégradations, 
«  ses  réparations  et  les  métamorpliosos  succes- 

«   sives,    SANS  QUE  LA.   MATIERE,    MALGRÉ    ]-'l- 
«   NERTIE    ET  L'LVACTIVITÉ  DOXT    LES  SCOLAS- 

«  TIQUES  ONT  VOULU  l'envelopper ,  paroisse 
«  avoir  resté  un  seul  moment  en  repos.  »  (  Pré- 
face,  second  volume ,  p.  17)  Aiil  monsieur, 
lidtez-vous  de  démontrer  dans  la  matière  celte 
activité  propre.  Nos  Lucrèces  modernes  n'en 
demandent  pas  davantage  pour  se  passer  d'un 
Dieu;  et  je  vous  réponds,  moi,  qu'ils  li^cxi  au- 
ront plus  le  moindre  besoin  pour  arranger  un 
monde  que  son  activité  et  sa  propre  énergie  suf- 
firont à  diriger. 

Parlez-nous  encore  de  ces  honnes  gens  qui 
opposent  Moïse  à  vos  découvertes.  Que  vous 
êtes  adroit  quand  vous  vous  contentez  de  leur 
demander  si  cet  écrivain  avoit  dit  qu^ll  ny  eût 
jamais  eu  de  a'olcans  I  Comme  vous  esquivez 
adroitement  la  difficulté  !  Lies  bonnes  gens  n'ont 
jamais  été  fort  incpiiets  de  ces  volcans.  11  en 
paroit  encore  assez  en  Europe,  sans  qu'ils  le 
soient  beaucoup  pour  la  Genèse.  Ce  sont  vos 
grandes  époques  qu'ils  redoutent  :  vous  leur 
donnez  le  change. 

Nos  d'Alembert  s^an  seroient-ils  tirés  plus 
adroitement  ? 

Ces  petits   tours   d'adresse ,    ces  petits  traîu 
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lancés  contre  les  scolastiques  ^  ces  promesses 
iiui  rout ,  si  propices  à  nos . matéiialistes ,  vont 
sans  doute  élonner  les  hoj2Jies  gens '^  mais  est-ce 
bien  contre  eux  qu'il  convient  de  défendre  la 
gloire  de  notre  auteur?  Oui^  je  sais  que,  parmi 
ces  bonnes  gens  ,  il  en  est  quelques-uns  qui  en- 
tendent assez  passablement  l'art  de  voir  un  sys- 
tème, et  qui, sans  lecourir  à  Moïse,  pourroient 
décvéditer  la  nouvelle  Genèse,  en  ne  montrant 
dans  elle  qu'un  tissu  d'extravagances  plij^siques. 
Par  intérêt,  par  zèle,  je  veux  le  prévenir  de 
certaines  difficultés  que  l'on  pourroit  lui  faire. 
Il  flml  en  convenir,  j'en  vois  un  certain  nombre 
oui  ne  sont  pas  faciles  à  résoudre;  faisons-les- 
lui  connoître^  elles  pourront  au  moins  l'enga- 
ger ù  l'adouber  son  sytèrae  ,  et  la  philosopiiie 
n'y  perdra  rien. 

Vous  qui  nous  pai'lez  tant  de  forces  centri- 
fuges, de  forces  centripèies,  savez- vous  ce  que 
c'est,  lui  dirai-je  d'abord  ?  —  Si  je  le  sais  !  f^a 
force  centripète  est  celle  qui  pousse  le  globe 
terrestre  vers  le  soleil;  la  force  centrifuge,  celle 
qui  l'en  éloigne,  et  dont  la  combinaison  avec 
la  première  oblige  la  terre  à  décrire  autour  de 
cet  astre  une  ligne  couib?.  —  Fort  bien;  la 
force  centrifuge  existoit-olle  avant  le  gvnr\àfiat, 
ou  le  grand  choc  qui  fit  tourner  la  terre?  — 
Non  ;  car  lu  force  centrifuge  est  le  résultat  de 
ce  grand  choc,  ou  de  l'impulsion  opposée  à  la 
force    centripète  (  /^.  t.  ^,  n"  1699   et  suite). 
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—  Fort  bien  encore.  Avant  le  GRAND  fiât,  la 
.terre  n'avoit  donc  que  la  force  centripète  qui 

la  poussoit  vers  le  soleil  ?  Que  faisoit-elle  donc 
dans  les  airs  pendant  ce  laps  étonnant  des  siècles 
qui  précédèrent  le  grand  choc?  —  Elle,  elle.... 

—  Ah  !  monsieiu',  vous  n'osez  pas  le  dire;  elle 
lendoit  vers  le  soleil  avec  un  mouvement  accé- 
lëré  (i),  puiscjue  c'est  là  l'effet  de  la  seule  force 
qu'elle  eût  alors;  c^est-à-dire  que  bien  long- 
temps avant  de  se  cristalliser ,  elle  seroit  tombée 
sur  cet  astre;  et  comme  alors  la  terre  n'éloit 
que  de  l'eau,  elle  en  auroit  éteint  en  partie  le 
feu  ,  et  s'en  seroit  allée  en  fumée  ;  et  adieu  nos 
montagnes  de  cristal,  nos  montagnes  de  coq-et- 
poule  et  nos  montagnes  d'iuiîtres.  —  Mais.... 
mais...  —  Fort  bien  ,  monsieur  ;  mais...  mnis..., 
mais  on  ne  s'avise  jamais  de  tout  :  convenez- en 
de  bonne  grâce  ,  et  radoubez  ce  grand  fiât.  — 
Mais  je  l'ai  déjà  radoubé.  J'ai  dit  dans  inon  qiia- 
trièrae  volume  que  je  ne  tenois  pas  à  la  p!iyti(|ue 
de  mon  ouvrage  (^  t.  4,  n"  1807  ).  —  Oui, 
vous  l'avez  dit  pour  vous  débarrasser  de  ces 
liommes  qui  tiennent  à  la  physique,  c"est-à  dire 
aux  véritables  lois  de  la  nature;  maio  vous  te- 


(i)  Qui  le  rroiroil?  M.  Rtipirole  convient  aujourd'hui 
de  cette  ve'rité  ,  et  persiste  eneore  dans  l'idée  de  son  grand 
fiât,  qui  laisse  la  terre  immobile  pend.mt  un  laps  étonnant 
de  siècles.Vovez  flisl.  Naturelle  de  la  France  vicrhlinnalc, 
t.  VII,  p.  176.  Oli  !  pour  le  coup  ,  la  (ontradittion  c<rt  un 
peu  trop  forte. 
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nez  heaticonp  aux  faits  ^  à  l'ordre  des  faits,  à 
la  chronologie  des  faits.  Et  comment  voulez- 
vous  que  l'on  croie  à  ces  faits,  s'ils  sont  par- 
faileiTient  opposés  à  ces  lois  pJiYsi(jiies générales 
cjui  ne  "varient  jamais,  selon  vous-même? 
(  /.  4  ,  p.  10,  n°  1696  ).  Et  pourquoi ,  après  la 
déclaration  que  vous  avez  faite,  revenez-vous 
sans  cesse  à  ces  explications  physiques?  Et  si 
ce  que  vous  appelez  des  faits  ,  si  leur  ordre  et 
leur  chronologie  sont  également  opposés  à  Moïse, 
sur  quoi  pourrez  -  vous  les  étayer  quand  les 
bons  croyans  vous  objecteront  que  vous  n'avez 
pour  vous  ni  la  révélation,  ni  les  lois  de  la  na- 
ture? Encore  une  fois,  commencez  par  radou- 
be)- le  GRAND  FIAT.  Pour  VOUS  y  engager,  vous 
fuidroit-il  encore  de  nouvelles  raisons?  En  ce 
cas  ,  écoulez-nous  ei]core. 

C'est  un  fait  que  les  mers  se  glacent  aux  deux 
pt^tles,  p.irce  que  l'action  du  soleil  y  est  trop 
foible.  Vous  nous  annoncez  une  suile  é(onnante 
de  siècles  pendant  lesquels  la  terre  étolt  im- 
mobile. Le  soleil  alors  n'agissoit  point  du  tout 
sur  l'hémisphère  opposé  à  cet  astre;  toute  celte 
partie  du  grand  océan  étoit  donc  glacée  ?  Com- 
ment vos  coquillages  pouvoient-ils  y  bâtir  des 
montagnes  ? 

Observez  encore  qu'avant  le  grand  fiât  , 
votre  globe  terrestre  étoit  consolidé .  Quand  le 
grand  choc  arrive,  les  montagnes  s'abaissent, 
et  deviennent  nos  plaines  ,  ou  s'enfoncent  dans 
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l'abîme  cl(;s  mers.  Savez  -  vous  que  cela  sup- 
pose un  bien  grand  vide  dans  ce  giobe?  St-lou 
vous  ,  toutes  ces  montagnes  éloient ,  avant  le 
choc,  de  la  même  Jiauteur  ,  c'est  -  à  -  dite  ou 
moins  aussi  ëlevces  que  le  mont  Chimborciço, 
qui  a  trois  mille  deux  cent  dix-sept  loisos  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer:  calculez,  M.  l'abbé, 
et  vous  trouverez  que  ,  dans  votre  système  , 
1'^  fond  des  mei^s  ou  plus  de  la  moitié  de  la 
su)face  antique,  doit  s'être  aflaissée  de  ces  trois 
raille  deux  cent  dix-sept  toises,  plus  ,  toute  la 
,  pioFondeur  de  lOcéan  ;  les  autres  montagnes 
et  toutes  nos  plaines  se  seroient  aussi  a^lii^.sées 
de  tout  ce  qui  leur  manque,  pour  être  aussi 
hautes  que  le  mont  Chimboraço.  Savez -vous, 
encore  une  fois,  que  cela  suppose  un  bien  grand 
vide  sous  nos  montagnes  avant  le  grand  fiât? 
Sur  quoi  étoient  •  elles  donc  portées  dans  ce 
temps-là?  Enfin,  selon  vous,  notre  terre  n'é— 
toit  que  de  l'enu  au  commencement;  comment 
cette  eau  étoit-elle  sortie  de  ces  espaces  vides 
avant  le  grand  fiât?  Et  si  tout  cet  espace  en 
étoit  encore  plein  ,  au  lieu  de  s'abaisser  après 
le  grand  fiât ,  votre  Océan  devoit  s'éhver  ; 
car  les  eaux  souterraines  ,  en  cédant  la  place 
aux  anti([ues  montagnes  ,  ne  pouvoient  que 
remonter.  C'étoit  un  Océan  double  au  moins 
de  celui  de  nos  jours  ,  qui  venoit  se  rejoindre 
au  supérieur.  Pesez  un  peu  cela  ,  et  vous  ra- 
douberez le  grand  fat.    Vous  ne  manquerez 
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pas  alors  de  nous  dire  encore  :  i"  si  le  grand 
choc  n'a  pas  dû  se  trouver  un  peu  amorti  par 
le  grand  Océan  qui  couvroit  nos  montagnes  ; 
2°  si  le  choc  que  leçoit  un  corps  sphérique 
peut  le  sillonner  d'un  pôle  à  l'auti-e  ,  en  dessus 
et  en  dessous  ,  comme  il  a  fallu  que  la  terre  le 
fût ,  pour  creuser  le  lit  des  mers  entre  les  deux 
hémisphères. 

Quand  tout  cela  sera  hien  radoubé  ,  tout 
ne  sera  pas  dit.  Il  faut  revenir  sur  nos  monta- 
gnes, et  les  balir  à  neuf.  —  Oh  1  point  du  tout. 
J'ai  dit ,  et  je  persiste  à  dire  que  toutes  nos 
montagnes  granitiques  et  calcaires  se  sont 
cristallisées  par  la  -voie  aqueuse.  (  Voy.  t.  4  , 
pag.  095.)  —  Vous  l'avez  dit;  mais  vous  avez 
donné  de  teri'ibles  armes  contre  vous.  N'avez- 
vous  pas  dit  aussi  que  le  qunrlz,  ou  le  verre 
primordial ,  étoit  plus  pesant  que  le  mica  ;  (|ue 
lorsque  les  eaux  décomposent  ces  montagnes  , 
le  quarlz  descend  au  fond  de  Teau  ,  tandis  que 
le  mica  i^ste  sur  la  surface  et  la  rend  fangeuse  , 
jusqu'à  ce  qu'il  retombe  sur  le  quarlz,  pour 
y  former  une  couche  distincte  ?  —  Je  l'ai  vu 
bien  des  fois  ,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  formé  nos 
montagnes  de  grès  ,  par  la  couclie  inférieure 
du  quartz  ,  et  nos  monlagnes  schisteuses  par 
celle  du  mica.  (Voyez  lom.  TI,  Histoire  de 
ces  montagnes.  )  —  Fort  bien  ,  le  quarlz  est 
plus  pesant  et  tombe  au  fond.  —  Ah  !  je  vois 
ce  que  vous  allez  dire  :  tout  le  quartz  de  nos 
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monlagnes  ,  en  se  cristallisant ,  auroit  dii  tom- 
ber QU  fond  de  la  grande  mer  ,  y  former  la 
couche  inféiieure  j  ie  mica  serolt  venu  ensuite, 
comme  plus  léger  j  le  choerl ,  le  feld  -  spath  , 
toutes  les  autres  matières  qui  composent  le 
granit  se  seroient  arrangées  par  couches  dif- 
férentes,  suivant  leur  pesanteur  respective.  On 
ne  les  verroit  point  mêlées  et  confondues  à 
toutes  les  hauteurs  ,  et  par  très-petites  parties. 
Alors  nous  n'aurions  point  de  granit  du  tout  ; 
car  c'est  précisément  dans  ce  mélange  qu'il  con- 
siste. —  Je  n'avois  pas  prévu  cette  difficulté  ! 
Je  m'en  occuperai  ;  je  radouberai  ces  monta- 
gnes. —  II  faudra  bien  aussi  vous  occuper  un 
peu  des  autres  ,  et  surtout  des  montagnes  de 
marbre.  Selon  vous ,  celles-ci  fui-ent  toutes  bâ- 
ties par  nos  ammonites  ,  nos  béleronites  ,  nos 
coqs -et -poules  ,  avant  qu'il  n'existât  une  seule 
espèce  de  ces  coquillages  qui  vivent  dans  nos 
iners  actuelles ,  ou  sur  la  terre  ;  parce  que  , 
dites-vous,  on  ne  trouve  jamais  que  les  pre- 
miers dans  nos  montagnes  de  marbre.  Si  je 
vous  disois  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  marbre 
où  Ton  ne  ti'ouve  aucun  vestige  de  coquil- 
lage quelconque,  et  que  dans  les  nôtres  mêmes 
on  en  trouve  fort  peu  ,  vous  me  répondriez 
qu'ils  ont  disparu  ,  ce  qui  est  plus  aisé  à  dire 
qu'à  prouver;  mais  si  j'ajoutois  que  l'on  vous 
montrera  en  France  et  en  Italie  des  carrière* 
de  marbre  coquillicr  ,  où  l'on  voit  non-scule- 

16.     ■ 
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meiit  les  espèces  que  vous  appelez  modernes  , 
mais  jusqu'à  des  limaçons  et  des  écailles  de 
poissons  à  côlé  de  vos  bélemniles  et  de  vos 
ammonites ,  din'ez-vous  encore  que  ces  coquil- 
lages n'ont  pas  vécu  ensemble;  que  la  mer  per- 
dit la  faculté  de  former  des  montagnes  de  mar- 
bre dans  le  temps  ou  périrent,  selon  vous,  tous 
les  coquillages  primitifs?  Faites-vous  présenter 
seulement  quelques  échantillons  de  la  carrière 
découverte  en  Champagne,  près  de  Bar-sur- 
Seiiie,  dans  la  terre  de  Cliaceney ,  et  ce  mélange 
vous  montrera  certainement  quelque  chose  à 
radouber. 

Que  sera  -  ce  ,  monsieur  ,  quand  on  vous 
parlera  de  ces  carrières  jadis  exploitées  ,  puis- 
qu'on y  trouve  encore  incrustés  dans  le  roc 
des  haches,  des  pics  ,  et  qui  se  remplissent  de 
nouveau  de  la  même  espèce  de  marbre  ?  (  Ba- 
glivi  ^  de  lapidiun  vegetatione.  )  Assiu'ément  , 
ce  ne  sont  pas  vos  coquillages  qui  travaillent 
ces  nouvelles  couches  sous  nos  plaines.  —  Eh 
bien  !  ce  sont  encore  nos  montagnes  de  marbre 
à  radouber.  —  Ce  n'est  pas  tout,  je  ne  vous 
parle  pas  de  toutes  ces  montagnes  calcaires,  si 
communes,  suivant  M.  Pallas,  où  rien  n'in- 
dique absolument  le  travail  des  mers;  mais  après 
avoir  radoubé  toutes  vos  montagnes,  il  fliut  abso- 
lument vous  résoudre  à  les  changer  de  place  une 
seconde  fois. 

Jadis  vous  faisiez   naître   toutes  les  grandes 
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chaînes  calcaires  dans  le  sein  des  vallées,  pour 
en  envelopper  les  masses  granitiques,  comme 
une  bande  de  papier  bleu  enveloppe  un  jjain  de 
67<c/e.  Aujoui-d'lmi,  c'est  autre  chose;  à  la  nais- 
sance des  montagnes  calcaires ,  vous  ne  trouvez 
plus  au  fond  des  mei's  que  le  vaste  plateau  gra- 
nitique, sur  lequel  vous  hatissez,  i°  les  mon- 
tagnes de  grès;  2°  les  montagnes  schisleu.ses  , 
toujours  en  remontant;  3°  les  montagnes  de 
marbre  ,  et  sur  le  tout ,  les  montagnes  calcaires 
de  pierre  de  taille.  On  vous  déliera  peut-être  de 
trouver  une  pareille  superposition  :  on  sera  fort 
étonné  qu'après  avoir  couvert  le  granit  de  mon- 
tagnes de  grès  et  de  chistes  ,  sans  compler  le 
granit  secondaire,  vous  le  fassiez  encore  balayer 
par  la  mei-,  par-dessous  ces  montagnes ,  pour  les 
couvrir  de  ces  déblais,  et  bâtir  par -dessus  de 
nouvelles  montagnes  de  marbre  et  de  pierre  de 
taille.  Quand  ,  après  avoir  dit  que,  sur  toute  la 
partie  vitrijiable  ou  granitique  du  Vivarais, 
le  calcaire  ne  se  trouve  nulle  part  {^J^oy.  entre 
autres,  t.  i  ,  p.  i4i  ,  n°  loo)  ,  vous  prétendrez 
que  sur  tous  les  sommets  granitiques  de  VO- 
lympe,des  monts  Krapacs,  des  Céven?2esy  des 
Pyrénées  ,  des  yllpes ,  des  Apennins ,  etc, ,  les 
couches  calcaires,  ou  coquillières,  sont  super-- 
posées  dans  l'ordre  que  vous  imaginez  (  t.  6 , 
p.  i48  ,  n°  2476  )  ;  cette  asseition  étonnera  un 
peu  tous  les  naturalistes;  car  il  en  est  bien  peu 
qui  ne  sachent  qu'au  lieu  de  monter  sur  cessom- 
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mets ,  il  faut  en  descendre  pour  trouver  les  roches 
calcaires  et  coquillières.  «  Quelques  recberclies 
«  que  nous  ayons  faites  sur  le  sommet  des  Alpes 
«  et  des  Apennins,  en  faisant  fouiller,  vous 
«  dira  surfout  M.  Valmout  de  Bomare ,  nous 
«  n'avons  pu  trouver  ni  coquilles ,  ni  corps  ma- 
«  rins.»(  Dtct.  d'Hîst.  Nat.,  a?'t.  montagne.) 
Remettez  donc  nos  montagnes  à  leur  place,  car, 
après  tout ,  les  bonnes  gens  ont  pourtant  des 
yeux;  ils  pourroient  voir  que  les  montagnes  de 
marbre  et  de  pierre  de  taille  coquillière  ne  sont 
pas  au  sommet,  mais  au  bas  des  Alpes,  et  ne  s'é- 
lèvent guère  qu'à  la  région  moyenne.  —  Eh 
bien  I  je  les  avois  d'abord  Ixuies  en  bas,  je  les 
ferai  encore  descendre.  —  A  merveille,  nioii- 
sieur;  à  présent,  radoubons  nos  volcans. 

C'est  ici  que  vous  êtes  triomphani  ;  c^-st  ici 
qu'on  vous  voit  enseigner  le  grand  art  de  vé- 
rifier LES  dates  ,  ET  LES  ERES  DE  LA  NATURE, 
DE  l'histoire  ANCIENNE  DHS  ETRES  ORGAN ISÉS , 
DVNS  l'ordre  DU  MONDE  VIVANT,  DANS  l'oRDRE 

DES  MINÉRAUX;  c'est  ici  qu'il faiif  lemonler  à  ces 
temps  où  la  mer  n'étoil  pas  encore  salée,  où  la 
terre  n'avoit  ni  vallées,  ni  rivières,  pour  trou- 
ver des  volcans  bien  aiUrtment  anciens  que  le 
premier  jour  et  la  première  nuit ,  la  première 
révolution  du  globe,  pour  effrayer  toutes  ces 
bonnes  gens  qui  s'obslinent  à  défendre  les  pre- 
mières pages  de  l'Ecrilure-Sainte. 

Votre  zèle  est   udraiiable  j   la    philosophie , 


PHILOSOPHIQUES.  Sy  J 

pins  moderne  que  nos  volcans  vous  en  saura 
hon  gré;  mais  pour  la  mieux  servir,  et  pour 
mieux  constater  vos  six  grandes  époques  volca- 
niques, radoubons  ensemble  la  triple  méthode 
qui  nous  sert  à  juger  de  leur  antiquité, 

i"  Nous  dites-vous,  toule  coulée  de  lave 
posée  au-dessous  d'une  autre  coulée  appar- 
tient à  une  éruption  antérieure  dans  l'ordre  des 
temps  (  t.  4,  p.  j5,  11°  i6o.T  ).  Cela  est  clair  ; 
mais  de  combien  d'années  la  lave  inférieure  est- 
elle  antérieure  à  l'autre  ?  Vous  savez  que  TEtna, 
le  Vésuve  ont  vomi  laves  sur  laves j  que  Tune 
peut  très- bien  n'avoir  qu'un  ou  deux  ans  ,  et 
même  quelques  mois  de  plus  que  l'autre.  Ainsi 
cette  première  règle  n'efFiaiera  pas  beaucoup 
les  bonjies  gens  :  elle  dit  peu  de  chose. 

2*  Toute  coulée  de  lave  posée  sous  une 
couche  coquillière  ,  ou  mélangée  avec  des  suhs' 
tances  ccdcairea  ,  annonce  un  Tolcan  sous-ma- 
rin^ qui  est  antérieur,  dans  V ordre  chronolo- 
gique ,  à  la  formation  des  roches  coquilliêres 
supérieures. 

Cela  dit  davantage,  mais  n'est  absolument  ni 
vrai,  ni  effrayant  pour  le  préjugé,  et  ne  l'oblige 
pas  à  remonter  plus  haut  qu'il  ne  voudroit.  Ces 
gens  à  préjugés  sont  quelquefois  terribles.  Ils 
vous  diront  d'abord  que,  selon  vous-même, 
nos  volcans  ont  quelquefois  transporté  ou  fait 
crouler  des  masses  énormes  de  granit  sur  des 
roches  coquilliêres,  sans  qu'on  puisse  conclure 
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que  celles-ci  sont  plus  anciennes,  quoiqu'elles 
soient  aujoui-d'lmi  sous  le  granit  ;  ils  ajoutei-ont 
que  ks  pluies  ont  pu  déblayer  les  montagnes 
coquillièies ,  et  former  de  ces  déblais  les  cou- 
cîiea  fort  épaisses  qui  recouvrent  la  lave  dans  le 
fond  des  vallées.  La  coulée  de  lave ,  eu  ce  cas  , 
sera  bien  plus  ancienne  que  le  transport  de  ces 
couches ,  mais  non  pas  que  les  matières  ou  les 
coquillages  qu'elles  renferment,  nique  la  mon- 
tagne dont  elles  sont  tombées.  Le  seul  cas*  où 
celte  superposition  annonceroit  certainement 
une  montagne  coquilllère  moins  ancienne  que 
la  lave,  seroit  celui  où  vous  vernez  le  centre 
même  d'une  haute  montagne,  ou  bien  une  très- 
grande  partie  de  sa  base  avancée  vers  le  centre 
et  posée  sur  la  lave.  Si  ,  par  exemple,  la  coulée 
s'enfonçoil  fort  avant  sous  le  mont  Pilât,  je  di- 
rois  hardiment  que  la  montagne  est  moins  an- 
cienne que  le  volcan  ;  mais  il  faut  toujours  voir 
si  la  lave  n'a  pas  pu  être  recouverte  par  des 
éboulemens,  ou  par  les  déblais  très-considé- 
rables et  très-fréquemment  occasionnés  par  les 
pluies  dans  nos  monlagnes  vivaraises. 

Et  quand  vous  trouveriez  des  laves  évidem- 
ment plus  anciennes  que  nos  montagnes  coquil- 
lières,  croyez- vous  que  nos  bonnes  gens  vous 
accorderoient  que  le  volcan  fut  sous-marin  ; 
que  son  antiquité  leur  feroit  peur?  Ils  vous  de- 
manderoient  si ,  avant  le  déluge,  il  ne  ponvoit 
pas  y  avoir  des  volcans  tout  comme  anjour- 
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d'iiui;  et  comme  ils  ont  prouvé  que  ce  déluge  a 
pu  non-seulement,  mais  a  dû  former  nos  mon- 
tagnes coquillières  (  Voy.  les  Observ.  sur  la 
Let.  i8)j  ils  n'auront  qu'à  diviser  leurs  époques 
en  volcans  antérieurs  ,  contemporains,  posté- 
rieurs au  déluge  :  plus  de  difficulté  pour  eux 
dès  cet  instant.  Vos  laves  inférieures  aux  mon- 
tagnes coquillières  auront  été  vomies  à  seca^ant 
le  déluge  ,  et  n'indiqueront  plus  de  volcans  sous- 
marins  que  pour  le  temps  même  du  déluge.  Je 
laisse  de  côlë  tous  les  autres  articles  de  votre 
première  méthode;  vous  devez  sentir  dès  à  pré- 
sent que  les  bonnes  gens  s'en  mettront  peu  en 
peine. 

Quant  à  la  seconde  méthode  sur  laquelle, 
malgré  le  défaut  de  certitude  reconnu  par  vous- 
même  [P'oy,  loin.  4,  jt7.  i8,  n"  1610),  vous 
fondez  cependant  la  haule  antiquité  de  nos  pre- 
miers volcans,  de  grâce,  radouhez-nous  encore 
celte  méthode.  Quoi!  parce  qu'il  ne  reste  des 
débris  d'un  volcan  qu'une  partie  de  lave  insérée 
dans  la  fente  d'un  rocher ,  vous  voulez  que  je 
croie  ce  volcan  le  plus  ancien  de  tous ,  plus  ancien 
que  tout  le  sel  de  l'océan  ,  quoique  vous  disiez, 
quelques  pages  après  (<0772.4, /?.  47,  n°  1628), 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  destructible  que  les  ma- 
tières volcaniques?  Voici  vos  propres  termes: 
«  Un  volcan  est,  de  toutes  les  parties  qui  com- 
«  posent  la  surface  du  globe ,  la  plus  frêle  et  la 
«  plus  susceptible  de   destruction.   Formé  de 
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«  parlies  mouvantes,  qui  ne  se  .soullennent  sni'  | 
«  elles-mêmes  que  par  l'équilibre  et  la  force  géo- 
«  métrique  que  prend  son  ensemble  formé  de 
<(  laves,  de  scories  qui  ne  font  point  corps  avec 
«  la  roche  fondamentale,  les  forces  qui  détrui- 
«  sent  les  roches  ont  agi  avec  plus  d'énergie  sur 
«  ces  élévations  volcanisées ,  peu  cohérentes 
«  dcins  leur  constitution.  Les  plus  hautes  mon- 
«  tagnes  du  globe  ont  pu  être  couvertes  des 
«  plus  anciens  volcans ,  sans  qu'il  en  reste  des 
«  vestiges.  » 

Supprimez  cet  aveu  trop  formel ,  il  nous 
dessert  évidemment  auprès  des  bonnes  gens. 
Quoi  !  vous  diront-ils  ,  cette  lave  étoit  la  partie 
la  plus  frêle  du  globe ,  et  vous  êtes  surpris  qu'au 
bout  de  huit  à  neuf  cents  ans  les  pluies,  les  tor- 
rens  aient  entraîné  tout  ce  qui  s'en  Irouvoil  sur 
le  penchant  d'une  montagne  ou  des  vallées? 
Cette  maison  étoit  fort  mal  consliuite;  ses  murs 
sans  appui,  sans  ciment,  ses  fondemens  très- 
foililcs;  et  parce  qu'il  en  reste  à  peine  quelques 
pierres,  elle  sera  pour  vous  le  plus  antique  mo- 
nument de  Paris?  Il  faudra  remonter  aux  druides 
pour  trouver  l'époque  de  sa  fondation?  Ah! 
monsieur,  ce  laisonnement  est  presque  aussi 
f/élc  (|ue  la  matière  volcanique.  Ne  voyez- vous 
pas  que  tout  dépend  ici  des  circonstances,  de  la 
situation  des  lieux,  de  la  qualité  ,  de  Fépuisseur 
des  laves?  L'une  fort  récente ,  mais  très-mal  sou- 
tenuesur  le  peuchanldcla  montagne, peu  ôolide, 
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"■!  peu  compacte ,  plus  exposée  à  la  rapidité  des 
"j  eaux,  disparoîtra  dans  peu.  L'autre,  très-an- 
"I  cienne,  mais  partout  appuyée  sur  le  large  pla- 
^  i  teau  d'une  montagne,  ou  étendue  dans  la  plaine, 
■  conservera  sa  forme  primitive  et  toute  l'épaisseur 
I    de  ses  couclies, 

i         On  en  dira  autant  de  vos  ci'alères.    Celui-là 

est  resté  bien  formé,   parce  que  peu  de  causes 

contribuoient  à  le  détruire  j  d'autres  bien  plus 

j  modernes   se  sont  éboulés ,  ont  été  comblés  ou 

:  entraînés  par  différentes  causes  qui  dépendent 

des  lieux    où  ils  s'éloient  ouverts.  Il  est  même 

des  volcans  qui    ont  vomi  leiu-  lave  sans  que 

I    leur  boucbe  ail  pris  la  forme  d'un  cratère.  Rien 

I    n'est  donc  plus  capable  d'induire  en  erreur  sur 

l'antiquité  d'un  volcan  que  l'état  actuel  de  ses 

débris  ou  de  son  ci-atère. 

Je  ne  dis  pas  le  mot  de  votre  troisième  mé- 
thode,  suivant  laquelle  les  volcans  dont  le  cra- 
tère est  le  plus  élevé  sont  aussi  les  plus  anciens. 
Vous  reconnoissez  vous-même  combien  elle  est 
fautive.  Les  hoiines  gens  pourroient  la  trouver 
ridicule,  quand  ils  entendent  parler  du  mont 
Yésuve_ou  de  l'Etna  ,  et  du  mont  Hécla. 

—  Vous  me  faites  Là  des  difficultés  qui  sont 
bien  pressantes;  je  radouberai  donc  encore  mes 
volcans.  — Attendez  un  instant,  nous  n'avons 
pas  tout  dit. 

De  vos  six  époques  volcnnitpies,  il  n'y  en  a 
qu'une  seule  qui  soit  bien  prouvée,  et  c'est  pré- 
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cisémenl  la  plus  rnodei'ne,  celle  qui  favorise  le 
plus  les  bonnes  gens ,  celle  qui  leur  suffit  peut- 
être  pour  détruire  la  haute  antiquité  de  toutes 
les  autres.  Par  les  écrits  des  évêques  du  temps, 
par  les  actes  des  conciles,  par  l'histoire  du  Vien- 
nois, l'histoire  ecclésiastique  vous  démontrez  , 
vous  faites  toucher  au  doigt,  que  saint  Marner 
institua  les  Rogations  dans  le  cinquième  siècle, 
pour  demander  à  Dieu  la  cessation  des  terribles 
volcans  qui  agitoient  alors  nos  contrées  viva- 
raises,  qui  en  bouleversèrent  la  capitale  (  io^Tz.  5, 
p.  110,  n°  i5i8  et  suite).  Pourquoi  ressusciter 
la  mémoire  de  ces  volcans?  Ils  étoient  oubliés  ;  et 
nous  les  aurions  tous  rapportés  à  cas  temps  où 
la  mer  n'éloît  pas  encore  salée.  Etfacez  tout  ce 
chapitre,  il  est  trop  favoiable  au  préjugé. 

Effacez  encore  celui  où  vous  voulez  que  nous 
jugions  de  nos  époques  volcaniques  par  les 
noms  qui  indiquent  des  éi'uptions  modernes. 
Le  préjugé  pourroit  vous  dire  ici  que  des  vol- 
cans sans  nom  pourroient  bien  n'être  pas  plus 
anciens  que  ceux  qui  en  ont  un;  qu'après  tout, 
il  seroit  fort  étonnant  cjue  toutes  nos  montagnes 
brûlantes  eussent  changé  de  nom.  Vous  en  nom- 
mez une  vingtaine  qui ,  très-certainement,  ne 
remontent  pas  plus  haut  que  le  temps  où  la  lan- 
gue des  Romains  se  mêla  à  notre  patois ,  pour  dé- 
signer qu'ils  brûloient  encore  ;  et  une  vingtaine  de 
volcansontfailbien  des  ravages  que  tious  aurions 
eu  soin  de  rapporter  à  des  temps  plus  antiques. 
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Voypz  comme  l'on  va  tourner  contre  vouf- 
ûême  la  règle  qne  vous  tracez  ici.  Parce  qtie 
os  montagnes  volcanisées  s'appellent  Tartar^ 
nfernet, Gueule  cV Enfer ^Four-Magnej  Pas- 
' Enfer,  Mont-Chaud,  Mont-Usdal  {Mont 
n'ilé),Peire  vole  {Pierre  volante),  nous  devons 
enser,  dites-vous^  que  leurs  volcans  sont  les 
lus  modernes:  or,  vous  violez  vous-même 
elte  règle  pour  faire  d'un  volcan  de  la  der- 
ière  époque  un  volcan  de  la  pi-emière.  Le  mot 
ouirou  est  évidemment  dérivé  du  mot  patois 
ouoire  (coquerey  cuire)  ;  il  signifie  évidem- 
lent  la  montagne  qui  cuit,  qui  brûle  :  il  in- 
ique un  volcan  très  -  moderne  ;  pourquoi  le 
iites  -vous  brûler  très-long  temps  avant  qu'A- 
am  n'eût  vu  le  jour?  Il  est  vrai  que  vous 
vcz  eu  soin  de  changer  le  mot  couirou  en  celi.i 
e  coiron ,  et  de  le  rendre  un  peu  méconnois- 
able  en  le  francisant ,  parce  que  vous  deviez  en 
irer  un  grand  parti  ;  mais  adieu  le  volcan  préa- 
lamite,  quand  la  petite  ruse  sera  découvei-te. 

—  Je  vous  assure  que  c'étoit  de  la  meilleure 
*oi  du  monde  que  je  croyois  cette  montagne  de 
nille  ans  plus  ancienne  que  tout  le  sel  de  l'O- 
ëan.  —  Oh!  de  la  bonne  foi,  je  vous  en  crois 
beaucoup _,  et  parfois  un  peu  trop.  Cependant  je 
Drévois  sur  cet  article  un  certain  l'eproche  que 
nos  bonnes  gens  pourroient  vous  fiire,  celui  de 
apporter  la  moitié  d'un  fait  ou  d'un  texte  qui 
vous  paroît  utile,  et  de  laisser  l'autre  moitié ^ 
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qui  démontre  le  contraire  de.  ce  que  vous  sou- 
tenez. 

Par  exemple ,  monsieur ,  quand  vous  voukz; 
prouver  qu'il  faisoit  jadis  bien  chaud  dans  nos 
contrées  ,  et  si  chaud  ,  que  les  orangers  auroient 
pu  croître  sur  le  sommet  de  nos  montagnes,  vous! 
nous  citez  de  Jussieu  j  vous  copiez  l'endroit  où  il 
parle  de  ces  plantes ,  de  ces  feuilles  de  palmier 
empreintes  dansles  ardoises  de  Saint-Chaumont^ 
et  qui  ne  peuvent  croître  que  dans  des  régions 
extiêmenient  chaudes  (t.  4  ,  p.  62,  n°  1669  e/1 
suiv.  );  mais  vous  omettez  l'endroit  où  de  Jus- 
sieu  observe  que  la  situation  ,  la  direction  de 
ces  plantes  est  telle,  que  l'inondation  qui  les  cou- 
cha dans  leur  lit  devoit  venir  du  sud  ou  de  l'o- 
céan d(^s  Indes.  Celte  petite  circonstance  dé- 
truit votre  système;  elle  est  trop  favorable  au 
préjugé,  et  rappelle  tx'op  bien  l'origine  de  ces 
auti-es  plantes  que  vous  avez  trouvées  incrustées 
dans|les  ardoises  de  nos  montagnes,  pour  que  les 
bonnes  gens  ne  vous  fassent  pas  un  petit  crime 
de  l'avoir  omi^e.  Un  certain  abbé  que  vous  con- 
noissez  bien  m'a  dit  vous  l'avoir  fait  observer 
dans  une  certaine  lettre  dont  vous  auriez  pu 
mieux  profiler.  Vous  citez  M.  Pallas;  et  préci- 
sément celte  observation  se  trouve  dans  le  petit 
ouviage  de  M.  Pallas  que  vous  copiez. 

Autre  petite  ruse  dont  la  philosophie  vous- 
sauroit  bon  gré  ,  si  elle  n'éloit  pas  facile  à  dé- 
voiler. Vous  copiez  encore  M.  Pallas  dans  l'en- 
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droit  où  il  parle  des  ossemeiis  d'éléphans ,  de 
l'iiinocéros  et  d'anlies  animaux  étrangers  qu'on 
trouve  en  Sibérie  ,  mais  vous  vous  arrêtez  en- 
core, et  ne  dites  pas  avec  cet  auteur  que  la  di- 
rection de  leurs  débi'is  prouve  la  même  inon- 
d  Jiion  que  les  plantes  de  Saint-Cliaumont.  Vous 
n'avez  garde  surtout  d'observer  avec  lui  que  le 
rhinocéros  trouvé  avec  sa  peau  entière  forme 
une  preuve  convaincante  que  ce  devait  être  un 
mouvement  cCinondation  des  plus  lùolens  et 
des  plus  rapides  qui  e?itraina  Jadis  ces  cada- 
vres DANS  DES  CLIMATS  GLACÉS,  avant  que  la 
corruption  n'eut  eu  le  temps  d'en  détruire  les 
parties  molles.  (  Observations  sur  la  forma- 
il  on  des  montagnes  ,  par  M.  P  ail  as.  )  Vous 
amiez  eu  peur  de  prouver  par  ces  lignes  que 
la  Sibérie  étoit  déjà  bien  froide  quand  ces 
animaux  y  lurent  transportés,  puisque  le  froid 
cmpéchoit  la  corruption  de  leurs  cadavres;  au 
li(-;u  d'être  pour  vous,  le  témoignage  du  célèbre 
naturcdiste,  connu  par  sa  véracité  ,  se  tourne 
directement  contre  vous.  Poui'quoi  vous  ex- 
poser à  un  pareil  reproche  de  la  part  des  bonnes 


gens  ? 


—  Vous  me  montrez  là  bien  des  choses  à 
radouber  dans  mon  système.  — Ouij  monsieur, 
radouber  nos  montagnes,  et  le  grand  fiât  ^  nos 
volcans,  nos  époques,  notie  Océan,  L'impo- 
sant thermomètre  de  la  chaleur  antique,  je  sais 
que  ce  n'est  pus  là  un  travail  bien  facile  j  nous 
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trouverions  même  encore  bien  d'autres  choses 
à  radouber  dans  voU'e  système  et  dans  -vos 
grands  faits,  mais  la  philosophie  vous  fuit  grâce 
du  reste.  Si  vous  le  voulez  mcuie ,  démontrez 
simplement  deux  ou  trois  de  ces  siècles  plus 
anciens  que  l'Adam  des  bonnes  gens  et  de 
Moïse;  prouvez  par  le  fait  qu'il  s'en  fiui  bien 
qu'un  mot  de  la  part  de  leur  Dieu  ait  arrangé 
des  mers,  des  plaines,  des  coteaux,  des  mon- 
tagnes ;  nous  nous  chargerons  des  conséquences. 
Pour  vous  récompenser,  nous  aurons  d'abord 
soin  de  publier  que  l'on  peut  vous  en  croire 
sm-  votre  parole,  de  peur  que  certaines  person- 
nes n'aient  envie  d'aller  voir  si  vos  desciiplions 
et  vos  observations  sont  exactes  :  car  il  court 
ceilains  bi'uils  que  nos  montagnes  changent 
quand  vous  n'y  êtes  plus;  qu'on  est  fort  étonné 
d'y  chercher  vainement  ce  que  vous  aviez  vu. 
—  Pour  me  récompenser  encoie,  parlerez  vous 
de  moi  dans  les  journaux? — Oui,  on  parleja 
de  vous  presque  aussi  souvent  que  vous-même  j 
-ei  vous  ferez  du  bruit  dans  toutes  nos  gazettes. 
Les  Faujas  ,  les  Golard  ,  les  Gensanne  nous 
avoient  fait  connoître  nos  montagnes  eL  nos 
volcans,  nos  mines,  nos  pouzolanes;  vous,  vous 
n'en  serez  pas  moins  le  premier  homme  du 
monde  pour  les  volcans  et  les  montagnes.  Les 
Touinetort ,  les  Liimé  et  les  Latourelle  nous 
avoient  déjà  dit  bien  des  choses  sur  les  climats 
des  plantes  et  des  arbres j  nos  paysans  depuis 
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long-temps  les  coanoissoieut  assez  pour  ne  pas 
aller  planter  leurs  mûriers  et  leurs  oliviers  sur 
le  sommet  du  AJezin  ;  vous  n'en  serez  pas  moins 
le  premier  homme  du  monde  pour  démonirei-, 
le  baromèli'e  et  le  thermomètre  en  niaia,  que 
l'oranger  ne  miii'it  point  sur  des  roches  glacées. 
JLe  GiiAXD  FIA.T  que  vous  aviez  peul-êti;e  iuri- 
giué  avant,  n'est  plus  qu'un  réchauffé  des  idées 
de  M.  de  M;irivelz  sur  la  foimalion  du  globe; 
vous  n'en  serez  pas  moins  le  pretnier  homme 
du  monde  pour  inventer  des  siècles  avant  la 
premier  soir  et  le  premier  matin.  11  n'y  a  pas 
jusqu'à  l'art  de  crislalliser  nos  grandes  chaînes 
granitiques  qui  ne  fût  déjà  connu  i^f^'oy.  Enc. 
art.  Montagne)  ;  vous  n^n  aurez  pas  moins  la 
gloire  d'avoir  vu  le  premier  ce  grand  prodige. 

Nos  ahiH's  provinciaux  auront  observé  loiig- 
lemps  avant  vous  la  dilîei'ence  des  co({uillages 
apparens   dans  les    diverses   couches  (i);  vous 


(i)  Cest  d'un  erclesiastiqne  que  M.  de  Gensanne  dit 
avilir  iippris  à  olis'^rvrr  la  diflV'rf  nce  de  <-es  coquillages  dans 
sc'S  Vovages  tnincriilogiqiies  sur  nos  montagnes. (Vojpz  rt'i 
f^'oyages  ,  afl.  des  Céveimes  et  du  f  'warais,  ")  Comme  il  <'st 
dis  coquillages  reconnus  pour  aimer  le  fond  des  mers,  il 
de\ipnt  moins  etonnanl  que  les  couclies  inférieures  en  con- 
tiennent un  plus  grand  nombre  d'une  espèce  particulière, 
quoique  les  aiiUes  n'en  soient  pas  f.\<  lus.  Telle  v  i&e  d'ail- 
leurs peut  être  plus  reclii  r<  hée  par  l'^s  uns  que  par  les  au- 
tres ;  dans  le  desseeiiement  de  la  matière,  il  peut  y  en  avoir 
dont  les  débris  s'incorporeril  plus  l'a^ilement  et  disparoi*- 
8CUt,elc.  (Voj.  Obscivaùons  sur  lu  IcUre -iH.) 
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tagnes  qui  ont  encore  trois  mille  toises  de  liau- 
teur ,  et  qui  d'abord  eu  eurent  bien  davantage. 
Pour  les  faire  sorlir  du  fond   de  l'Océan  ,    il 
ne  faut  rien  autre  que  du  vent  à  un   certain 
ûdeple  (  voyez  la  Terre  habitable  ,   ou  Essai 
sur  la  structure  intérieure  et  extérieure  du 
globe  ) ,  comme  il  ne  lui  fmdra  que  de  la  pluie 
pour  les  y  faire  entrer  de  nouveau.  Avec  du 
vent  et  de  la  pluie  ,  il  vous  montrera  le  globe 
aUernativement  mourant  el  renaissant  pendant 
Félernité;  mourant,  lorsque  les  pluies  ont  en- 
traîné les  Alpes  dans  la  mer;  renaissant,  quand 
le  vent  ou  la  tempête  les  force  d'en  s^orlir,  quand 
l'iiuile  de  pétrole,  que  les  coquilles  laissent  dans 
nos  montagnes,  est  assez  abondante  pour  cou- 
ler de  leurs  fentes  pendant  deux  ou  trois  raille 
siècles.   Mais  dans  la  visite  de  leur  Bedlam^  nos 
compatriotes  ont  senti  où  «n  pareil  système  peut 
conduire  nos  sages.  N'exposons  pas  la  gloire  de 
celui-ci. 

Gardons  un  silence  bien  plus  profond  encore 
sur  un  nouvel  adepte  ,  qui  voit  les  Pyrénées 
d'abord  devenir  cendre,  et  de  cendre  devenir 
granit,  et  se  changer  pendant  toute  l'éternité 
de  montagnes  en  plaines  ,  de  plaines  en  mon- 
tagnes. Je  ne  sais  tiop  comment  peut  se  faire  la 
première  mélainoi-pliose  ;  notre  sage  lui-même 
n'en  est  pas  mieux  instruit  ;  la  seule  raison 
qu'il  nous  en  donne,  c'est  que  personne  encore 
ne  sachant  ce  que  peuvent  devenir  les  cendres 
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I  des  volcans  ,  il  n'y  a  pas  cC inconvénient  à 
croire  qu  elles  deviennent  des  granits ,  en  at- 
tendant qu'on  découvre  qu'elles  sont  devenues 
autre  chose.  (  Mémoire  sur  l'Histoire  naturelle 
de  la  Corse,  partie  systématique,  pag.  H2,  par 
M.  Ban-al.  ) 

Je  serois  un  peu  plus  en  état  de  vous  ap- 
prendre comment  nos  plaines  deviennent  mon- 
tagnes ;  je  n'aurois  pour  cela  qu'à  vous  dire 
avec  notre  auteur  :  «  Supposez  que  la  mer  s'est 
«  retirée  de  «x  toises  (de  la  plaine  qu'elle  a 
,«  formée  sur  le  rivage),  et  que  ce  retrait  donne 
«  un  pied  de  pente  j  cette  progression  continuant, 
«  comme  effectivement  cela  arrive,  une  distance 
«  de  cent  vingt  toises  donnera  une  pente  de 
«.  vingt  pieds.  Voilà  donc  vingt  pieds  de  plus 
«  que  nos  petits  monticules  ont  acquis.  »  {Id. 
p.  120).  Je  voudrois  continuer;  mais  vous  allez, 
lecteur,  vous  mettre  à  calculer  sur  celle  règle 
la  hauteur  de  Montmartre,  et  nos  Parisiens  se- 
l'ont  fort  étonnés  d'apprendre  qu'ils  ont ,  dans 
un  de  leurs  faubourgs ,  la  plus  haute  montagne  du 
monde,  une  montagne  haute  de  plus  de  quatre 
mille  toises. 

Laissons  donc  là  nos  mers  et  nos  montagnes; 
il  est  temps  de  vous  montrer  un  nouvel  ordre 
de  choses  ,  en  passant  à  la  seconde  partie  de 
ma  cor)  espondance  avec  mes  compatriotes, 

FIX  DU  PREMIER  VOLUME. 
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cm  mêmes. 


P  S  E  A  UME     XCVIII. 

e  noHs  exhorte  tous  à  adorer  Dieu  ,  fo»  marchepié  ^ 
m  ^  l'exemple  de  Mojfe  &  d'Aarov. 


r  re-  "V^Ominus  re-  T    E  Seigneur  fegne.Dica 

les  \_J gnAiiit ,traf-  |.  règne  en    établiflanif 

t    en  cantur  populnqui  l'Eglife  ,     &  en  conver- 

i  qui  fedet  fiiper    Che-  tilTant  les  amcs.  Les  peu- 

Che-  rubim  ,  moveMur  pics  alors  entrent  en  cole- 

,  que  terrn,  re  &  perfecutent  les  fidc- 

t    é-  les. 


jn  j 


noiii 

|cqu 
nO' 


1.  Dominus  In 
Sion  magnus  :  éf 
excelfus  fuper  om- 
ne s  populos. 

3.  Confit ean- 
tur  noinini  tuo 
magno  :  quoniAm 
terribile  ,  (jf  [an- 
cium  eji  :  &  ho- 
nor  régis  judi- 
(iHmdtiigit, 


t.  Le  Seigneur  efi  grand 
dans  Sinon.  Dieu  ne  pa- 
roît  grand  qu'a  ceux  qui 
font  dans  l'Eglife. 

trt  grA-fi  i  ?7o»;.Dcfir  de  la 
gloire  de  Dieu.  Ameuf 
du  prochain.  Soif  du 
falut  de  tous  les  horomea» 
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